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LETTRE  LATLNE 

SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PIE  IX 

AD  COMTE 

ROSELLY  DE  LORGUES. 


Plus  p.  p.  IX. 

DilecteFili  salotem  et  Apostolicam  benedic- 
iionem.  In  tuis  ad  nos  litteris  Kaleadis  No- 
vembris  proximi  datis,  novum  invenimiis  tui 
jampridem  cogniti  et  probati  pro  saoctissima 
religione  studii  testimouiura  cum  siugularis 
erga  Nos  Sanctamqae  banc  Pétri  Sedem  devo- 
tionis  et  observantiae  sensibus  conjunctum. 
Qaare  nibil  potius  te  habere  significas  quam  ut 
historié  luce  adhibita  stupeiida  et  maxime  in- 
signia  bénéficia  ab  Heligione  ipsa  in  remotis- 
simas  novi  orbis  plagas  derivata  ostendas  atque 
propugnes.  Ejus  sane  generis  est  argumentum> 
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de  qno  scribere,  ut  ais^  mox  iibi  proposuisti. 
Cum  in  lucem  publicam  illa  prodieriat  docu- 
menta^ quse  partem  noTi  orbis  a  Ghristophoro 
Colombo  primum  detectam  spectant,  appare- 
bit  cértissime^  ut  (u  jure  optimo  afGrmas^  Di- 
lecte  Fili,  Cbristopborum  ipsum  Apostolicœ 
hujus  Sedis  impulsu  et  auxilio  Clerique  prœ- 
sertim  magno  studio  id  procellentis  cœpisse 
consilii.  Ingénie  idicirco  et  volunlati  iusejam 
lune  gratulamur^  Dilecte  Fiii^  tibi  que  uberem 
cœleslium  uaunerum  copiam  ab  lilo  impense 
precamur,  a  quo  est  omne  datum  optimum^  et 
omne  donum  periectum.  Quorum  auspicem  si- 
mulque  paternœ  qua  te  prosequimur  carita* 
lis  pignus,  habeas  Apostolicam  Benediclionem 
quam  ipsi  tibi,  Dilecte  Fili,  intimo  cordis  af- 
feclu  amanler  imperiimur. 

Datum  llomœ  apud  S.  Petrum  die  ^0  decem- 
bris  anni  4854  Pontificatus  Nostri  anno  VL 

Plus  P.  P.  IX. 
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Prit  46  trois  cent  loixante -quatre  aos  se  soot 

écoulés,  sans  (jue  révëneiuent  le  plus  considérable 
4e  riiuioeaité,  celui  qui  a  4oul»lé  ce  .  Globe,  ait  en- 
eoreété  décrit  dans  sa  réalité  ou  rapporté  k  sa  cause 
véritable,  JaiDais  uu  éciivaia  catholique  u  a  essayé 
de  retracer,  eompléteiiient,  la  vie  de  Christophe  Co- 
lomb, ce  Héros  du  Catbolicisme.  L'école  proteëtaule 
seule  avait  eu,  jusqu'à  ce  jour,  le  privilège  de  oous 
raconter  cette  histoire.  Ses  jugements  élaiout  accep- 
tés sans  eooteste,  quand  enfin  a  sonné  rheure  d*une 
grande  rébabilitation. 

Four  la  première  fois,  depuis  rétabhsseoient  de  la 
chaire  de  Pierre  dans  la  Ville  Éternelle,  s*est  assis 
sur  le  siège  du  Prince  des  Apôtres  un  Pootiié,  qui 
avait  traversé  l'amplitude  de  TAthintique,  contemplé 
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les  espaces  du  vaste  Océan,  et  admiré  les  merveilles 

du  Créateur  dans  les  éclatantes  régions  du  Nouveau 
Monde.  Mieux  que  tout  autre,  l  iilustre  pape  Pie  IX 
avait  pu  apprécier  quelle  énergie  de  certitude,  quelle 
force  de  résolution  et  quelle  foi  en  la  Providence 
ceignirent  le  cœur  de  l'homnie  qui  le  premier  entre- 
prit de  porter,  à  travers  Tiramensité  des  Ilots,  le 
signe  de  la  Rédemption  dans  ces  contrées  alors 
mystérieuses,  dont  Texistence  même  était  niée  par 
la  science  contemporaine. 

La  grandeur  de  Pœuvre  et  la  sublimité  de  Pâme 
de  Colomb  se  révélaient  intuitivement  à  Pesprit  de 
Phomme  supérieur  qui,  après  avoir  acquis  une  com- 
plète notion  du  monde  physique,  ainsi  que  des  des- 
tinées de  Phumanité,  s'est  vu  appeler  au  gouveme- 
nient  du  Catholicisme.  Une  sympathie  instinctive 
attacbait  Pimmortel  Fie  IX  à  la  mémoire  du  chrétien 
suscité  de  Dieu ,  pour  nous  découvrir  la  totalité  de 
Pœuvre  terrestre. 

11  était  naturellement  digne  du  Chef  de  PÉglise, 
de  protéger  la  gloire  du  premier  Catholique  par 
lequel  fut  plantée  la  Croix,  dans  ces  lointains  para- 
ges, et  proclauié  le  nom  du  Rédempteur. 

U  semblait  aussi  naturellement  appartenir  à  un 
Français,  puisque,  sans  le  vouloir,  la  France  contri- 
bua la  première  à  dépouiller  Colomb  de  ses  droits. 
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en  donnant  un  autre  nom  que  le  sien  au  Continent 
qu'avait  découvert  son  génie,  d'accomplir  un  acte  de 
justice  réparatrice  en  publiant  Phistoire  exacte  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu.  Si  nous  avons  accepté  1  hon- 
neur de  cette  mission  tant  au-dessus  de  nos  forces,  c'est 
que  la  bienveillance  dont  a  daigné  nous  illustrer  *  le 
Souverain  Pontife'régnant,  notre  amour  de  la  vérité, 
notre  exemption  de  toute  préoccupation  personnelle, 
notre  confiance  en  Dieu,  nous  laissent  espérer,  mal- 
gré notre  indignité,  qu'il  plaira  au  Père  des  lumières, 
Auteur  de  tout  don  parfait,  d'éclairer  la  route  de 
nos  Investigations;  et,  par  cet  ascendant  du  vrai  qui 
•  supplée  à  Tattrait  de  la  forme  et  se  passe  des  charmes 
du  style,  de  faire  que  nous  soyons  lus,  nonobstant 
une  impuissance  humblement  avouée. 

Nous  allons  donc  résumer  avec  simplicité,  droi- 
ture et  plénitude,  suivant  Tordre  des  dates,  la  série 
des  circonstances  et  des  faits  dont  Tensemble  con- 
stitua la  vie  de  Christoplie  Colomb. 

Il  existe  une  coterie  d'écrivains  qui  n'estime  l'his- 
toire qu'autant  qu'elle  est  écrite  par  l'esprit,  en 
Tabsence  du  cœur;  et  Thistorien,  qu'à  la  condition 

>  IndipflDdtmiiMot  de  te  lettre  dont  EUe  avait  dai|Bé  honorer  M.  le 
eoule  RoMll y  de  Lorgnes,  Sa  S*iirrET<  par  une  faveiir  toute  eiceptUNi« 
neUe  am  ailles  de  la  cour  ]MMiUBcale,  a  bien  voulu  souscrire  à  cet  oii- 
irragc;et  durant  sa  rédaction,  envoyer  à  l'auteur  te  cioU  de  roidreUiiIgne 
de  S.  Gféfloiie  te  Ofind.  {Ifotê  de  l'ÉëUeur). 
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d'enfermé  dans  It»  termes  d'une  iroide  élégance,  les 
délicatesses  d'une  petisée  desséchée,  ^  force  de  cir- 
coDspeetipa  et  de  timidité.  L'idée  <}ue  1  âme  de  l'au- 
teur entre»  pour  quelque  chose»  dans  son  récit  les 
blesse  comme  une  iulractiou  aux  règles  de  la  com- 
position historique.  Nous  allons  cependant,  ne  leur 
déplaise,  écrire  suivant  notre  propre  impulsion, 
sans  nous  préoccuper  des  exigeuces  systématiques 
de  l'école  qui  prétend  faire  loi  eu  pareil  sujet.  Nous 
raconterofis  uniquement  les  événements  inhérents 
aux  actes  ou  à  la  personne  de  Colomb,  nous  abstenant 
même  de  peindre  l'état  des  contrées  qu'il  découvrit 
et  des  peuples  qu'il  observa  le  premier.  Les  détails  de 
son  adiiiinisti'ation,  les  considérations  scientitiques 
qui  semblent  naturellement  découler  de  ses  voyages, 
nous  sont  égaleineut  interdits  par  l'étroilesse  du 
cadre,  dans  lequel  nous  avons  dû  résumer  les  traits 
de  cette  noble  existence. 

Mais  auparavant,  il  nous  faut  répondre  à  cette 
interrogation  souvent  réitérée  :  D'où  vient  que  la  vte 
du  UéroSi  à  qui  l'humanité  doit,  la  possession  de 
l'autre  hémisphère,  n'a  jamaia*  été  racontée  par  un 

catholique?  Pourquoi  seuls  les  écrivains  prolestants, 
rendus  maîtres  de  cette  éminente  biographie,  s'arro- 
geant  le  privilège  de  nous  montrer  exclusivement  à 
leur  point  de  vue  Timage  de  Christophe  Colomb, 
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sont-ils  parvenus  à  imposer  leurs  prévenlions  comme 
rinflexible  jugement  de  Thistoire? 

En  satisfaisant  à  cette  légitime  curiosité ,  nous 
démontrerons  implicitement,  par  Texcès  même  de 
Faberration  dans  laquelle  on  tombe  au  sujet  de  Co- 
lomb, la  nécessité  de  publier  enfm  une  relation  sin- 
cère et  complète  de  sa  vie.  Alors  on  sentira  toute 
rimportauce  du  service  que  rend  à  Tintégrité  de 
rbistoire  Tassentiment  du  Souverain  Pontife,  dont 
Fesprit  magnanime  daigne  encourager  nos  efforts. 
C'est  ce  que  nous  allons  faire  incontinent,  dans  dos 

• 

prolégomènes,  sous  le  titre  d'introduction. 

Pour  bien  connaître  Tbistoire  de  la  vie  et  de  la 
renommée  de  Colomb,  la  lecture  de  cette  introduc- 
tion devient  indispensable.  Elle  peruietlra  de  passer 
ensuite,  sans  discussion  qui  embarrasse  le  récit,  à 
Texposé  de  la  vie  la  plus  prodigieuse  qu'on  puisse 
raconter.  Les  esprits  justement  curieux  de  s'initier 
aux  mouvements  intimes  du  précurseur  de  Fapostolat 
dans  le  Nouveau  Monde,  n'omettront  pas  une  ligne 
des  préliminaires  dans  lesquels  nous  devons  entrer, 
louant  aux  lecteurs  superficiels,  nous  leur  accordons 
pleinement  congé  pendant  ce  sérieux  préambule. 
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IwèJiUnmeê  im  coBltnfMWM  4»  Ckristoplie  C^loMfc  k  Vêfjui  éê  m  |l«in.  — 
CaMtralM  tf nftlbiei  im  8i^l*Si#ft  ftnr  §am  mvtn»  — >  CiMai  l'oaUi  H 
im  iêiûm  d«  n  aiéaioire.  ~  Tm^tncM  de  notre  époqœ  h  le  lAebilitor.  »  Pvl- 
reaUoM  récemmenC  i»epir^  lo  public  par  rén|4ition  proteataote.  —  Accuae- 
tiona  syatéoiatiijiieB  et  complicité  rctro«pcctive  d'une  coterie  étran(î<'T*«  —  Erreur 
inévitable  des  Cio'^raphea  sur  la  {vorsnnne,  le  raracli-rc  et  la  situation  civile  de 
Gkrialophe  Qiiomb.  —  Nécessité  d'une  hiatoire  oouTcUe  de  ce  héroa  do  Catbo* 


S 1. 

Le  âO  mai  iSOtt,  jour  de  i'Âsceoâon,  vers  midi,  à  Yal« 
ladotid,  dans  une  chunbre  d*auberge,  le  vice-roi  des  Indes, 
grand  amiral  de  TOcéan,  don  Christophe  Colomb,  étendu 

sur  son  lit  de  douleurs,  assisté  de  quelques  religieux  Fran- 
ciscains, entouré  de  ses  deux  fds  et  de  sept  oÛiciers  de  sa 
maison,  rendait  son  àme  à  Dieu. 

La  mort  de  Thomme  qui  avait  doublé  Tespace  de  la  Terre 
ne  parut  foire  aucun  vide,  causer  aucune  tristesse;  elle  ne 
sembla  point  un  événement  pour  la  cité,  bien  moins  en- 
core une  perte  pour  TEspagne  où  elle  n'occasionnait  ni 
bruit  ni  sensation,  et  resta  complètement  ignorée  au  de- 
hors. Ën  ce  moment,  rallention  publique  se  trouvait  dé* 
I.  1 
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tournée  par  l'arrivée  de  la  princesse  Jeanne,  tille  d'Isabelle 
la  Catholique,  venant  accompagnée  de  son  royal  époux, 
l'archiduc  Philippe  d^Autriche,  què  M  botitie  grâce  faisait 
sumommer  «  le  Beau  », prendre  possession  du  royaume  de 
CastîUe,  devenu  son  héritage.  Tous  les  grands  s'étaient 
portés  à  la  rencontre  des  aniîustes  princes,  dont  on  venait 
d'apprendre  le  déharquiMiuMit  a  la  Coro{:iu\  après  les  in- 
cidents périlleux  d'une  traversée  interrompue  par  une  sorte 
de  naufraco  sur  les  cAtes  d'Angleterre.  L'entraînement 
était  général.  Le  frère  dévoué  de  Christophe  Colomb , 
Vami  de  son  enfance,  don  Barthélémy,  avait  dû  lui-même, 
dans  l'intérêt  de  ses  neveux,  quitter  le  chevet  du  malade 
et  aller,  en  son  nom,  complimenter  les  nouveaux  souve- 
rains. 

De  malignes  indiscrétions  touchant  les  contestations 
conjugales  qui  s'élevaient  fréquemment  entre  les  jeunes 
monarques,  la  mésintelligence  haineuse  qu'on  disait  déjà 

séparer  de  son  gendre  le  Roi  Catholique,  les  divisions  du 
palais,  les  partis  (pii  s'y  formaient,  dv  ^im  ieiises  iinpiiétudes 
sur  l'avenir  (jue  préparaient  ces  eonllits,  préoccupant  tous 
les  esprits,  firent  perdre  de  vue  le  sort  de  Christophe  Co- 
kn^hs  D'ailleurs  on  savait  depuis  longtemps,  l'amiral  de 
rOcéan  tombé  dans  la  disgrâce  du  Roi  Catholique,  et  par 
eonséffuent  délaissé  de  la  cour.  L'isolement  s'était  fait 
autour  de  lui  avant  sa  dernière  heure.  Son  trépas  resta 
inaperçu.  L'homme  (jui  avait  octroyé  en  don  à  I  Kspni^ne 
la  moitié  de  ce  Globe,  n'obtint  ni  honneurs,  ni  oraison 
funèbre,  ni  monument,  ni  épitaphe  l 

Telle  était  l'indifrérence  du  public  pour  Christophe  Co- 
lomb, qu'un  littérateur  lombard ,  alors  fort  en  vogue , 
Pierre  Martyr  d'.\nghierra,  qui  s'était  vanté  autrefois  de 
sa  lainiliarile  a\e('  le  «irand  hoiiiine.  et  avail  pris  pied  (»ri 
Espagne,  espérant^  disail-il,  passer  à  la  postérité  s'il  écri- 
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vait  rhistoirc  des  premiers  événeiiieiU.s  de  la  Découverle, 
ne  daigna  pas  mentionner  cette  mort.  Et  même  la  Chro- 
niqoe  de  VaUadolid^  qui,  depuis  Tan  ld33  jusqu'à  Tannée 
ISW,  a  minutieusement  enregistré  tous  les  érénements 
d'intérêt  lœal  :  fondations  de  chapelle,  d^école^  tiaissances 
et  maria^res  de  ronséquenre,  inroiidirs,  exénitions  crimi- 
nelles, installations  d'éviHjues,  nominations  d'échevins.  ne 
erut  pas  que  cette  mort  valût  d>trp  marquée  dans  ses  an- 
nales. C'est  que  déjà  pour  Gobmb  le  silence  de  Toubli  pré- 
cédait celui  de  la  tombe.  Nul  ne  prit  garde  à  sa  fin.  Ses 
restes  glorienu  et  méconnus  furent  pieusement  dépoiés 
par  ses  seuls  amis,  les  Franciscains,  dans  leur  couvent  de 
Valladolid. 

Opendant  au  bout  de  sept  ans,  Ferdinand  le  Catholique 
s'élant  ravisé,  et  voulant  laisser  à  l  histoire  un  exemple  de 
sa  hijale  gratitude,  se  ressouvint  de  Thomme  qui  avait 
aeeru  si  magnifiquement  la  grandeur  de  TEspagne,  et 
qu'en  récompense  il  avait  tné^  peu  à  peu,  par  son  man([ue 
•le  loi,  la  politesse  désespérante  de  ses  relus,  ses  inortrlles 
lenteurs  froidement  calculées.  Il  ordonna  de  luire  au  dé- 
funt des  obsèques  conformes  à  son  rang  de  grand  amiral. 
Son  cercueil  fut  exhumé  du  couvent  de  Saint-François  et 
transporté  dans  la  cathédrale  de  Séville,  où  aux  frais  du 
souverain  se  fit  un  service  solennel.  Après  quoi,  le  corps 
fut  descendu  dans  les  caveaux  du  couvent  de  Las  (luevas, 
dans  la  chapelle  du  (Christ,  nouvfllement  construite.  On 
grava  sur  la  pierre  funéraire  la  légende,  en  deux  vers,  de 
ses  armes  )  et  tout  fut  dit. 

Colomb,  providentiellement  venu  d'Italie  en  Espsgné, 
y  était  considéré  comme  étranger,  malgré  ses  lettres  de 
naturalisation.  Il  n'y  avait  laissé,  en  mourant,  aucune 
alliance  puissante  (pii  épousât  les  intérêts  de  sa  ^loiie  et 
de  sa  descendance.  Depuis  neuf  ans,  la  route  audacieuse- 
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ment  ouverte  ))ar  son  génie,  à  travers  k  hbr  ténébreuse^ 
jusffiralors  redouice  et  crue  infraïK  liissable.  était  sillon- 
née par  (les  aventuriers  habiles  el  heureux.  De  nombreuses 
découvertes  avaient  succédé  au\  siennes.  Les  faciles  suc- 
cès du  présent  faisaient  oublier  les  âpres  travaux  d*un 
passé,  plus  connu  par  ses  prodiges  que  par  ses  richesses. 
De  nouveaux  astres  8*élevaient  sur  Thorizon  de  la  renom- 
mée. Les  découvertes  des  Portugais  à  l'Orient,  et  la  navi- 
gation des  (laslillans  dans  les  Indes  Occidentales  faisaient 
surgir  des  noms  ignorés.  Depuis  que  Vasco  de  Gama  avait 
doublé  le  cap  des  Tempêtes,  découvert  Mozambique,  Mé- 
linde,  Guzarate  \  étabU  des  comptoirs  à  Gochin  et  à  Ca- 
nanor  ;  d*un  autre  côté,  sous  le  pavillon  de  Castille,  Vin- 
cent Yaûez  Piny.on  avait  franchi  la  ligne  équinoxiale. 
Pendant  que  la  soumission  de  Madagascar,  de  Zocotora.  la 
découverte  de  Sumatra,  de  Malaca,  la  conquête  de  Goa 
répandaient  au  loin  la  gloire  des  armes  portugaises,  une 
nouvelle  ardeur  animait  tous  les  ports  de  rfispagne,  et 
activait  les  essais  de  colonisation  sur  le  nouveau  continent, 
dans  le  golfe  d'Uraba,  au  Darien,  h  Porto  Bello,  et  ame- 
nait la  découverte  de  la  Floride  par  Jnan  Ponce  de  Léon, 
bientôt  suivie  de  celle  de  la  Mer  du  Sud  par  le  généreux 
Vasco  Mufiez  de  Baiboa.  Au  milieu  de  ces  triomphes,  de 
ces  espérances,  qui  songeait  à  Colomb? 

Pendant  deux  années  consécutives,  son  fils  atné  avait 
inutilement  sollicité  du  roi  Ferdinand  Tinvestiture  des 
charges  et  dignités  de  son  père,  conformément  au  texte 
des  conventit)ns  signées  le  17  avril  1  dans  la  plaine 
de  Grenade,  raliUées  le  23  avril  1 497,  et  conlirmees  à  Va- 
lence, par  lettre  royale  du  14  mars  1S02.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  enfin  de  Tombrageux  monarque,  fut  Tautorisation 
de  faire  valoir  juridiquement  ses  droits.  Mab  dans  ce  pro- 
cès (|u'il  intentait  à  la  couronne  de  Castille,  don  Diego 
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Colomb  rencontrait  pour  advei-^aire  le  ministère  public, 
sous  le  nom  de  Procureur  Fiscal.  Celui-ci,  dans  rintérèt 
Opposé,  ouvrit  des  enquêtes  o&  tous  les  ennemis  de  €o- 
londi,  les  ingrats,  les  envieux,  d'anciens  officiers  rebelles 
à  son  autorité,  furent  invités  à  déposer  contre  sa  gloire.  Le 
Procureur  Fiscal  opposait  aux  prétentions  du  fils,  que  son 
père  n'avait  rendu  à  la  (^stille  aucun  éniinent  service; 
qu'il  n'avait  pas  été  le  véritable  auteur  des  découvertes. 
On  Taocusait  d'avoir  dépouillé  de  son  plan,  de  ses  cartes, 
de  ses  observations  un  fâote  inconnu,  qui  serait  mort  dans 
sa  maison .  quand  il  habitait  File  portugaise  de  Porto-Santo, 
et  d  avoir  à  Taide  de  cette  spoliation  (juasi-sacrilége,  exé- 
cuté son  entreprise.  On  assurait  qu'au  surplus,  s'il  avait 
découvert  des  lies,  il  n'avait  pas  abordé  le  premier  la  Terre 
Ferme,  le  nouveau  Continent.  Ainsi  se  reproduisirent,  for- 
tifiées et  rajeunies,,  toutes  les  vieilles  calomnies  que,  de 
son  vivant,  Tenvie  sema  sous  ses  pas  à  la  suite  de  son 
triomphe. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ces  enqut^tes,  un  Flo- 
rentin lettré  et  mathématicien,  Amerigo  Vespucci,  venait 
d'être  nommé  président  de  la  commission  des  Examens  de 
la  marine.  D'abord,  premier  commis  dans  l'importante 
maison  d'expédition  maritime  ([u'avait  fondée  à  Séville 
l'armateur  Juanoto  Berardi,  son  compatriote,  et  par  cela 
établi  nécessairement  en  rapport  assidu  avec  Christophe 
Colomb,  il  puisa  dans  ses  conversations  le  goût  de  la  cos- 
mographie et  la  curiosité  des  merveilles  lointaines.  Ame- 
rigo quitta  le  comptoir  pour  l'astrolabe  et  le  sextant;  et 
accomplit  plusieurs  voyages  après  lesquels  il  devint  Pilote- 
Major.  On  le  mit  plus  tard,  à  la  léte  du  Conseil  Hydrogra- 
phiipie.  Dans  sa  jeunesse,  son  oncle,  George  Antoine 
Vespucci,  docte  religieux  de  Saint-Marc,  chargé  de  Téduca- 
tion de  plusieurs  enfants  de  sang  illustre,  lavait  aâ(>ocié 
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à  lenib  <'liiiles>.  Doué  d'un  style  aboiuiajil  el  gracieux, 
Anieripo  contimia,  après  ses  classes,  de  correspondra 
avec  pUisieiirs  de  ses  anciens  condisciples  haut  placés  en 
Europe.  La  dascripUon  des  voya^^  qu'il  avait  aceonpUs 
dans  ces  pays  nouveaux,  par  lui  adressée  au  duc  René  de 
Lorraine,  à  Lorenio  de  Pier  Franceseo  de  Médids,  et  au 
goufalonier  de  Florence,  Pielro  Soderini.  eut  un  fxrand 
retentissement.  Dans  l'une  de  ses  Quatre  Relations,  quel- 
ques termes  vagues  et  ambigus  laissaient  facultatif  de 
croire  qu'il  avut,  |e  premier,  vu  la  Terre  Ferme.  Il  sem- 
blait avoir  donné  à  ces  contrées  inconnues  le  nom  de 
Nouveau  Monde. 

Toutefois,  personne  jusipi'alors  n'avait  imposé  un  nom 
au  continent  découvert  par  (ioloinh.  La  Découverte  avant 
été  faite  sous  les  auspices  de  laOoix,  et  pour  le  triomphe 
de  la  Ooix,  cette  terre  nouvelle  était  généralement  indi*» 
quée,  sur  les  cartes,  par  le  signe  et  le  nom  de  la  Croix. 
Ce  continent  nouveau  s'appela  d'abord  :  Terre  de  la  Sauitb 
Croix  ou  Nouveau  Monde.  La  célèbre  édition  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  faite  à  Kome,  dans  l  inipriiuerie 
d'Evangelista  Tosino,  par  Marc  de  liénévent  et  Jean  (.olta 
de  Vérone,  en  lëOB,  reproduisait  une  mappemonde  de 
Ruyseh,  où  le  nouveau  Continent  était  désigné  par  ces 
mots  :  Tbiea Savctjb  Crimes,  «tiw  Mwuhê  NornuK  Mais 
pendant  ce  temps,  déjà  la  Relation  d'Amerigo  Vespucd, 
imprimée  à  Vieence.  Tannée  précédente,  était  réimprimée 
à  Milan  ;  et,  sans  le  vouloir,  la  France  venait  d'enlever  pour 
jamais  à  Colomb  Thonneur  de  doter  de  son  nom  ce  JXour 
veau  Monde,  dont  il  était  l'inventeur. 

1  L'édition  do  FHoIémée,  failo  à  Veniso,  en  1511,  par  Jacol»us  iVn- 
tius  de  Lcuilu»,  avec  cartes  i;ravéos  fiir  Imis.  dp>ii;ti;iit  niissi  le  Conti- 
nent nouveau,  par  ces  mots,  écrils  en  majuscules  rouges  :  Tekra  Sakct4£ 
Gmcis. 
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Un  géographe  kimin,  habitant  SamtrDie,  dans  les 

Vosfres.  avait  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Martiiius  Hy- 
laauiiiljis,  un  ouvrage  de  Cosmographie,  suivi  des  Quatre 
Helations'  de  voyages  d'Amerigo  Yespucci.  Cet  écrit,  inti- 
tulé: iMmooDcnoii  a  la  Gosmogbapjiib,  rédigé  à  SaÎDt-Dié» 
îonfrisié  d'abord  dans  cette  yille  en  i et  réimprimé  à 
Strasbourg  en  était  dédié  à  l'empereur  Maximilien. 
L  auteur,  Marliii  Waltlsemuller,  n'y  nommait  pas  une  seule 
fois  Christophe  Culoiiib,  et  paraissait  ne  piLs  nn^iiie  sou|)- 
çouner  son  eiûstence.  il  allribuait  ouvertement  la  décou- 
verte du  nouveau  Continent  au  génie  d'Amerigo  Vespuoci. 
Dans  son  admiration  pour  la  sagacité  d'Améric,  le  eosRMh- 
graphe  de  Saint4)ié  déclarait  qu'il  ne  voyait  pas,  quel  droit 
dt'tt'ndait  de  doiuu'r  à  ce  nioiide  nouv^'aii  le  nom  d'Améric 
(pii  l  avait  découvert,  et  de  ra[)peler  A iuéri(pie.  puisque  Tu- 
sage  a  rendu  féminins  les  noms  de  TCurope  et  de  l'Asie^. 
La  haute  destination  de  cet  écrit,  facilita  1  adoption  du 
nom  proposé  par  Martin  Waldsemûller.  On  voit  dans  Tédi- 
tîon  de  Jean  Gruniger,  en  lâOO,  que  la  première  copie  de 
la  relation  des  Quatre  Voyages  de  Yespucci.  d'abord  écrite 
en  espagnol,  puis  traduite  en  portugais,  fut  mise  en  italien, 
d  où  elle  se  trouva  ensuite  traduite  en  français,  et  bientôt 
du  français  r^foduite  en  latin,  ce  qui  la  rendit  euro* 
péenne.  Cette  grande  notoriété  préparait  raequiescemant 
du  publie  4  rinjuste  dénomination,  que  proposait  si  candi- 
dement le  géographe  de  Saint-Dié. 

*  Le  titre  compU'l  (\o  l'oiivr.'mp  est  celui-ci  :  f  n.svwgrapfiue  iniroduc- 
liOy  cum  guibusdam  ycometriœ  ac  aslronomix  principes  ad  eam  rem 
ncccssariis,  insuper  quatuor  Americi  navigof innés.  —  linpriaié  d'abord 
en  cette  ville  en  I50T,  et  réiinjinmt'  à  Stru>liuurg  t  n  1509. 

*  •  Non  Nidco  cnr  (jiiis  jure  velct  al»  Ameriio  in\enlore  safari?  inge- 
nii  Mro  Aiit<  rnjrin  iiikim  Americi  terrain,  sive  Amcricam  dicendam,  rùm 
et  Ëuropa  et  A&ia  a  niulieribua  auA  aoriits  aint  Bomina.  »  —  Cotmogn» 
phix  iniroductw,  cap.  ix. 
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Nous  sommes  encore  obligé  d'a\ouei\  liélnsî  qiie  la 
France  inscrivit  la  première  ce  nom  d'AuÉRiQUE  sur  ses 
cartes  de  géographie.  Les  plus  anciennes  cartes  Imprimées 
à  Lyon  portèrent  le  nom  d'Amérique^  comme  désignation 
du  Nouveau  Monde.  Telle  était  la  carte  de  1522,  gravée 
sur  bois,  qui  fut  jointe  â  la  réimpression  du  Ptolémée 
dans  les  ateliers  de  Melcliior  et  Gaspard  Treclisel  Telle 
était  aussi  ceUe  que  publia  eu  ïoAi  l'éditeur  Hugues  de 
Portes. 

Les  presses  protestantes  de  rÂlIemagne  multiplièrent 
à  Tenvi  cette  aveugle  usurpation.  Le  moine  ap(»tat  Sé- 
bastien Munster,  auteur  de  «  Tlntrodaction  à  la  table  de 

Cosmograpliie,»  répaiulil  ce  nom {Wlmr/  itj ne  par  l'impri- 
merie de  Bàle.  D'un  autre  côté,  Joachini  Vadianus,  dans  sa 
a  Cosmographie  universelle,  »  imprimée  à  Zuhch  en  1548, 
propageait  le  nom  d'Amérique.  Florence  accueillit  avec 
empressement  une  dénomination  dont  s'enorgueillissait 
son  patriotisme;  et  Tltaliefut  dupe  de  ces  assertions  vani- 
teuses. Après  avoir  été  inscrit  d'abord  dans  un  ouvrage  de 
Cosmographie,  puis  gravé  sur  des  planisphères,  le  nom 
d'Amérique  se  trouva  pour  la  première  fois,  en  1570,  bu- 
riné sur  un  globe  en  relief.  Ce  globe,  de  composition  mé- 
tallique» richement  damasquiné  d*or  et  d'argent,  était 
TcBuvre  du  Milanais  Francisco  Basso. 

A  cette  date,  le  nom  d'AMÉRiQUE  était  accepté  sans  con- 
(este.  Depuis  longtemps  on  ne  sonc^ait  plus  à  Colomb.  Sa 
posttTité  était  déjà  éteinte  dans  la  ligne  masculine  qui  eut 
lait  revivre  son  nom.  En  formant  son  recueil  de  voyages 
en  1507,  Fracanzo  de  Montalbodo  ne  s'était  point  enquis 
de  la  mort  de  Christophe  Colomb,  et  ignorait  même  sa 

*  «  Soué  ce  titre  :  orhis  lypm  universnlit  juxta  Afférographorum 
Iraditumemesactitsime  depicta,  »  1^22. 
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dernière  expédition  maritime.  Dans  la  traduction  latine 
dont  la  préface  parait  signée  par  Madrignano,  le  1'' juin 
il  était  dit  que  n  jusqu'à  ce  jour  Christophe  Colomb 
et  son  frère,  délivrés  de  leurs  fers,  vivaient  en  honneur  à 
la  cour  d*Espagne.  »  Le  continuateur  de  la  célèbre  Chro- 
nique des  Rois  Catholiques  par  Hemando  delPulgar,  maître 
Vallès,  attribue  la  découN  ortedu  Nouveau  Monde,  non  pas 
à  un  homme,  mais  à  une  caravelle  il  fait  allusion  à  ia  fa])le 
du  pilote  mort  chez  Colomb.  Cette  insouciance,  qui  était 
la  conséquence  naturelle  de  tant  d'erreurs,  découlait  natu- 
reUement  du  profond  décri  dans  lequel  s*était  terminée  la 
carrière  du  grand  Amiral  de  l'Océan.  On  peut  juger  de 
rindilTérenre  du  public  pour  sa  gloire,  puisiin  iiii  contem- 
porain de  la  Découverte,  chapelain  du  Roi  Catholique, 
esprit  élégant,  Lucio  Marineo,  attiré  de  Sicile  en  Castille 
afin  d'y  propager  le  goût  des  lettres  latines,  en  écrivant 
sumHiêiaùre  des  choses  mèmorMes  d^Espagne^  faisait  déjà 
confusion  au  sujet  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde, 
détigiuait  le  nom  merveilleusement  symbolique  de  (Chris- 
tophe (Colomb,  et  ne  rougissait  pas  de  l'appeler  Pierre 
Colomb  M  li  se  rendait  ainsi  le  complice  du  médecin  alle- 
mand Jobst  Ruchamer,  qui  dans  le  ])remier  livre  germa- 
nique où  Ton  ait  parlé  du  Nouveau  Monde,  ne  prononce 
pas  une  fois  le  nom  de  Colomb;  et  s'obstine  à  l'appeler 
ChristolTel  Dawber,  ce  qui  signiGe  en  français  :  Chri^ 
TOPHE  Pigeon  uhiM, 

*  «  El  primero  que  las  de^cubrio,  fue  aquella  caravelia  llevado  |MNr 
Tleoto  oontrarlo  en  levante,  y  tan  contrario  que  vinô  à  en  tierras  no 
conoeldas,  etc.  «  —  Yalle?;  Bi  eve  y  compendiosa  adicion  à  la  Càntàea 
de  lùS  catôlicos  y  csclarecidos  rcyes,  etc.,  capit  i,  fol.  cciiii. 

'  «  Petrnin  Culonum  cuni  trisçtnta  quinque  navibiis  quas  raravfllas 
appellant  ci  liominiim  magnu  numéro  misère.  •  —  Lacii  Narinei  Siculi, 
De  rebut  Uapanix  memoraàHiinu.  Lib.  XIX. 


Digitized  by  Google 


10  )MriiQOiiâ4'^o^. 

Ces  hoDinie»  ne  se  doutaient  pas  de  rénormité  de  leur 
IHTofenation. 

Après  son  troisièine  voyapo.  (llirisloplio  ('oloinh  élait 
tombé  si  bas  daub  ropiuion  publique,  iju  on  iio  daigiiait 
pas  iTtème  sVrnper  de  lui.  Pour  beaucoup»  il  n'était  déjà 
plug  de  ce  monde.  D'autres,  n'attachant  aucune  ÎB^oirianee 
à  ce  qui  le  touchait,  ne  prenaient  pas  la  peine  de  vérifier 
les  dates.  Nous  voyons  que  cette  dépréciation  de  sa  gloire 
était  géiuM'ale,  à  répo(]ue  où  jiarui  oui  les  trois  pr^Miiières 
Décades  Oeêani(|UPs  de  Pierre  Martyr,  à  AU  ala  de  Hêiiarès, 
en  151().  dix  ans  avant  la  première  édition  des  premiers 
livres  de  Tbistoire  des  Indes,  parOviedo,  publiée  à  Tolède, 
et  quand  le  Vénitien  Ramusio  avait  déjà  entrepris  sa  Col* 
lection  de  voyages.  La  preuve  en  ressort  de  leurs  écrits. 
Tous  ont  à  disculper  (lulondj  des  ac(  iisalions  (|ue  la  mal- 
veilliiiice  conlinue  de  répandre  contre  lui.  depuis  sa  mort. 
Touteiois  le  seiiLiuieul  des  bistoriens  cs[)agnob)  était  iui- 
puissant  à  réformer  Vopinion  publique.  D'abord,  parce  (jue 
leurs  ouvrages,  comportant  une  assez  grande  étude,  n'é- 
taient pas  destinés àdevenir  populaires;  ensuite,  parce  que 
aucun  de  ces  ouvrages  ne  fut  publié  dans  un  état  d'achève- 
ment conqdet;  enlin,  et  surtout,  par  cela  qu'ils  restèrent 
la  plupart  manuscrits.  Le  second  tils  de  Colomb,  don  Fer- 
nando, qui  se  fit  son  biographe,  ne  termina  son  tnivail 
qu'en  1531^,  ei  le  laissa  manuscrit.  Le  vertueux  Bartbé- 
lemi  Las  Casas  commença  le  sien  fort  tard,  ei  ne  Pacheva 
que  cinquante-trois  ans  après  la  mort  de  Christophe  Co- 
lomb. Il  le  laissa  maunserit.  L  opinion  resta  donc  sons 
rinlluence  des  préventions  les  plus  injustes.  La  calomnie, 
qui  avait  éprouvé  chacun  des  jours  de  Colomb,  dt^puis  son 
triomphe,  au  retour  de  son  premier  voyage,  implacable 
malgré  le  trépas,  s*acbama  coptre  son  nom,  s^assit  sur  sa 
tombe  et  diffama  sécubiremeiit  sa  mémoire. 
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Au  milieu  tle  cet  te  erreur  presque  générale,  seul  le  Pon- 
tiiical  romain  conservait  le  pressentimeot  du  la  grandeur 
apostolique  da  Christophe  Colomb. 

Successiveinent  trois  Papes  avaient  honoré  de  leur  con* 
fiasee  ee  héraut  de  k  Croix  ;  leSalnt-Siêge  ne  se  démentit 
jamais  envers  lui.  Le  sacré  (loUege  resta  liilèle  à  celte 
noble  sympathie.  Déjà  pendant  sa  vie,  alors  (pie  sa  gloire 
reiicoutrail  tant  de  déU'acteurs  dans  celte  Espagne  rfu'il 
rendait  la  plus  grande  nation  du  monde,  à  Rome,  le  Saint- 
Père  et  les  Cerdioaux  honoraient  ses  travaux  immortels. 
Le  seul  éerit  de  ce  grand  homme,  (fu'on  ait  publié  de  son 
vivant,  fut  imprimé  à  Rome,  en  1493,  par  Aliander  de 
(]os(  i>.  ("liez  Eucliariijs  Argentimis. 

Le  premier  peniûanage  de  Rome  qui  reçut  et  propagea 
les  détails  historiques  de  la  Découverte,  fut  le  cardinal 
Ascanio  Sform. 

Le  cardinal  Bernardin  Carvajal  correspondait,  au  sujet 
de  Colomb ,  avec  le  célèbre  littérateur  Pierre  Martyr 
d'Angliierra ,  prolesseur  de  latinité  à  la  coiu'  d'Kspagne. 

Le  cardinal  Luiz  d  Armiion  envoyait  un  de  ses  secré- 
taires recueillir,  sous  la  diiîlâe  de  Pierre  Martyr,  ce  que 
cet  ^ant  Iktérateur  apprenait  de  Colomb  lui-même. 

L'illustre  cardinal  Bembo  intercalait  dans  son  Hi$lmr9 
d9  Fmim»  un  lim  entier  sur  la  découverte  de  Christoplie 

Colomb. 

Le  pape  Léon  X  se  faisait  lire,  pendant  les  soirées  d  lii- 
ver,  au  nn'Iieu  de  la  cour  pontificale,  toutes  les  décou- 
vertes de  Colomb,  dont  Pierre  Martyr  d'Anghkrra  avait 
composé  rbîstoire  sous  le  titre  de  DÎcabes  OctAmom. 

Le  Cerdinalat  romain,  presque  entier,  invke  un  neUe 


Digitized  by  Google 


IS  IMTBODUCTION. 

citoyen  de  k  ville,  Gialio-Cesare  Stella,  à  écrire  en  vers 
j   latins  l'épopée  du  Nouveau  Monde. 

Le  cardinal  Alexandre  1  arnèse  donna  particulièrement 
une  grande  célébrité  à  celte  œuvre,  par  la  lecture  qu'il 
lit  faire  du  manuscrit,  à  sa  villa  Famèse,  en  présence  des 
toges  pourprées.  11  engagea  le  père  jésuite  Francesco 
Benci  â  Tenrichir  d^une  préface. 

Le  cardinal  Benedetto  Paniphili  conseilla  à  un  autre 
jésuite,  le  père  DberLiuo  Currara,  de  composer  un  poôme 
sur  le  même  sujet. 

Le  cardinal  Sforza  Pallavicino  célébra  lui-même  Tceuvri* 
de  Colomb  dans  ses  Fasti  Sacki. 

Le  Cardinal-Évéque  de  Vérone,  le  grand  Agoslino 
Valérie,  dans  son  livre  de  (Ionsolatione  kcci.esi.*:,  signala 
Miagniliquemenl  Tcruvre  de  la  Découverte,  son  impor- 
tance callioli(pje  ;  el  glorifia  implicitement  Colomb,  en 
appliquant  à  sa  mission  des  textes  remarquables  des  pro- 
phéties d^Isale. 

Ce  fut  sous  les  auspices  du  pape  Innocent  IX  et  du 
cardinal  Gabriel  Paleotto  que  le  savant  oratorien,  Thomas 
Bozius,  publia  la  partie  de  son  ouvrage  de  Signis  ecclesi.*: 
Dei,  dans  laquelle  il  applique  aussi  à  Christophe  Colomb 
divers  passages  des  prophéties. 

Le  premier  Cardinal  qui  engagea  un  poète  à  célébrer 
dans  bi  bingue  ilalimine  la  navigation  de  Colomb  fut  un 
Français  :  son  Éminence  Antoine  Terrenot,  plus  connu 
sous  le  nom  de  cardinal  Granvelle.  Et  il  en  faut  convenir: 
le  poète  de  Brescia,  Lorenzo  Gambara,  remplit  dignement 
ses  intentions. 

Ce  fut  à  Rome  qu'un  noble  Génois,  historien  des  gran- 
deurs de  la  Ligurie,  Uberto  Foglieta,  puisa  son  indigna- 
tion contre  a  le  honteux  silence  et  rincroyahle  aveugle- 
ment »  de  sa  patrie,  qui  accordait  des  statues  à  quelques 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


13 


citoyens  pour  des  causes  vulgaires,  et  n'en  érigeait  aiieun(> 
au  seul  de  ses  enfants  dont  la  gloire  fut  sans  pareille*. 
Jusqu'à  rannee  1577,  la  république  de  Gènes,  partageant 
rindiflérence  des  autres  États  à  Tégard  de  Colomb,  n*a- 
vait  pas  songé  à  lui  consacrer  un  bloc  de  ce  marbre  dont 
ses  palais  sont  si  prodigues.  O  lut  de  la  Ville  Éternelle 
que  partit  la  généreuse  protestation  du  patricien  génois, 
et  sa  déclaration  du  service  incomparable  rendu  par  son 
compatriote  à  TÉglise  de  Jésu»-Cbrist. 

Grèce  à  rinfluence  romaine,  Fltalie  ne  perdit  pas  en- 
tièrement le  souvenir  de  Christophe  Colomb.  La  voix  des 
pointes,  suscités  par  le  Cardinalat,  réveilla  le  patriotisme. 
Ainsi  qu'aux  temps  hérouiues  de  l'ingénieuse  Grèce,  sept 
villes  s'étaient  disputées  le  berceau  (rilomère,  on  vit 
alors  sept  cités  etbourgades  revendiquer  Thonneur  d*avoir 
produit  Christophe  Colomb.  Savone,  Pradello,  Nervi, 
Cogoreo,  Bugiasco,  Cuccaro  osèrent  prétendre  contre 
(jénes  la  Superbe.  Mais  à  part  celte  lutte  d'amours-pro- 
pres toute  locale,  le  reste  de  rp'urope,  et  la  France  par- 
ticulièrement, n  attacha  aucune  attention  sérieuse  ni  à  la 
personne  de  Christophe  Colomb,  ni  à  son  œuvre  surhu- 
maine, et  nul  ne  songea  à  écrire  son  histoire.  On  ne  prit 
même  pas  la  peine  de  traduire  en  entier,  la  |)artie  des 
ouvrages  relatifs  à  TAmérique,  qui  étaient  publiés  en 
Espagne,  sous  le  titre  (\  Histoire  des  fndes  Occidenlalea. 
On  s'en  tint  à  de  vagues  rumeurs,  à  des  erreurs  palpables. 
La  seule  circonstance  qui  empêcha  d'oublier  entièrement 

*  •  Turpli  silentii  oblittone...  Md  eiftomin  Uioram  toplna  negUsen* 
lia  Incredibili  codUile  coalunett  logenda  est.  »  —  Uberlo  Foglleit,  Cto- 
nrum  li^wurn  ehtfia,  p.  xuvi.  Imprimé  à  Rome  chex  JoMpii  des 
Anges,  1&77. 

*  «  Ac  neutiquam  comparabile  in  duristianam  Eccletlam  promeri- 
lam.  m  —  Uberto  Fogiieta,  Clarorum  Ugurum  elogia» 
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CliristopliP Colomb  fut.  pcnt-tMiv,  reshipide  contede  TiPiif 
qui,  nonobstant  son  énorme  invraisemblance,  réussit  à 
8*aecréditer.  Christophe  Colomb  avait  décoUTerl  le  Nou- 
veau Monde,  et,  pour  expliquer  sa  découverte,  écrasé  le 
bout  d*un  œuf  sur  une  table.  L'opinion  résiimait  ainsi 
les  deux  points  principaux  de  sa  vie,  les  seuls  qui  res- 
tassent dans  le  souvenir.  Le  conte  de  IVrur  récréant  l'en- 
fance, la  première  histoire  de  (Uiristophe  Colomb  qu'on 
ait  écrite  en  Allemagne  fut  destinée  à  Tamuseniënt  de  la 
jeunesse. 

Comment  se  serait-on  occupé  sérieusement  de  Colomb, 

alors  que  son  œuvre  était  si  peu  considérée  par  les  écri- 
vains, les  philosoplies  (pii  faisaient  loi  dans  le  dix-huitième 
siècle,  époque  où  la  lolalile  du  ('^nlinent  américain  était 
connue,  et  Tétendue  comme  la  forme  de  la  Terre  complé- 
temetit  déterminée?  Ces  hommes,  qui  croyaient  avoir 
trouvé  en  Amérique  des  objections  contre  Moïse  et  les 
livres  saints ,  n'étaient  pas  favorablement  placés  pour 
apprécier  la  mission  de  rhonnne  qui  mit  l  ancien  monde 
eu  rapport  avec  le  nouveau. 

On  ne  saurait  s  étonner  de  l'erreur  du  vidgaire,  rpiand 
on  voit  un  écrivain  célèbre,  Baynal,  paré  du  titre  de  phi- 
losophe, et  auteur  de  la  fameuse  Histoire  philoiophique 
des  Tndes,  niettrë  Vasco  de  (iama  au-dessus  de  Colomb, 
en  consideiaiit  1(^  [lassage  du  (.ap  coniiiie  la  plus  trrande 
épo([ue  de  l  liistoire'  I  Pour  remercier  TAcadenue  de  Lyon 
de  l'avoir  élu  parmi  ses  itlendu  es.  il  lui  proposa  un  prix 
sur  cette  niaise  platitude  qu'il  décorait  du  nom  de  ques- 
tion :  «  La  découverte  de  TAmériquc  a-t-elle  été  nuisible 
ou  utile  au  jzenre  humain?  »  Parmi  ces  encyclopédistes, 
qui  tl  après  leur  litre  possédaient  toutes  les  sciences,  pas 

*  Raynal,  Hiêl.  ffUloi.  ti  polH.      fndes,  1. 1,  p.  98. 
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un  seul  ne  se  doutait  du  génie  de  Christophe  Colond>  et  de 
la  grandeur  de  son  œuvre.  Le  savant  FîulTon  hii-niOme, 
partageant  In  méprise  commune  sur  Timportance  duNou« 
veau  Monde,  plaçait  la  découTerte  dea  Portogils  a?anl 
celle  (le  Colomb  :  «  Us  doublèrent  le  cap  de  Bonne^Espé- 
rance,  ils  IriTersèrent  les  mers  de  TAfrique  el  des  Indes , 
et  tandis  qu'ils  dirigeaient  toutes  leurs  vues  du  ertté  de 
rOrient  et  du  Midi,  Christophe  Colomb  tourna  les  siennes 
Ters  rOeeident  » 

Le  protestantisme  vient  en  aide  à  la  philosophie  fran- 
çaise. 

Robertson  trouva  que  pour  la  Découverte  il  n^était 

aocunement  besoin  de  Colomb.  «  Si  la  sajïaeité  de  (k)lomh, 
dit-il.  ne  nous  avait  pas  lait  coiniaîtrc  TAmérique.  quel- 
ques années  plus  tard,  un  heiu'eux  hasard  nous  y  aurait 
conduits-.  »  Comme  si  jamais  on  eût  osé  s'aventurer  sous 
ces  latitudes  redoutées,  sans  la  réussite  de  Christophe  Co- 
lomb, qui  avait  rassuré  les  marins,  et  éclairei  les  mystères 
de  la  VKR  ténébreise!  Voyant  qu'on  pcmvait  se  passef  si 
fneilemenl  de  Colomb,  un  diploinatc  IVanvais,  M.  Otto, 
crut  faire  acte  de  perspieaeité  philosiqihiijue,  et  bien  me-» 
riter  de  Tarebéolofrie,  en  essayant  de  prouver  que  Colomb 
n  avait  point  fait  de  découverte,  puisque  TAroérique  était 
connue  antérieurement  à  son  entréprise.  Le  i*'  avril  1786, 
il  adressait  de  Tîew-York,  au  célèbre  Franklin,  un  mé- 
moire sur  ce  sujet.  î/aïuiée  suivante,  dans  les  observations 
et  additions  nial<M  iaiist»*^  à  la  tra(hic'tiou  des  mémoires  phi- 
losophiques d'I  lloa,  sur  la  découverte  de  1  Amérique,  on 
ressuscita  la  vieille  accusation  des  ennemis  de  Colomb,  et 
Ton  ((ualifia  de  iiAViGATfiim',  6e  fameux  pilote  inconnu  qui 

'  BulTon,  Œuvres  compf auamnilt'Ps  pnr  Ciivior,  t.  I,  p.  200. 

*  Rol»rrl?on,  Iliat.  de  T  imrrique,  t.  I,  liv.  V,  |).  r.»S,P(lit.  t\o  I8Î8. 

'  «Ce  navigateur  auquel  il  dut  toute  la  gloire  de  ses  découvertes.  » 
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lui  aurait  confié  ses  caries.  Déjà,  d'autres  ne  se  bornant 
pas  à  le  dépouiller  de  sa  découverte,  lui  avaient  disputé  son 
assiduité  et  ses  méditations.  Chacun  sait  que  la  première 

observation  de  niiagnélisme  terrestre  fut  faite  sur  la  bous- 
sole, par  Cliristophe  Colomb,  le  13  septembre  1192.  Fon- 
tenellç,  dans  Y  Histoire  de  l'Académie  royale  des  scienccM, 
ne  craint  pas  de  Daire  hommage  de  cette  découverte  à  Sé- 
bastien Cabot,  qui  ne  partit  qu'en  1487,  ou  même  au 
Dieppois  Grignon,  postérieur  de  trente-huit  ans  à  ce 
dernier. 

('elfe  dépréciation  de  Colomb,  l'incertitude  qui  ré<>nait 
sur  son  origine,  Sii  patrie,  son  œuvre,  tit  qu'on  parla  de  lui 
n  Taventure,  sans  y  attacher  d'importance.  Les  hommes  les 
plus  graves  ne  se  piquèrent  aucunement  d'exactitude  dans 
les  faits  et  les  dates  quand  il  s'agit  de  Colomb.  Ainsi  Mon- 
tesquieu lui-même,  dans  son  Esprit  des  Lois,  blâme  ceux 
<[ui  regrettaient  que  François  1"  n'eût  pas  fourni  des  navires 
à  «  (Christophe  Colond),  (pii  lui  proposait  les  Indes'.  »  ]l 
oublie  que  l' Amérique  était  découverte  depuis  vingt-trois 
ans,  lorsque  François  1"  monta  sur  le  tr6ne.  C'est  ainsi 
qu'un  autre  magistrat,  notre  contemporain,  M.  de  Mar- 
changy,  dans  sa  Gentle  poétique^  ne  désigne  qu'accessoire- 
ment la  Découverte;  ne  lui  accorde  qu'un  rangsecondaire  ; 
et,  après  avoir  parlé  du  cap  de  Bonne-Kspérance,  doid)lé 
par  Vascode  Cama,  dit  seulement  :  «  Vei's  le  mènie  temps, 
la  découverte  de  TAmérique  par  Christophe  Colomb, 
doiina  de  nouveaux  développements  à  cette  activité  com- 
merciale, à  ce  goût  des  expéditions  lointaines,  etc.  \  » 

Ulloa,  mmoirti  philot,  Mifor.  ph§i„  etmetrnant  la  ûécmtverU  dé 
VAméripie,  t.  11,  p.  475. 

*  Montesquieu,  de  VBtpfU  des  lais,  t.  H,  liv.  xxi,  chap.  xtiii,  p.  76, 

à  Cpenèfe. 

*  Hifdiangjri  GmUe  poétique,  t,  VII,  p.  376. 
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Comme  sî  FexpéditkMide Vasfo  de  finnia,  qui  date  de  1 407, 
n'élail  pas  la  conséquence  de  la  découverte  de  Christophe 
Colond)  en  I  iî)î2  !  Par  suite  de  cette  opiniâtre  méprise  sur 
le  caractère  exceptionnel  de  Colomb,  notre  géographe 
Maite-Brun,  se  joignant  anx  détimcteurs  de  sa  gloire,  sup- 
posait qu*il  8*était  servi,  pour  sa  découvertei  du  journal 
particulier  du  Vénitien  Antonio  Zeno.  Nais  ce  journal 
manuscrit  avait  été  oublié  et  perdu  dans  sa  famille;  il  ne 
fut  cornui  qu  au  moment  où,  à  peine  retrouvé,  Marcolini 
le  publia  en  ioo8,  c  est-à-dire  cinquante-deux  ans  après 
la  mort  de  Colomb. 

Pareillenient  TEspagne  ne  montrait  pas  de  plus  grands 
scrupules,  et  continuait  i  traiter  fort  cavalièrement 
celle  immortelle  renommée.  Dans  sa  grande  Histoire 
générale  d  blspague,  Mariana  ne  n'coinialt  à  Coloml)  au- 
cun mérite  d  invention  et  d'initiative.  Pour  lui,  la  Décou- 
verte fut  une  œuvre  collective.  Il  dit  :  «  Avec  quel  bon- 
heur  et  quel  succès  prodigieux  ces  hommeê  inirépidei 
traversèrent  des  espaces  Immenses  de  mer.  »  Après  avoir 
raconté  cette  ign<Àle  calomnie  du  prétendu  pilote  mort 
chez  (]olomb,  et  par  celoî-cî  dépouillé  de  sa  gloire,  il  rap- 
porte qu'à  l'aide  des  cartes  larronées  au  défunt,  (Colomb 
reconnut  «  toutes  les  cotes  qui  sont  entre  les  deux  p4Mes, 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'au  cap  de  Vacallao,  » 
qu*il  parcourut  ainsi  «  plus  de  cinq  mille  lieues'.  »  L'au- 
teur d*une  autre  Histoire  générale  d'Espagne,  Ferreras, 
tait  dérouvrir  le  Nouveau  Monde  par  Améric  Vespuce. 
qu'il  confond  avec  le  fabuleux  pilote,  toujours  mort  chez 
«  Colomb,  et  prétend  que  ce  fut  au  moyen  des  notes  et  des 
cartes  d' Améric,  que  Colomb  s'élança  dans  son  entre- 
prise *  !  Un  capiuine  général,  le  marquis  de  la  Solana, 

>  Mariana,  Histoire  générale  d'Espagne,  liv.  xxvi,  $  i  l. 
*  Ferreras.  Hiâtoire  générate  d'Espagne,  lom.  VIII,  p.  lS§. 

I.  t 
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osait  éerire  ces  lignes  au  bmem  Godol,  princede  la  Piix  : 

«  Colomb  ne  fit  (lue  des  découvertes....  la  conquête  de  si 
belles  colonies  fut  réservée  aux  Cortez,  aux  Sandoval,  aux 
Alvarez,  aux  Pizarre'.  »  Dans  son  précis  de  VHistoire 
d^Eêpagne^  Ascargorta  est  en  pleine  erreur  sur  tout  ce  qui 
regarde  Colomb  :  ii  ignore  la  moitié  de  sa  vie*,  ne  connatt 
que  deux  de  ses  voyages;  confond  les  événements,  les 
dates,  et  croit  qu'il  découvrit  la  Terre  Ferme  dans  sa  se- 
concl<*  ('xj)êilition''^. 

Lorsque  des  Espagnols  commettent  une  telle  erreur  sur 
rhistoire  de  leur  pays,  nous  ne  nous  sentons  pas  la  force 
de  blâmer  sévèrement  un  écrivain  français,  M.  Paquis, 
d*avoir  dans  son  Histoire  Espagne  fait  aborder  Colomb 
en  Portugal,  seulement  au  retour  de  son  second  voyage;  et 
M.  AlexandreDumas (I  ccrin'.qu'ih^  ;iv;iil  passe  ime  parlio 
de  sa  vie  en  prison,  »  tandis  que  sou  iurarcéralion  dura 
moins  de  trois  mois.  M.  de  Lamartine  fait  aborder  Colomb 
en  Ëspagne,  en  4471,  quinse  ans  avant  son  arrivée^. 
M.  Grenier  de  Cassagnac  affirme  que,  «  les  Iles  Vierges 
furent  découvertes  par  Christophe  Colomb  è  son  dernier 
voyage,  en  novembre  1493*.  »  Or.  le  dernier  voyage  de 
Colomb,  comiuencé  en  mai  se  termina  en  novem- 

bre i^i,  onze  ans  après  L  époque  fautivement  indiquée. 
Dans  son  Histoire  d'Esjmgne^  M.  Rosseeuw-Saint-Uilaire 
désigne  le  célèbre  Las  Casas  parmi  les  douze  missionnaires 
qu*emmenait  le  Père  Boyl,  au  second  voyage  de  Colomb*, 
en  i  i93.  Mais  l^s  Casas  ne  passa  la  mer  qu'en  1  rîO^.  ot  ne 
chanta  sa  première  messe  qu'en  i*>iU,  coiisequenuuent 

*  Lcllrc  du  ;U)  mai  I80î,  datée  «l'Aranjuc/.. 

*  Ascargorta,  Prévis  de  ihisfoirc  d'Espaym^X.  Il,  chap.  xlv. 

*  Lamartine,  Le  Cailisalcur,  n"  il  atuil         j».  2Gi. 

^  Granier  de  Cassagnac,  Voffage  aux  Antilles,  2'  {>arii< ,  p.  128. 

*  RMMittw-^int-Hilaire,  HUMre  d'fiâpapte,U  VI,  liv.  xiv,  p.  1  )  i. 


Digitized  by  Google 


lliTROOlICTlON.  i9 

dix-sept  ans  plus  lard.  Deux  anciens  ministres  de  l*instru(y 
lidii  |)iihli<jue,  membres  do  l'iiistilut,  écrivains  éminenls 
el  liahiluellement  exacts,  ne  se  sont  pas  tail  scrupule  de 
commettre  à  rendroit  de  Colomb»  des  erreurs  de  fait,  de 
dale  et  da  lieu.  Nous  passons  sous  silenoe  les  anschroms* 
mas,  les  contradictions  et  les  confusions  sans  nombra, 
commises  par  la  foule  des  littérateurs  secondaires. 

ïoulef'nis,  afin  d'cHre  juste,  il  laut  recunuaitre  que  cette 
Itîgèreté  de  nos  e('ri\  ains  à  1  égard  de  (iolond)  ne  leur  est 
pas  directenieut  imputable  ^  ils  i  oai  recueillie  dans  l'béri- 
tage  du  siècle  dernier.  De  nos  jours,  se  manifeste  un  mouve- 
ment de  justice  réparatrice  et  de  bienveillance  pour  la  re- 
nommée de  Colomb.  On  cherche  à  Thonorer.  On  multiplie 
les  portraits,  lesstatues  du  héros.  IMusieurs  v  illes  lui  élèvent 
(les  nioiiunieals.  Des  livres,  des  recueils  [jeriodiqiies  ten- 
dent a  vulgariser  sa  biographie.  Pourtant,  jamais  sa  gloire 
le  fui  plus  en  danger  qu'aujourd'hui.  Nonobstant  la  droi- 
ture des  iatontioiis,  Christophe  Coknnb  reste  forcément 
méconnu .  La  pire  des  obscurités,  celle  que  procrée  la  fausse 
êrudiiiun,  nous  sépare  de  lui.  L'erreur  historiques  a  con- 
densé ses  ténéhres  autour  de  sa  mémoire,  (lelte  erreur 
hnulaine  et  pédantekque  nous  la  connaissons  iulimeuieul. 
diousavonssurprls  le  secret  de  sa  naissance,  suivi  ses  traoes 
à  partir  du  berceau,  noté  Ui  date  de  sas  débuts,  saisi  la 
cause  de  ses  succès  et  du  crédit  qu'elle  a  su  acquérir.  Nous 
espérons  loutel'ois  la  démasquer  aujourd'hui. 

Mais,  auparavant,  pour  constater  quel  vivace  intérêt 
s'attaclie  au  souvenir  de  Colomb,  portons  un  regard  sur 
les  sympathies  de  notre  époque,  vers  cette  grandeur,  qui 
ne  lui  est  pas  encore  révélée  tout  entière. 
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Au  commencemeul  de  ce  siècle,  uu  Français,  que  nous 
avons  peraonneUement  connu,  le  chevalier  de  Pons,  écri- 
vit ses  voyages  dans  la  partie  du  Continent  découverte 
par  Christophe  Colomb  ' ,  et  vint  à  Paris  imprimer  son  livre 

où  perçait  son  admiration  pour  l'inventeur  du  Nouveau 
Monde.  Vers  le  iiiùme  temps,  l'Académie  de  Turin  écoii- 
lait  des  communications  relatives  à  Christophe  Colomb. 

En  1805,  un  Piémontais,  le  comte  Galeani  Napione, 
publia  une  dissertation  sur  la  patrie  de  Christophe  Co- 
lomb, qu'il  prétendait  né  à  Cuocaro,  dans  le  Mont- 
ferrat  \ 

En  1808,  le  comte  Damian  Priocca  reproduisit  à  Flo- 
rence c(Mte  publication  en  la  commentant. 

En  1809,  l'abbé  François  Cancellieri  fit  paraître,  à 
Rome,  des  dissertations  épistolaires,  sur  Christophe  Co- 
lomb. £t  encouragé  par  leBuceés,  Galeani  Napione  donna, 
sur  le  même  sujet,  une  dissertation  intitulée  :  Du  premier 
découvreur  du  nouveau  Continent  ^.  Un  an  après,  le  biblio- 
phile Morelli  répandit  à  Venise  et  réimprima,  à  Bassano, 
sous  le  nom  deLettera  rarissima^  une  lettre  de  Christophe 
Colomb  écrite  de  la  Jamaïque.  Ce  document,  depuis  long- 
temps oid)Ué,  fit  grand  bruit  dans  les  sociétés  savantes. 
Savone  se  préoccupa  des  prétentions  de  Cuccaro,  et  écrivit 
pour  revendiquer  ses  propres  droits.  Gênes  releva  les 
siens.  Son  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts,  nomma 

*  De  Pons,  Voyage  à  la  partie  orientale  de  la  Terre  Ferme,  3  vol. 
la-S. 

*  Napione,  Delta  patrta  di  Critt^i/oro  Colombo,  In-8. 

*  M  pfim  seoprttore  del  conUnmie  doi  Nwovo  Mondo,  —  Flnnwe, 
ISOQ. 
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parni  ses  membres  une  cuuimissiou  chargée  d'examiner 
la  question  de  la  naissance  de  Christophe  Colomb  j  et  en 
1812  son  rapport  exdta  une  vive  cariosité 

La  chute  de  TEmpire  français  et  ]a  réorganisation 
des  États  italiens  ajournèrent  cette  discussion,  sans  la  ter- 
miner. 

Rn  1816,  la  Revue  d'Édimbourg  reprenait  de  nouveau 
cet  irritant  débat. 

En  1817,  Luigi  Bossi  préparait,  à  Milan,  sa  vie  de  Chris- 
tophe Colomb. 

En  1818,  le  cardinal  Zorla  parlait  de  Christophe  Co- 
lomb, dans  son  travail  sur  les  Voyages  des  Vénitiens  les 
plu  a  illustres. 

En  1819,  le  père  Spotorno,  barnabite  et  bibliographe, 
publiait,  à  Gènes,  son  ouvrage  en  trois  livres,  intitulé  :  De 
r origine  ei  de  la  patrie  de  Ckrieicphe  Colomb, 

Pendant  Tannée  1821,  un  auteur  anonyme  faisait  im- 
primer, à  Milan,  V Éloge  des  découvertes  du  Nouveau 
Monde,  accompagné  de  notes  historiques  sur  la  patrie  de 
ce  héros  ^.  Vers  le  même  temps,  Texcellent  roi  Victor- 
Emmanuel  donnait  à  la  municipalité  de  Gènes  le  recueil 
des  privilèges  de  Christophe  Colomb,  conservé  par  le  séna- 
teur Michel-Ange  Cambiaso. 

En  1823,  le  conseil  municipal  de  Gènes  fit,  à  Taide  de 
souscriptions,  imprimer  tons  les  titres  et  documents  rela- 
tifs à  Colomb,  et  les  réunit  dans  un  magniiique  volume 

*  Il  pirat  lOQs  ce  titre  :  Hagkmamento  net  guaU  j<  coitferma  Tojri- 
nkme  generole  Mono  alla  poiria  éi  CrisU^ofo  Cokmito,  presentaio 
aW  Âeeademia  deUe  seieHoe,  Mien  e  ortê  de  Geaooa,  nelf  Aduoema 
del  tfl  16  dieem^  iSlS.  —  Dtgll  aceadeniid  S«m,  Camgt  e 

Piagglo. 

*  Cet  écrd  était  intitulé  :  Orazione  di  un  oMMHmo  in  Iode  dt  criâ» 
lofOro  Colombo  seopritor  del  .\uovo  Moodo,  eoa  noie  eloricke  miorwo 
alla  saa  palrla,  —  Mllano,  1821. 
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sons  lo  litn»  de  Codice  dipiomafico  Colombo  Americano^ 
qu  il  (  liurgea  le  père  Spotonio  d'orner  d'une  introduction 
biographique. 

L'annéesuhrante,  ia  France,  qui  ne  poufait  rester  indif-> 
ftrente  à  cet  entrelMment  vers  la  gloire  de  Colomb,  eut 
une  traduction  de  sa  vie.  par  Bossi  *.  L*Espagne  n*étail 
point  (*tran<ïore  à  retto  pn^nrrupation.  î.e  dirortonr  de 
rAcadi'mi*'  royale  d'histoire  de  Madrid,  don  Martin  Fer- 
nande/ de  Navarrete,  hâtait  le  recueil  des  documents  rela- 
tifs à  rhistoire  de  rAmérique  et  aux  progrès  de  la  Marine 
qu'il  formait  par  ordre  de  la  couronne.  En  il  mit 
sous  presse  le  premier  volume  *. 

Dans  le  ronrs  de  1820.  pendant  ([iie  Tavorat  tiiamhat- 
tista  Belloro  renouvelait  à  titanes  les  ])rélenlioris  de  Sa- 
cone,  à  se  dire  le  berceau  de  Christophe  Colomb,  et  insérait 
sa  dissertation  dans  la  (Correspondance  astronomique  du 
bmvn  de  Zack,  Le  Mexique  imprimait  les  deux  ouvrages 
de  La  Yega  et  de  Bustamente  sur  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde.  La  même  année,  nn  littérateur  américain  qui 
séjournait  en  Espagne.  M.  Washington  Irvinir,  mis  en 
rapport  avee  les  archivistes  de  Madi  id.  et  ayant  à  sa  dispo- 
sition des  matériaux  déjà  préparés,  éii  ivit  son  «  histoire 
de  la  vie  et  des  voyages  de  Christophe  Colomb.  «  Cet 
ouvrage  accueilli  par  un  vif  empressement,  se  répandit  en 
Peu  d'années  dans  tous  les  États  de  TEurope. 

En  M.  Ferdinanil  Denis  donna,  sous  la  forme  du 
roman  hisloriijue,  un  tableau  graeieux  et  poétique  de  la 
Découverte,  dans  lequel  le  caractère  dislinctif  de  Colomb 
était  saisi  avec  autant  d'exactitude  qu'exprimé  avec  bon* 

'  Huioire  de  Chnstopiie  Colomb,  Vatié,  1824,  dm  CarnevilUer 
•iiip. 

'  l/oiivragc  a  pour  tiirc  ;  (  oirccion  rie  los  \'i<jgi's  y  lh  .st  i(hnnitentos 
que  /ucieron  por  mir  loa  Sspamks,  detUe  Jinvs  del  6iglo  xv. 
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lipiir.  fsm9^f  bm  Katifsar  tel  est  le  titre  de  tctto  (  (MnjK> 
siliun  uù  la  riciiesse  des  vives  couleurs  locales  s  allie  lieu- 
reusenient  à  la  vérité  de  rhistoire.  On  a  vu,  plus  lard,  un 
célèbre  romancier  des  États-Unis,  Fenimore  Gooper,  8*m* 
spirer  de  ce  sujet,  vouloir  se  Tapproprier  et  le  transporter 
dans  sa  langue  mais  sans  réussir  à  y  faire  passer  cet  édat 
spontané,  ce  charme  de  description  poétifiuenieiU  (idêle 
et  CCS  parfums  de  la  naliirc  iutertropicale.  doTit  M.  Ferdi- 
nand Denis  avait  imprégné  son  œuvre.  Lusuite  on  fit  à 
GtMics  la  traduction  de  Washington  Ining ,  augmentée 
d'annotations.  Quelques  années  après,  M.  de  HumboMt 
commenta  les  découvertes  de  Giristophe  Colomb,  dans 
cinq  volumes,  sous  le  titre  à^Exùmm  critique  de  l'histoire 
de  la  (jccxjrnphie  du  Nouvrav  (  \ml inevf . 

Plus  tard,  Icsignor  Felice  Isnardi,  l'ccommença  la  (jue- 
rellc  sur  la  patrie  de  Christophe  Colomb;  et  voulut  Tal- 
tribuer  au  bourg  de  Gogoletto.  £n  1839 ,  Tinfaligable 
avocat  Belloro  répliqua  par  sa  Revue  critiqw;  et  pulvérisa 
cette  prétention.  Felice  Isnardi  ayant  riposté,  Tavocat 
Belloro,  non  content  de  son  triomphe,  ajouta  un  apjyen- 
dice  à  sa  Revue  critique  ^. 

Ën  l843,  notre  livre,  ia  Croix  dans  lbs  Deux  Mondes, 
vint  révéler,  pour  la  première  fois,  la  mission  provi- 
dentielle confiée  à  Colomb ,  et  affirmer  bautement  la 
quasi  sainteté  de  ton  caractère.  Cet  ouvrage,  parvenu  é 
sa  ([uatrième  édition,  traduit,  comme  on  le  sait  d'al)ortl 
en  italien,  apprit  à  considérér  sou5  son  véritable  aspect 

I  fsmaèl  ben  Kaïssar,  ou  la  décom^erte  du  NonetM  MMtde,  roOMB 

blâtoriquc,  publié  chez  Charles  Gog.^elin,  1829. 

*  Sons  ce  litre  :  Mcrvrdès  de  CasttUr. 

*  Apprndirr  drir  ai  vocdlo  Giainhaldsta  Belloro  alla  revisfa  critka 
sopra  la  jmh  ia  di  Cristo/oro  Colombo,  contra  la  ripoita  di  un  acca- 
deméco  di  Cogoletto.  —  Geoova,  1838. 
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le  héraut  de  la  Cmix.  L'année  suivante,  l'illustre  Charles* 
iUberl,  ce  Roi  chevalier  et  chrétien,  si  bien  foit  pour 
comprendre  Vhéroisme,  dans  sa  juste  admiration  de  Co- 

Joiiil),  Didoniift  (|u'nn  monument  à  sa  mémoire  fût  enfin 
élevé  ciGéues,  aux  frais  ilu  trésor.  Mais  le  patriotisme  (l(*s 
Liguriens  s'émut  d'une  noble  susceptibilité.  Gt^nes  ne 
souhaitait  point  recevoir,  en  pur  don,  de  la  inunilicence 
royale,  ce  témoignage  qu'elle  désirait  rendre  elle-même  au 
plus  glorieux  de  ses  enfants.  Tout  en  acceptant  avec  gra- 
titude cette  manque  d'intérêt  royal,  elle  demanda  de  con- 
tribuer aussi,  de  ses  propres  deniers,  à  éterniser  ce  sou- 
venir. En  18U),  une  eoininission  de  notables  (îénois,  avant 
en  télé  les  marquis  Durazzo  et  Loren/.o  Pareto,  ouvrit  une 
souscription  à  cet  effet.  Le  congrès  des  savants  italiens, 
qui  allait  se  tenir  à  Gènes,  donnait  un  éclat  national  à  cette 
cotisation. 

En  1846,  pour  profiter  de  Tà-propos,  le  somptueux 
ouvrage  des  Liguriens  illi  stres  fut  mis  en  édition  popu- 
laire, par  les  soins  de  Tabbé  Luigi  Grillo,  aumônier  de  la 
marine  sarde.  On  y  cherchait  avec  empressement  l'article 
de  l'ahhé  Gavotti  sur  le  grand  amiral  de  l'Océan.  M.  Lo- 
renzo  Costa  imprimait  avec  luxe  son  chaleureux  poème 
sur  le  héros  génois.  Au  même  instant,  le  professeur  Angelo 
Sanguineti  écrivait  un  abrégé  d<^  la  vie  de  Cbristopbe  Co- 
lomb. Mais,  de  son  côté,  Tliistoire  du  Monlferrat,  par  Vin- 
cenzio  de  Conti,  reprenait  le  vieux  débat  sur  la  véritable 
patrie  de  ce  héros. 

Durant  le  cours  de 1847,  plusieurs  gouvernements  étran- 
gers confondirent  leurs  sympathies  dans  l'hommage  ({ue 
Gènes  préparait  à  cette  grande  mémoire.  La  France  voulut 
apporter  son  offrande  à  l'érection  de  ce  monument.  L'his- 
toire, la  peinture,  la  poésie,  la  sculpture  ayant  payé  leur 
tribut  à  Christophe  Colomb,  la  musique  vint  aussi  exhaler 
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celui  de  son  charme.  L*aiiioureux  chantre  du  Désert,  Fé* 

liciiMi  David,  composa  en  son  honneur  ses  mélodies  de 
rOceau. 

Les  événeiuents  de  i84f8,  la  commotion  européenne 
qui  en  fut  ia  suite,  ne  détournèrent  pas  longtemps  Tatten- 
tion  publique  d'un  sujet  qui  Tabaorbe  toujours^sans  Vépui- 
ser  jamais.  Des  républiques  américaines  voulurent  honorer 

aussi  le  héros  des  Deux  Mondes.  Plusieurs  villes  lui  décer- 
nèrent un  nionunient.  Dés  I85(),  le  «ronvernemenl  du 
Pérou  s'occupa  de  lui  élever  une  slatue  colossale,  sur  la 
grande  place  de  Lima,  et  en  confia  Texéculion  au  célèbre 
sculpteur  SalvatoreRevelli.  En  1851 ,  unLigurien  éminent, 
attaché  au  service  de  Sa  Sainteté,  monseigneur  Stefano 
Rossi,  imprinia,  sous  lu  dictée  du  patriotisme,  un  remar- 
(|uable  écrit  iulilulé  ;  De  l'exil  de  Christophe  Colomb^ 
Génois 

A  peu  prés  vers  la  même  époque ,  le  patricien  génois 
qui  a  le  plus  contribué  à  élever  au  dehors  le  royaume  de 
Sardaigne,  en  ajoutant  sa  dignité  personnelle  à  la  haute 

mission  dont  il  était  revêtu,  S.  Exc.  le  marquis  Antonio 
Briffuole-Sale,  lonptem[)s  Ambassadeur  en  France,  si  uui- 
vei-seilenient  estimé  dans  le  monde  diplomatique,  si  connu 
des  pauvres,  si  cher  aux  arts ,  aux  lettres  et  surtout  au 
catholicisme,  iaisait  exécuter  à  Paris,  par  son  compatriote, 
Texcellent  sculpteur  Raggi,  un  groupe  très-remarquable 
représentant  Christophe  Colomb  au  moment  de  sa  décou- 
verte. 

En  1852,  notre  illustre  ami,  le  comte  Tiillin  Dandolo, 
publiait  à  Milan  sou  œuvre  :  Les  siècles  de  Dante  et  de 
Colomb    dans  lequel  il  reproduisait  bi  partie  de  notre 

■  ih'l  Discacciamento  dk  Crislo/oro  ColombOf  Genovese,  dalla  Sp^r- 
gnuoln,  in-8. 

^  /  secoli  di  Dante  e  Volombo.  —  Milano,  3  vol.  io-12. 
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livre  :  la  Croix  bans  les  ]>Rt*x>Mo5DEs,  qui  touche  au  ca- 

rac'tèro  rclijîieux  do  Colomb.  Kt  l'Italie  entière  applaudis- 
sait ce  nouvel  ouvrage.  Au  nuHne  instant,  à  Paris,  M.  do 
Lmitrtine  trempail  la  plume  en  Tlionneur  de  Colomb, 
pour  colorer  poétiquement  un  demi  volume,  de  sa  prose 
la  plus  éclatante.  Peu  après,  un  digne  marin,  qu'eu  égard 
A  sa  droiture  d'intentions  nous  ne  nommerons  pas,  mê- 
lait cti  angenieut  la  lirlion  à  I  hislniro.  dans  un  crrosvolunio. 
et  croyait  sérieusement  avoir  écrit,  en  homme  du  métier, 
la  vie  du  héros  des  mers. 

En  1853,  l'unique  descendant  des  comtes  Colombo  de 
Cuccaro,  dernier  membre  survivant  de  la  famille  de  Co- 
lomb', M"  Luipri  Colombo ,  prélat  domestique  de  Sa 
Siiintotéet  secrétaire  do  la  Congrégation  dos  Indulgences, 
composait  un  écrit  sur  son  innuortel  parent.  Dans  son 
livre  qui  se  trouvait  sous  presse  lors  de  notre  dernier 
séjour  à  Rome,  et  dont  le  vertueux  Prélat  eût  la  courtoi- 
sie de  nous  communiquer  les  épreuves,  la  question  du 
lieu  de  la  naissance  est  soulevée,  mais  non  vidée  définiti- 
vement. Cet  ouvrage  olTranl  plutôt  un  onsomhle  d'appré- 
ciations an  point  de  vue  exclusif  de  la  parenté,  (prime 
histoire  réelle  des  découvertes  de  Christophe  Colomb, 
contient  cependant  un  aperçu  des  services  qu*a  rendus 
au  monde  l'homme  qui  le  compléta. 

Le  dO  février  1854,  Thommage  le  plus  solennel  qu*eut 
encore  rerti  Christophe  Colomb  lui  fut  rendu  à  G^nes. 

S.  M.  lo  roi  \  ictor-Kinin;nuiol  ol;iil  voini  aN  oc  la  fainillo 
royale,  la  cour,  los  ministres,  le  corps  diploniati(jue ,  les 
députations  des  chambres  législatives,  inaugurer  la  voie  de 
fer,  qui  relie  désormais  le  port  de  Gènes  à  la  capitale  du 
Piémont.  En  présence  du  monarque,  des  princes  et  des 

'  Patrki  c  hiofjiafta  di  t  fjrnnde  ammiraglio  D.  (Jiislojoro  C'o- 
loiiibOf  etc.  —  H<iiuft,  Upujiratla  Forense. 
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nulabilil<'.s  du  royaume,  devant  un  spiciulido  aulol  érigé 
dans  Tembarcadère,  pressé  par  l'aliluence  des  populations 
de  la  Ligurie  et  d'une  foule  accourue  de  toutes  les  parties 
des  États  sardes,  le  rénérable  Arrhevèque  de  Gènes,  en 
qui  la  science  et  la  piété  s*aY1ient  franchement  an  pins 
nércnx  palriolisinr,  M*""  Androa  (Iharvaz .  dans  uuv  allo- 
cuUon  *  niagniûque,  modèle  de  goût  littéraire  ,  semée  de 
larges  aperçus,  pleine  de  grandeur  chrétienne,  et  révélant 
une  profonde  connaissance  de  l'époque,  après  avoir  dé* 
ployé  aux  regards  de  Timmense  assemblée'  les  vieux  ti- 
tres de  gloire  de  Gènes  la  Snperbo ,  couronna  ce  trophée  * 
dr  lirillants  sonveïnrs  par  l'iinatro  do  ('hri^toplH*  (>>l(nnh. 
Et,  tout  en  ap[)elant  les  bénédirlions  (in  ciel  sur  ce  pro- 
grès de  l'industrie  rpii  i-approche  les  boninies  et  1rs  conti- 
nents, rillustre  Archevêque  évoquait  la  mémoire  du  Navi* 
gateur  génois,  ce  missionnaire  du  progrès,  qui  le  premier 
planta  dans  le  Nouveau  Monde,  la  Croix ,  immortel  sym- 
bole du  Salut  el  de  la  civilisation  des  peuples, 

*  Cet  admirable  IMscoars  de  S.  Esc.  M^^*^  Andréa  Cbarraz  a  été  iiu- 
primé  par  lut  soins  de  ia  Muoicipalité  de  Génei».  —  AUocuitone  delta  da 
M<msiynor  Andna  Ckarvas^  ÀrcivesamdîGenova,  in  oeeatUmedeW 
Hutuffuraiione  delta  Ffmvia  detlo  sMo,  «te.  —  Genova,  Dal  ftatettt 
Pacrando.  Q.  Glo,  tlpognll  del  tnmilcl|ilo,  liM. 

•  Peaiknl  phiitem  Jorn  «tnaéeytUk,  Oétm,  cnvtlito  4*aiM  Anrtt  Ué- 
SMite  et  d'étfaagflra  «vitou,  proloasia  rëlourdiaieiiieDt  de  aea  i#Niii» 
lancea.  Sun  ExpoalUon  des  arta  et  de  PiDdostrie  coïncidait  a>e6  cette 
InauguraUon  royale.  Quelques  mois  sealement  se  sont  écoulés,  et  déjà 
nous  ne  pouvons  «etonrner  à  ce  soufenlr  tans  être  novré  de  tristesse. 
Otns  réelat  aouwrahi  de  ses  griets  et  le  tenom  ée  ses  Tertai,  la  reine 
Narie-Adélaide  était  le  ptaa  M  ornement  de  cea  fMea.  Le  noUt  Dne  de 
Génea,  dont  la  science  égale  à  la  bfavoore  n'avait  de  rivale  que  sa  nw- 
deatie,  y  attirait  les  regards,  à  côté  de  son  valeureux  frère,  le  roi  Victor^ 

Emiiiuniicl  Kii  quelques  mob  i  *  llo  urandnur,  cot^  diartrir^,  tous  ces 

presUgesdu  9ang  et  du  rang  ne  sont  d«>rol>r$>  !«oiis  la  tombe!  ..  Il  ne  nous 
reste  avec  naa  étemels  tegrata  fna  la  méanHn  de  leura  vertns. 
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Ainsi,  dés  les  premiers  jours  dudix-neaviéme  siècle,  jus- 
qu'au delà  de  sa  première  moitié,  une  série  ascendante  de 

publications  de  plus  on  plus  rapprochées^  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  l'époque  de  la  Découverte,  trace  TintérOt  pro- 
gressif qui  s'attache  à  la  mémoire  de  Colomb.  Cette  suc- 
cession non  interrompue  de  travaux  et  de  témoignages 
sur  le  même  sujet,  constance  dont  notre  époque  n'offre 
'  pas  un  second  exemple,  indique  assez  combien  Tattention 
est  loin  d'avoir  épuisé  ce  magnifique  argument  d'histoire. 

Mais  celte  persistance  de  la  curiosité  publique  décèle 
impliciterneiil,  un  besoin  non  satisfait,  et  indique  une 
attente  nouvelle.  L'on  a  raison  de  vouloir  de  nouveaux 
détails^  d'autres  éclaircissements.  L'instinct  des  peuples 
ne  se  trompe  pas.  Car,  nous  l'affirmons  :  après  ces  hom- 
mages des  arts,  ces  travaux  des  érudits,  ces  assertions  des 
historiens.  Christophe  Colomb  est.  de  nos  jours,  plus  mal 
coiniu  (ju'il  y  a  un  siècle.  Alors  du  moins  on  rignorait, 
sans  prétendre  le  connaître  à  fond.  L'incertitude  de  l'opi- 
nion était  chose  notoire-,  et  l'on  savait  que  l'on  ne  savait 
pas,  ou  que  Ton  savait  mal;  ce  qui  souvent  est  pire.  Au- 
jourd'hui tout  le  monde  a  la  prétention,  en  apparence  très- 
foinlée,  de  connaître  et  de  jup:er  Colomb.  L'opinion  s'est 
formée;  sur  Tappréciatioii  d'écrivains  dont  les  noms  accré- 
dités protègent  Terreur  du  vulgaire.  L'on  n'a  entendu 
qu'une  voix,  celle  d'une  coterie  docte  et  ambitieuse  qui 
s'est  mise  en  possessionde  l'histoire  de  ChristopheColomb, 
et  a  fait  de  sa  mémoire,  sa  propriété  personnelle. 

Le  temps  de  la  Réhabilitation  historique  est  enfin  venu. 
Nous  dirons  la  vérité  tout  entière. 

Celte  coterie  se  compose  uniquement  de  Quatre  ecri- 
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vains.  Sur  les  Quatre,  im  simiI  a  écrit  la  vie  de  Coloml» 
dans  la  forme  régulière  de  1  hisluire;  deux  u'oiit  fait  que 
des  dissertations,  des  annotations  et  introductions^  le  der- 
DÎer  n'a  rédigé  ni  mémoire,  ni  biographie  \  il  s'est  borné 
À  un  commentaire*,  mais  rautoritéde  son  nom  européen 
a  sanctionné  les  erreurs  émises  par  les  trois  autres,  les 
aggravant  de  tout  le  poids  des  siennes. 

Allons  jusqu'au  bout  dans  notre  francliise. 

Ces  Quatre  écrivains,  dont  l'association  tacite  et  rétro- 
spectÎTe  a  entrepris  Taccaparement  de  Thistoire  de  Co- 
lomb, dénaturé  sa  personne  et  son  rôle  providentiel,  sont  : 
le  Génois Giambattista  Spotomo,  V  Américain  Washington 
Irvin^.  raeadémicien  espagnol  don  Martin  Fernandey.  de 
Navarrele  et  l'illustre  Prussien  Alexandre  de  Humboldt. 

Spotorno  a  écrit  par  ordre  du  corps  décurional  de 
Gènes;  Navarrete  par  ordre  de  k  cour  d'Espagne;  Was- 
hington Irving  pour  gagner  la  couronne  littéraire  que 
présageaient  ses  précédents  succès;  Humboldt,  pour  mar- 
quer d  un  sceau  immortel  son  voyage  dans  les  régions 
équinoxiales. 

Spotorno  et  ^avarrete  n'ont  fut  que  disserter  et  réunir 
laborieusement  des  matériaux,  a?ec  lesquels  MM.  de  Hum- 
boklt  et  Washington  Irving  ont  composé  :  celui-ci,  son 
Histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  Oiristophe  Colomb; 

celui-là,  ses  commentaires  sous  le  titre  iV Examen  critique 
de  l'histoire  de  la  (fèographic  du  nouveau  Continent.  (^(»s 

Quatre  écrivains  se  sont  trompés,  et  nous  ont  trompés.  La 
position  officielle  des  deux  premiers,  la  grande  notoriété 
dès  seconds,  ont  revêtu  leurs  travaux  d*une  autorité  impé- 
rieuse; et  ils  .ont  imposé  leurs  erreurs  à  nos  contempo* 
raÎDs. 

('hose singulière!  jamais  aucun  Européen  n  a  raconté  la 
vie  de  Christophe  Colomb.  Cbosc  non  moins  étrange,  au- 
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cun  éerivsfin  estbolique  n*a  donné  la  biographie  complète 

(lu  iiiessa}xer  ilc  lu  (  Iroix  dans  ces  nouvelles  réirions.  (  loiuuie 
l'a  si  justement  remanjué  le  célèbre  père  Ventura  tle  Uau- 
Uca,  tandis  que  Thistoire  de  Bosai  compte  à peiae 43  pages'» 
odle  de  Washington  Irving  se  compose  de  quatre  volti* 
mes  in-S*;  les  commentaires  de  M.  de  Humboldt  compren* 
nent  cinq  volumes  in-8*.  Or  Washington  Irving  et  If.  de 
llumboltlt.  les  seuls  écrivains  (|ui  liicnl  traité  avec  dé vclo[>- 
|K'nient  celle  histoire,  sont  l'un  et  l  aulre  proleslanls.  On 
conçoit  aisément  qu'à  travers  les  préventions  de  seele,  ils 
n'aient  pu  juger  sainement  de  l'esprit  et  des  actes  de 
Fhomme  qui  personnifiait  en  lui  le  plus  ardent  Gatlio* 
licisme.  L'histoire  de  ce  Serviteur  de  Dieu  a  été  appréciée 
e\clusiveiuent,  par  deux  lionunes  ()p[H)sés  à  sa  croyance, 
aux  impressions  de  son  c<eur,  aux  aspirations  de  son  àine. 
La  biographie  de  (^iomb  est  restée  aux  mains  de  ses  en- 
nemis naturels,  ils  nous  Tont  présentée  telle  qu'ils  Tont 
faite,  loin  de  nous,  librement,  sans  contrôle. 

Le  vaste  succès  acquis  à  Vœuvre  de  Washington  Irving 
et  le  grand  nom  de  llumholdt  ont  intimidé  tout  essai  de 
redressement  et  de  rectitication.  ('e  qui  est  sorti  de  leur 
plume  proleslanleu  parulajugementdétinilii'deriiistoire. 
Depuis  vingt-lmit  ans,  les  académiciena,  les  sociétés  sa- 
vantes, les  biographies,  les  revues,  les  encyclopédies, 
répètent  avec  respect  les  faits  et  les  opinions  tirés  de  ces 
deux  écrivains.  Et  il  ne  s'est  pas  imprimé,  dans  le  monde 
entier,  une  stuile  ligne  sur (loloinb.  sans  (iii  cilc  fût  puist'e 
docilement  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  sources.  l)*où 
il  suit,  que  le  regard  du  proleslanlisme  est  le  seul,  [mr 
lecfuel  on  ait  mesuré  Topération  la  plus  va^te  et  la  plue 
évidemment  surhumaine  du  Génie  Catholique.  De  la  il  suit 

l/édUion  itnll»Minc,  iiiipriiiicc  à  Milan  rhcz  Kcrrnrio,  ne  cmitu  til  que 
i'.i  pa^i-g,  le  reste  du  volume  te  eunipo^'!  de  nttlv»  r(  «le  di$»er(ntion.<:. 
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encore,  que  In  prévention,  l'inimitié  et  lliostilité  contre 
rhlglise  catholique  ont  rincroyable  privilège,  d'enseiprncr 
au  Catliolicisme,  la  vie  d  uu  liouuue  qui  est  l'une  de  ses 
plus  éclatantes  gloires. 

Une  telle  anomalie  n'est-elle  pas  aussi  étrange  qu*ifnr« 
tîonnelle  ?  Même  avant  tout  examen,  n*est-il  pas  évident 
que  la  prévention  a  dû  se  glisser  dans  Tappréciation  que 
fait  le  proteslaulisme  du  héraut  de  l'Kirlise  catholique, 
par  son  inspiration  criNdvc  aux  hahitants  des  ré;:ions 
inconnues?  L'école  proleslanle  ne  saurait  comprendre 
le  caractère  et  la  mission  de  Colomb.  A  Tobstacle  prove- 
nant des  croyances  religieuses,  s'en  joint  un  autre,  dérivé 
de  son  système  de  composition  historique.  Les  bio^^ ra- 
phias de  (]oloiid)  (jul  été  écrites  dans  un  ordre  d'idées 
préconçues,  et  uni<pitMuenl  d'après  les  données  de  la  |)hi- 
losopbie  humaine.  L'école  protestunle  n'allribne  point  à 
révénement  qui  a  doublé  le  monde  un  caractère  surna- 
turel. Elle  n'y  reconnaît  pas  un  jour  marqué  par  la  sagesse 
divine,  et  Taocomplissement  d'une  volonté  d'en  Haut. 
Selon  ses  adeptes,  cette  Découverte,  à  défaut  de  Colond». 
aurait  suivi  tout  naturclleuienl  le  progrès  d«*s  sciences 
nautiques.  Ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  dans  l  inven- 
tion du  Nouveau  Monde,  une  intervention  providentielle. 
Gomment  accorderaient-ils  un  auiiliaire  divin  à  la  foi  de 
Coîomb  ?  Ils  préfèrent  attribuer  au  compas  et  à  l'astro- 
labe ce  qu'ib  dénient  à  la  bonté  divine.  Ils  admettent  Ie8 
miracles  du  génie  lunuaiu.  et  denientent  la  laveur  céleste. 
Ils  refusent  à  Dieu  ce  qu  ils  consentent  à  riiomme.  Fit 
tandis  que  Uuristopbe  Gcdomb,  après  aN  oir  tant  de  fois 
éprouvé  cette  protection  surnaturelle,  la  reconnaissait 
avec  gratitude,  bi  confessait  jusque  dans  ses  rapports 
officiels  au  gouvernement,  et  se  considérait  comme  un 
simple  instrumentaux  ordres  de  la  l^rovidence,  eux,  en 
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nrontant  son  histoire,  s*obstinent  à  nier  cette  nssistance 

ellicace.  Ils  estiment  mieux  comiaUre  ColoiiiL,  ijiie  (lo- 
lomh  ne  se  connaissait  lui-mt'^me. 

£n  vertu  de  leur  théorie,  qui  veut  que  le  fond  de  l'hu- 
manité soit  partout  identique,  ils  ont  rejeté  le  caractère 
supérieur  de  Thomme  choisi  du  ciel,  et  dépouillé  Colomb 
de  sa  grandeur  spirituelle,  afin  de  le  rendre  semblable  au 
reste  des  hommes.  Ils  se  sont  étudiés  à  Tamoindrir,  à  le 
rapetisser  à  leur  taille.  Ils  l'ont  paré  de  leurs  sentiments  ; 
lui  ont  prèle  leurs  vues,  leurs  instincts;  le  jup:eant 
d'après  leur  propre  cœur.  I>e  peur  qu'il  survécût  dans  la 
majesté  de  ses  traits  quelques  traces  de  sa  grandeur  na- 
tive, ils  lui  ont  trouvé  non-seulement  des  imperfections, 
mais  des  défauts:  même  des  vices.  Toutefois,  leur  indul- 
gence a  misérieordieiiseiiionl  t«'nlê  de  Texc  user,  en  le 
comparaut  aux  héros  de  lanliquilé  païenne,  cpie  leur 
«rrandeur  n'exempta  pas  de  payer  le  tribut  à  riuimaine 
faiblesse.  Sous  prétexte  d'érudition,  d'impartialité  et  de 
critique  historique,  cette  coterie  des  Quatre  écrivains  a 
dénaturé  les  faits  intimes  de  la  vie  de  Colomb. 

Après  avoir  exhumé  toutes  les  accusations  répétées 
contre  lui  de  son  vivant,  elle  les  a  su  aggraver  d  une  ca- 
lomnie dont  ses  contemporains  n'auraient  pas  eu  1  idée. 
Dans  ses  poursuites  les  plus  envenimées,  jamais  aucun 
ennemi  de  Colomb  n'attaqua  sa  pureté  de  mœurs. 
souflle  de  la  haine  n'avait  pas  osé  ternir  ce  miroir  de  chas- 
teté. Une  telle  imposture  était  réservée  à  nos  jours. 

^''est-il  pas  temps  de  dissiper  cette  calonmie  t  unçue  en 
Piémont,  née  à  Gènes,  nourrie  en  Espagne,  et  adoptée 
avec  empressement  par  le  protestantisme,  pour  l'oppoeer 
a  la  grandeur  catholique  de  l'homme  providentiellement 
chargé  de  soulever  le  voile,  qui  nous  dérobait,  depuis  six 
mille  ans,  la  totalité  de  l^euvre  terrestre!'  Que  la  piété 
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des  fidèles  se  rassure;  que  les  admirateurs  de  Colomb 
n'aient  aucune  crainte  :  le  héraut  de  la  Croix  fut  toujoufs 
sans  reprocbe  comme  il  était  sans  peur.  Et  s*il  partagea 
nos  imperfections,  nos  manquements  presque  involon- 
taires, du  moins  n'oublia-l-il  jamais  combien  1  obligeait 
rhonneur  qu'avait  daigné  lui  faire  la  Majesté  Divine. 
Toutefois, pour  ceux  qui  ont  autant  à  cœur  l'intéghté  de 
rhistoire  que  la  gloire  de  Colomb,  nous  devons,  avant 
d'exposer  la  vie  de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu,  démas- 
quer en  [)cu  de  lignes  la  calomnie,  qui  est  le  pivot  des 
impulalions  diverses  dirigées  contre  lui.  On  verra  com- 
bien lêgèronieut  des  lioiiunes  graves  ont  précipité  leur 
blâme,  et  fait  accueil  à  rimposture. 

Nous  allons  vous  montrer  de  quelle  façon  cette  calom- 
nie s*est  effrontément  présentée,  a  été  acceptée,  accrédi- 
tée et  imposée  à  TEurope  savante. 

fin  1805,  Galeani  Napîone,  esprit  émdtt  mais  pointil- 
leux et  opiniâtre,  qui  s'obstinait  contre  révidence,  à  faire 
naître  Colomb  au  château  deCuccaro,  dans  le  Montferrat, 
fouillant  le  volumineux  fatras  des  procès,  successivement 
ourdis  en  Espagne,  pour  Thoirie  des  descendants  de  Co- 
lomb, crut  trouver  un  trait  de  lumière  bistorique  dans  un 
mémoire  rédigé  au  profit  d*un  certain  Diego  Colon  y  Lar- 
riategui,  (jui  d'ailleurs  fut  débouté.  Le  procureur  de  la 
juirlie  avait  besoin,  pour  sa  cause,  d'attîiquer  rétrospecti- 
vement, à  travers  les  siècles,  la  légitimité  du  second  tils 
de  Colomb,  don  Fernando.  Comme  cette  preuve  d^illégi- 
timité  ne  résultait  d*aucun  document  ostensible,  d'aucune 
pièce  des  procès  antérieurs  ou  pendants,  le  retors  procu- 
reur imagina  de  l'induire,  non  pas  d'une  expression  qu'il 
ne  rencontrait  point  à  son  gré,  mais  au  contraire  de  l  ab- 
sence  d'un  mot  qu'il  prétendait  nécessaire,  bien  ([u'il  ne 
fût  pas  même  utile.  Dans  son  testament,  Cbristopbe  Co- 
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loiiib  recomiiiaudail  u  son  herilier  de  servir  une  pension 
À  Béalrix  Enriquez ,  mère  de  son  second  Uls  don  Fer- 
nando. Cela  était  fort  dair.  Hait  le  testateur  n*avait  pas 
fait  précéder  du  titred^épouse  le  nom  de  sa  femme.  L*avo- 
cat  de  la  partie  en  inférait  Tabsence  du  lien  matrimonial, 
par  consiMiuent  rillégiliniilé  de  Fernando  Colomb.  Le 
croirait-on?  celle  piloyable  argutie  parut  un  éclaircisse- 
ment à  Napione!  Là-dessus  il  broda  toute  une  série  de 
raisonnements  d'égale  force ,  et  présenta  comme  une 
découverte,  par  lui  faite,  sur  la  situation  civile  de  Colomb, 
cette  misérable  induction  due  au  grimoire  du  pauvre 
licencié  Luiz  de  la  Pabna  y  Freytas.  Napione  eut  ainsi,  à 
bon  (  omple,  les  bonueurs  d'aperçus  nouveaux  el  pi- 
quants. 

Eu  1809,  Tantiquairo  et  bibliographe  François  Cancel- 
lieri,  habile  à  recueillir  et  classiiier  les  faiu,  mais  dé- 
pourvu de  lucidité  philosophique,  répéta  sans  examen  la 
prétendue  induction  de  Napione,  ù  laquelle,  il  faut  le 
dire,  personne  d'abord  ne  prit  garde.  Jusque-là  cette 
téméraire  îisserlion,  hasardée  dans  un  ouvrage  de  médio- 
cre importance,  n'était  d'aucun  péril  pour  la  renommée 
de  Christophe  Colomb.  Mais  suivant  ce  vulgaire  proverbe  : 
«  On  n*est  jamais  trahi  que  par  les  siens,  »  quelques 
années  après,  un  Génois,  ancien  Bamabite,  le  Père  Spo- 
torno,  excité  d'un  vil  j  essentiment  contre  le  second  tlls 
de  Colomb,  don  Fernando,  qu'il  accusait  d'avoir  semé,  à 
desseiu,  des  doutes  sur  l'origiue  et  le  lieu  de  la  naissance 
de  son  père,  accueillit  chaleureusement  cette  impuUttion 
de  bâtardise  qui  séri  ait  son  animosité. 

Ni  Ui  preuve  contraire  résultant  doublement  de  Tasser- 
lion  et  du  silence  des  écrivains  espagnols,  ni  la  démons- 
tration si  logi(jue  des  lails.  ni  le  caractère  prcs(|ue  sacer- 
dotal du  messager  de  la  Croix  u  arrêtèrent  sa  prévention. 
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Il  lui  fallait,  à  tout  prix,  cette  tache  d'origine,  pour  jeter 
à  son  tour  du  doute  sur  la  sincérité  de  Thistorien  le  plus 
rapproché  et  le  mieux  informé  de  Christophe  Colomb. 

Dans  tous  ses  écrits,  Spolorno  est  revenu  avec  une  satis- 
faction liaineuse  sur  la  préleiKJue  liaison  illicite  de  Colomb 
avec  Béalrix  Enrinuez,  et  a  renouvelé  son  accusation  d'il- 
légitimité contre  (Ion  Fernando,  ^on  content  de  l'avoir 
insérée,  en  1819,  dans  son  livre  «  De  l'origine  et  de  la 
patrie  de  Christophe  Colomb,  »  il  Ta  reproduite  orgueil- 
leusement dans  son  Histoire  littéraire  de  la  Lîgurie,  mais 
en  la  donnant  coiiimc  le  fruit  de  sa  propre  sagacité.  Ainsi 
que  Napione  s'elail  paré  d'une  argutie  lointainenienl  dé- 
robée à  un  procureur  espagnol  aux  abois,  Spolorno,  à 
force  de  répéter  le  plagiat  commb  sur  Napionc,  ûnit  par 
croire  sa  propriété  personnelle,  cette  misérable  calomnie 
dont  il  ignorait  la  vraie  provenance. 

Aux  yeux  des  lecteurs  frivoles,  cette  prétendue  décou- 
verte de  la  passion  cachée  de  (lolornb  lit  à  Spotorno  une 
réputation  de  critique  éruilit^et  lui  valut,  enl8!23,  I  hoiir 
neur  d  être  chargé  p^  le  corps  décurioi^nal  de  GOnes  de 
la  publication  ^  documents  relatifs  à  Colomb,  dont  l^ 
rmml  allait  former  le  Codtce  Colombo  Americano.  luî 
ronlia  le  soin  d'inaugurer  ce  volume,  par  une  notice  sur  le 
Héros  génois.  Spolui  iu»  ne  puu\  ail  iiiainjuei'  a  une  si  belle 
occ^iun  (Je  recommencer  son  inipulalion  de  bàLiU'dise.  il 
a  donc  articulé  Tacciisation  d'amours  mystérieuses  contre 
le  père,  afin  d'atteindre  Le  fils.  La  positipff  j^fijcieUe  ^ 
Père  Spotorno  acquit  à  sa  notice  autant  d'autorisé  que  iit 
notoriété.  C'e.st  par  lui  que  se  répandit  l'idée  de  la  fiii- 
bb'sse  du  Héros. 

Précisément  à  cette  é|)(>{jue,  don  Martin  demandez  du 
^avarrete  contini^t  la  Collection  des  voyages  mariti- 
mfs&  des  Espagnols,  entreprise  p»r  |e  savant  don  liautjslj» 
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Mufioz  sur  Tordre  du  roi  Charles  lY .  Écrivain  facile  quoi- 
que sans  originalité,  pourvu  d*une  érudition  spéciale,  mais 

privé  de  cette  portée  de  regard  qui  tieiil  li  la  hauteur  de 
l'esprit,  Navarrete,  cumulant  plusieurs  charges,  plusieurs 
honneurs,  poussait  à  Tadoration  son  respect  de  la  majeslé 
royale.  Outré  de  la  franchise  de  Bossi  et  surtout  de  son 
traducteur  français,  qui  a  rappelé  succinctement  Fingrati- 
tude  de  Ferdinand  le  Catholique  envers  Christophe  Co- 
lomh,  il  prit  à  lâche  de  disculper  le  plus  ingrat  en  calom- 
niant le  plus  généreux  des  hommes.  La  vengeance  arma 
sa  plume.  Dans  tout  le  cours  de  ses  recherches,  Navarrete 
n^avait  rien  trouvé  qui  fit  suspecter  les  relations  de  Colomb 
avec  Béatrix  Enriquez.  Toutes  ses  annotations  montraient 
Fernando  Colomb  comme  un  fils  légitime  de  TAmiral  de 
l'Océan.  La  calomnie  de  Spotorno  vint  lui  donner  une 
arme  nouvelle. 

A  partir  de  ce  moment,  s'échafaude  tout  un  système 
d'accusation.  Colomb  a  quitté  furtivement  le  Portugal 
pour  frustrer  ses  créanciers.  S*il  a  montré  une  grande 
patience,  dans  les  délais  que  fit  subir  la  cour  d'Espagne  à 
son  projet  de  découvertes,  cette  constance,  cette  force 
d'âme  que  Ton  attribuait  à  la  fermeté  de  sa  foi  catholique, 
s'expli(pie  par  une  cause  secrète  :  Colomb  aimait  éperdu- 
ment  une  beauté  de  Cordoue  qu'il  avait  rendue  mère.  Par 
conséquent,  chez  lui  les  apparences  religieuses  n'étaient 
qu'une  habileté  de  conduite  ^  il  se  conformait  extérieure- 
ment aux  habitudes  de  la  cour,  alors  fort  rigide  sur  les 
mœurs.  L'indélicatesse  et  l'hypocrisie  une  fois  îidmises, 
Navarrete  poursuit  avec  avantage  ses  accusations,  montre 
l'avidité  insatiable  de  Colomb,  semble  admettre  quelques 
actes  de  déloyauté  et  de  malversation.  En  torturant  et 
tronquant  le  nkit  d'Oviedo,  ce  vieil  ennemi  de  Colomb,  il 
suppose  des  crimes  non  qualifiés,  des  fautes  cachées  pour 
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lesquelles  on  cherchail  à  le  punir  sans  chàtimeut  public. 
Après,  viennent  les  griefs  de  violence  et  de  cruauté.  Le 
courtisan  a  calomnié  Colomb  à  outrance,  pour  mieux 

louaiiger  la  clémence  du  roi  Ferdinand,  qui,  préleud-it, 
lui  lit  grâce,  le  traita  avec  faveur. 

Navarrete  cherche  ensuite  à  juger  Colomb  au  point  de 
vue  de  la  philosophie  de  Thistoire.  il  trouve  que  «  ses  dé- 
fiuits  furent  le  propre  de  la  fragilité  humaine,  et  proba- 
blement de  réducatîon  qu*]l  reçut,  de  la  carrière  qu'il 
embrassa,  et  du  pays  où  il  iia(|uit ,  j^ays  où  le  trafic  et  le 
nèg*)re  formaient  la  principale  Itraurhe  de  la  richesse  tant 
particulière  que  publique.  »  Navarre  te  ne  croit  pas,  pour 
parler  ainsi,  diminuer  la  gloire  de  Colomb  «  comme  auteur 
de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  »  et  il  s*appuie  sur 
des  exemples,  «  Alexandre  dominé  par  la  colère  et  ensuite 
par  la  superstition;  Alcibiade  rempli  de  qualités  admira- 
bles et  de  vices  infâmes.  César  réunissiuil  à  des  qualités 
éminentes  une  ambition  démesurée,  etc.,  n'en  sont  \^as 
moins  présentés  sous  les  plumes  de  Plutarcpie  et  de  Cor- 
nélius Nepos,  comme  des  hommes  dignes  de  Tadmiration 
de  tous  les  siècles  *.»  C'est  ainsi  qu*est  apprécié  le  disciple 
de  Jésus-Christ!  on  croit  Thonorer  beaucoup  en  le  compa- 
rant aux  grands  hommes  du  paganisme! 

Avant  que  les  élucubrations  passionnées  de  Navarrete 
lussent  entièrement  imprimées,  Washington  Irviog,  qui 
se  trouvait  en  Espagne,  put  en  prendre  connaissance.  Bien 
que  protestant,  et  par  cela  plus  étranger  que  Spolomo  et 
Navarrete  aux  sentiments  qui  animaient  Colomb,  il  conçut 
toutefois  de  ce  grand  homme  une  idée  plus  haute  et  plus 
juste.  Sa  rectitude  d'esprit,  s'aidant  de  ses  recherches  bi- 
bliographiques, lui  munira  le  myopisme  et  la  partialité  de 

*  Navanete.  Cohceim  de  loi  Viagu  y  De$eubriKtimloê  pte  kêeU*  - 
roM»  ete.,  1. 1,  lntroduc€ion,  $  &7. 
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ces(ioii.\coll('('(eMirsclcMn;ilci  i;ui\  (riiistoiiv.  Toiil  en  siihis- 
sant  jusqu'à  un  cortain  (le<;iv  leurs  inlluonces,  et  n'osant 
pas  se  met  Ire  en  opposition  ouverte  avec  Kuvarrete,  il 
n'admit  qu'une  partie  de  ses  accusations;  les  mitigea,  et  ne 
hasarda  les  interprétations  de  Spotomo  qu*avec  une  hési- 
tation voisine  de  la  répugnance,  ce  dont  Ce  dernier  lui 
a  frardé  rancune. 

Loin  (!(»  pardonner  en  vieillissant,  le  Père  Sjwtorno. 
toujours  ulcéré  contre  Fernando  Colomb,  et  tirant  vanité 
d'une  conjecture  de  bâtardise  si  avidement  recueillie  par 
Navarrete,  y  retourne  avec  une  ostentation  puérile.  Il  se 
vante  de  sa  prétendue  découverte;  tandis  que  le  honteux 
mérite  de  cette  erreur  revient  de  droit  à  Napione.  Dans 
les  annotations  à  Tédition  i:euoise  de  Wasliinjrtofi  Irving, 
le  Père  Spotorno,  le  véritable  inspirateur  des  noies  ano- 
nymes, fait  à  Fauteur  américain  un  reproche  de  sa  timi- 
dité. Il  Tattribue  à  ce  qu*il  n*a  pas  lu  son  ouvrage  sur 
forigine  et  la  patrie  de  Christophe  Colomb.  Il  ressasse  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  l'ouvratre  Delfa  Oriffine,  dans  le  Codice 
Colombo  Ainericmio,  dans  \' JJ isfoire  hUcrairr.  Non  con- 
tent de  se  répéter,  il  ajoute  par  voie  d'induction  de  nou- 
velles bévues  à  ses  erreurs  précédentes,  et  acliève  de 
prouver  combien  il  est  étranger  à  (Christophe  Colomb. 

On  en  jugera  par  un  seul  exemple  : 

Spotomo  s'élant  mépris  sur  quelques  mots  de  Pierre 
Martyr,  au  sujet  d'un  Indien  des  Iles  Kucayes.  baptisé  en 
Espa^Mie,  avant  eu  pour  parrain  don  Diciio  Colond),  frère 
de  TAmiral,  et  par  cela  nommé  u Diego»,  suivant  la  cou- 
tume chrétienne,  confond  ce  Lucayen,  qui  servait  d'inter- 
prète à  TAmiraU  avec  son  parrain  lui-même  don  Diego, 
frère  de  T  Amiral  ;  et  nous  parle  sérieusement  du  mariage  du 
Génois  don  Dicpo Colomb  aveenne  Indienne  d'Haïti,  tondis 
que  ce  lui  l'interprète  lucayen  Diego,  qui  épousa  l  lu- 
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diennc.  Ceci  n'est  encore  qu'une  ci  reiir  de  personn(\  de 
«situation,  une  invraiscnihianre  ^rossicro.  Mais,  rc 
devient  coupable,  c'est  que  sur  celte  inepte  donuée,  Spo- 
torno  ose  porter  une  acetisntion  contre  le  caractère  de 
Colomb,  il  assure  qu-il  retira  du  métier,  où  il  faisait  son 
apprentissage  de  cardeur,  son  jeune  frère  Diego^  pour  le 
former  è la  navigation  ;  mais  que  rougissant  de  lui,  pendant 
un  certain  temps,  tout  en  le  gardant  à  son  bord,  «  il  ne 
voulut  pas  l'avouer  comme  son  frère,  et  le  lit  passer  pour 
son  domestique*.  « 

Spotomo  trouve  que  Béatrix  Ënriquez  n'était  point 
noble  ;  qu'elle  devait  être  fort  pauvre;  et  que  les  remords 
de  Colomb,  et  sa  crainte  d*en  laisser  voir  la  cause,  prou- 
vent niain'festemenl  qu'effet  de  la  fragilité  liumainc,  sa 
liaison  avec  Béatrix  Ënriquez  n'était  point  cimentée  d'uu 
lien  légitime. 

L'insistance  de  Spotomo,  le  ton  péremptoire  de  son  af- 
firmation, surtout  le  manque  de  contradicteurs  en  ont  im- 
posé à  ses  concitoyens.  Ses  accusations,  loin  d*étre  combat* 

tues,  se  trouvant  reproduites  avec  empressement,  il  a  passé 
pour  une  sorte  d'oracle  à  (iriirs  ol  dans  toute  la  Ligurie. 
Spotorno,  nous  nous  plaisons  à  le  n^connaltre,  s'était  livré 
à  des  recherches  patientes,  avait  fait  preuve  de  patriotisme 
dans  la  discussion  sur  Torigine  de  Colomb.  Mais  en  dehors 
de  cette  question,  purement  locale,  il  n'a  rien  compris  à 
l'œuvre  de  la  Découverte.  H  n'a  pas  plus  connu  ce  héros 
qu'il  n'a  connu  son  (ils  don  Tornando;  etil  ne  s'est  pas  plus 
douté  du  caractère  de  cet  liiblorien,  que  de  la  condition  de 
sa  mère,  comme  nous  Talions  voir.  Opendant  en  Italie  on 
ne  cite  Spotomo  qu'avec  déférence.  Son  opinion  est  de 

*  «  P«'r  a'ciin  tempo  non  v(tlU>  animnziarlu  |t<  r  fratrllo,  o  îo  ficca  cro- 
dere  un  suo  familiare.  »  —  Spntorno,.Z>e//o  Origine  e  delta  patria  di 
Crittqforo  Colombo t  lib.  Il,  p.  18U. 
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grand  poids.  Il  passe  chez  ses  competriètes  pour  avoir 
restauré  la  gloire  de  Colomb,  dont  il  est  le  pire  détrac- 
teur. Les  Liguriens  lui  accordent  une  telle  créance  qu'ils 
ont  répété  avec  candeur  son  accusation,  malgré  leur 
ardente  admiration  de  Thonime  qui  rend  leur  capitale  im- 
mortelle. 

Dans  la  bdle  publication  des  LicinuBNS  illustres,  Tabbé 
Gavotti,  chargé  de  k  notice  sur  Christophe  Colomb,  le 

présente  comme  le  Héros  de  la  gloire ,  et  débute  par  ces 
mots  «jui  donnent  la  mesure  de  son  égareuienl  :  «  L'honunc 
a  déjà  été  défini  Tanimal  de  la  gloire,  (ielle  noble  pas- 
sion, germe  des  actions  immortelles,  est  particulièrement 
celle  des  génies  supérieurs...  Peu  d^hommes  eurent  au- 
tant de  titres  à  la  gloire  que  Christophe  Colomb ,  qui  en 
fut  le  champion  et  la  victime  ' .  n  Et  le  bon  abbé  le  montre, 
dés  récolc  enfantine,  stimulé  par  la  gloire  ;  plus  tard,  sur 
un  navire,  piqué  de  la  gloire;  enfin,  par  amour  de  la 
gloire  et  le  désir  d'attirer  sur  lui  les  regards,  tentant  son 
entreprise. 

Imbu  de  Spotomo,  le  professeur  Angelo  Sanguineti, 
dans  son  abrégé  de  la  vie  de  Christophe  Colomb  renou- 
velle ses  erreurs,  louchant  Tîntrigue  amoureuse  avec  Béa- 
trix  Enriquez.  Spotorno  lui  a  inoc(dé  son  animosité  contre 
Fernando  Colomb,  qu'il  accuse  d'avoir  obscurci  Torigine 
de  son  père.  Partageant  leurs  préventions,  l'avocat  Jean- 
Baptiste  Belloro ,  archiviste  de  Tancien  OiSice  de  Saint- 
Georges,  ose  accuser  Colomb  d'avoir  tu  quelquefois  msiUvr 
quand  il  y  trouvait  avantage*.  La  considération  que  té- 

^GtTOtti.  BUigiâilÀgurl  HluttH,  yo).  I,  p.  257.  Genova,  184G. 

*  SangBinetl,  Viîa  di  Crliio^  Colombo,  Gfcnova,  1846. 

*  «  Gbe  Grittoforo  seppe  quaklie  Volta  per  loo  vutaggio  meDlire.  • 
*^  lettêra  dolF  mocoto  QktpgmU  BatOita  tMtoro.  StTOM,  il  lUs* 
gio,  IStS. 
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•moignent  généralement  à  Spotomo  tous  les  écrivains  de 

la  Ligurie  (sauf  leurs  dissidences  sur  la  question  d'ori- 
gine), leur  crédule  répétition  de  ses  pauvretés,  les  égards 
iuuUk'Is  dont  ils  usent  envers  leui*s  erreurs  réciproques, 
u'auraieDt  pas  cependaul  tiré  à  conséquence,  si  Navarrete 
u*avait  saisi,  avec  une  joie  méchante,  la  dénonciation  de 
Spotomo  contre  les  prétendus  amours  de  Colomb  à  Gor- 
doue.  Et  même  cette  accusation  n'aurait  pas  eu  d*éclat 
fâcheux,  dépourvue  qu'elle  était  de  fondement,  siuis  le 
crédit  (ju  a  voulu  lui  accorder  [  illustre  Ilundjoldt,  en 
couvrant  de  son  nom  encyclopédique  les  errements  de 
Navarrete. 

Après  rhistoire  de  Washington  irving,  Touvrage  qui 
traite  le  plus  expressément  et  le  plus  largementde  Colomb, 

est  assurément  celui  qu*a  publié  M.  de  Humboldt,  sous  le 
titre  d'Kxamen  ckitiqle  de  l  histoire  de  la  géographie 
Di  NoivEAi  (]o>Ti.>E>r.  Ces  deux  ouvrages  composent 
donc  uniquement  le  fond  de  la  science  et  de  Thistoire, 
relativement  à  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  L'un  par 
sa  grande  popularité ,  Tautre  par  son  autorité  magistrale, 
ont  fixé  et  presque  formé  Topinion.  Les  académies ,  les 
sociétés  sa  va  u  les.  les  astronomes,  les  naturalistes,  les  ma- 
rins surtout  n'ont  sur  Colond) que  les  propres  sentimentsde 
M.  de  Humboldt.  Nous-méme  nous  avions  cru  d'après  lui, 
avant  d'examiner  par  nos  yeux.  Mais  quelle  que  soit  notre 
estime  de  ses  jugements,  en  matière  de  sciences  physi- 
ques, nous  sommes  forcé  de  Tavouer  :  dans  son  Histoire 
de  la  géographie  du  Nouveau  Continent,  au  milieu  de 
tliscussions  aussi  rapides  que  lumineuses,  et  en  tout  dignes 
de  leur  auteur,  les  actes  et  surtout  les  pensées  de  (.hris- 
tophe  Colomb  nous  paraissent  interprétés  par  un  esprit 
étranger,  et,  qu*il  nous  soit  permis  de  le  dire,  anUpa- 
Ibique  à  sa  nature. 
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Entre  les  deux  prenres  dMntuttion  de  Colomb  et  de  Hiim- 
hohlt  se  creuse  un  uhiine  plus  craiid  que  l'Atlantique.  Ces 
deux  hommes  ont  été  voyageurs  sur  ce  globe  :  Colomb, 
sur  mer;  Humboldt,  par  terre.  Tous  deux  ont  observé 
curieusement  la  création;  mais  chacun  du  point  de  vue 
particulier  de  ses  croyances  et  de  ses  prédispositions 
morales. 

(^.oloiuh  .  rluileureux  disciple  du  Verbe,  vivant  d  une 
foi  robuste,  s'est  émerveillé  à  Taspect  des  niîiirnilicences 
de  sou  Créateur.  Sa  coutemplalion,  semée  de  ravisse- 
ments, débordante  de  poésie,  sVIevait  comme  un  hymne 
avec  la  mélodie  des  brises,  chargées  des  parfums  inconnus 
de  ces  récrions  nouvelles.  Humboldt,  tout  en  recevant  dans 
ranq)lenr  de  sou  esprit  l'impression  multiple  des  hanuo- 
nies  terrestres,  ne  se  départit  jamais  du  sanir-froid  pliilo- 
soptiique  de  Foljservation,  et  ne  se  laisse  point  eulrainer 
au  delà  des  limites  de  l'apparence. 

Tandis  que  dans  ses  explorations,  Colomb  découvrait 
incessamment  le  Seigneur,  son  bienfaiteur  et  son  maître, 
Hiunboldt  n'est  jamais  parvenu  qu'à  rencontrer  les  frrandes 
forces  de  la  nalure,  les  lois  de  la  nature,  la  majesté  de  la 
nature. 

Colomb  avait  une  foi  implicite  au  providentiel,  a  l'ac- 
tion divine  qui  se  manifestait  en  lui  et  pour  lui.  Les  com- 
munications de  rinvisibleau  terrestre,  Tinfluence  de  Tim- 
muable  sur  l'amovible  et  l'accidentel  lui  étaient  choses 
sOres.  Ses  émotions  se  ))i'opoilionnaien(  a  l  inuiieusité  de 
sou  œuvre,  et  ne  ledeloui  naii'ut  p(»iiil  de  son  but  :  la  gloire 
du  Verbe  fuit  chair!  Âu  nom  du  Uédenq)teur,  il  s'en  allait 
glorieusement  convié  aux  mystères  de  l'inconnu  et  de 
rinfini.  Humboldt,  au  contraire,  n*ayant  plus  à  découvrir 
Tespace ,  puisque  la  forme  et  Tétendue  de  cette  planète 
étaient  déjà  exactement  déterminées,  ne  pouvait  pré- 
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tendre  <|u'à  vérifitM*  cerlaiiK's  explications  niéléorologi- 
qiips ,  à  enrichir  la  llorc  miiverscllc ,  à  augmenter  des 
collections  minérales,  à  saisir  peut*-éire  les  indices  de 
quelque  loi  générale  dn  globe,  et  à  décrire  Pensemble  de 
m  physionomie  ^osmiqne. 

l/illustre  Miunlioldt  aurait  voulu  (^tre  ('oloiuh,  s'il  n'a- 
vait pas  été  liuniboldt.  Il  parait  parfois  trouver  en  lui  un 
rival  poslhunie,  qui  Ta  devancé  dans  les  contrées  équi- 
noxiales ,  et  dont  la  pénétration  a  deviné  plusieurs  des 
grands  principes  de  la  nature.  Il  a  plus  d*une  fois  envié 
ses  impressions  sublimes,  et  s*est  secrètement  comparé  à 
lui.  en  mainte  occurrence.  11  sVst  occupé  sérieusement  de 
ses  actions,  de  ses  liahitudes  iutiuirs.  de  ses  écrits.  Mal^r»» 
celle  sympathie  parcellaire,  Hmuholdt  ne  pouvant  com- 
prendre le  principe  immortel  d'une  telle  foi,  la  sublimité 
d*un  tel  but,  a  méconnu  les  principales  pbases  de  la  vie  de 
Colomb.  Il  n*a  pas  pu  le  voir,  à  la  fois,  tout  entier.  Quand  il  a 
cédé  à  quelque  mouvement  d'admiration  pour  son  ^ciiie 
ou  sa  leiidresse  de  c^eur,  on  dirait  (pi  i!  crniul  de  se  laisser 
douiluer  par  cette  noble  image,  et  cherche  systéuiati(pie- 
ment  à  la  rabaisser.  Sans  épouser  l'animosité  de  Navarrete, 
il  accueille^  en  se  dispensant  de  toute  vérification ,  les 
assertions  passionnées  de  celui-ci  contre  sa  dureté,  son 
avidUé,  sa  dissimulation  ;  par  cela  qu*il  a  d'abord  admis 

l  accusation  coutre  sa  chasteté. 

Ici  luèiue  llumholdt  sm'passe  Naviu  rete.  Il  rit  d'un  rire 
déplorable,  à  la  prétendue  chute  du  grand  homme.  (]ette 
faiblesse  lui  parait  un  faU  piquant  que  n  Navarrete  a  dé- 
voilé avec  beaucoup  de  sagacité,  par  le  rapprochement 
des  dates,  n  II  admet  ipic  ce  fut  moins  la  persuasion  de 
ses  amis  et  sa  prédilection  pour  TEspagne  «  qui  emp^ 
chèrent  (Christophe  (iolomh  d<'  retourner  à  Lisboiuie  et 
d'accepter  les  nouvelles  ollreb  du  roi  de  l*ortugal,  conte- 


Digitized  by  Google 


44  INTHUDUCTiON. 

nues  dans  une  lettre  du  20  mars  1488,  que  les  amours  et 

la  grossesse  avancée  d'une  belle  dame  de  Cordoue,  dona 
liéalrix  Knri(juez,  mère  do  don  Fci  iiaiido  Colombo,  lils 
ualurel  de  T Amiral,  né  le  1 5  août  i 488  ' . »  Telle  est  la  con- 
clusion de  Humboldt.  11  engage  imprudemment  son  grand 
nom,  sur  le  dire  d'autrui,  sans  avoir  examiné  par  lui« 
même. 

Nousaffirmons qu'ici  Humboldt  n*a  rien  lu  par  ses  yeux, 
il  s'en  est  tenu  à  Navarrett»,  (|iii  s'en  est  rapporté  à  Spo- 
lorno,  lequel  s'en  élail  rapporté  à  Napione,  (jui  s  ou  était 
rapporté,  lui,  à  la  chicane  d'un  procureur  perdant  sou 
procès  l  Cependant  cette  accusation  a  été  si  généralement 
admise,  qu'elle  tient  lieu  d'un  fait  acquis.  Plus  de  quatre- 
vingts  écrits  dedivers  acabits  Vont  répétée,  les  uns  après  les 
autres.  Aujourd'hui  cette  calomnie,  â^ée  de  Cînquante- 
deux  ans,  se  sent  si  fort  accréditée,  (pi  elle  prend  des  airs 
de  document  liisloriqucj  s'appuyaut  sur  des  dates  cer- 
taines et  des  noms  respectés.  Ët  Ton  ne  trouverait  peut- 
être  pas  un  seul  écrivain,  de  premier  ou  de  dernier  rang, 
qui ,  en  traitant  ce  sujet ,  osât  prendre  sur  lui  de  ne  pas 
répéter  pour  la  quatre-vingt-unième  fois  cette  erreur. 

Nous  allons  cependant,  s'il  plaît  à  Dieu,  y  mettre  lin. 

Nous  protestons  formellement  contre  celte  assertion 
calomnieuse.  Nous  nions  le  fait  de  liaison  illicite.  Nous 
nions  les  détails  qui  s'y  rattachent.  Nous  affirmons  que 
dofta  Béatrix  Enriquez,  de  Cordoue,  était  devant  FÉglise 
répouse  de  Christophe  Oolomb,  Génois.  Nous  démentons 
sa  pauvreté.  Nous  démentons  sa  roture.  Nous  démentons 
son  état  de  grossesse,  lors  du  message  du  roi  de  Portugal. 
Nous  démentons  cette  prétendue  passion  de  Colomb  pour 

>  Humboldt,  Examen  critique  de  l'hitMre  de  la  géographie,  etc. , 
1. 1,  p.  lOi. 
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Béalrix,  qui  l'nurail  stMile  retenu  eu  Espagne,  conlraire- 
ment  à  d'autres  intérêts. 

Ët  tout  ce  que  nous  avançons  ici,  nous  le  prouvons  à 
rinslant  même. 

Du  vivant  de  Goiomb ,  jamais  la  nature  de  ses  rapports 
avec  Bëatrix  Enriquez  ne  fut  suspectée,  et  la  légitimité  de 
son  second  fils  mise  en  question.  L'idée  d'une  pareille  ac- 
cusation ne  vint  pas  à  ses  ennemis.  Après  Sti  mort,  on 
n'en  surprend  nulle  part  la  trace.  F^lle  ne  se  voit  dans  au- 
cun auteur  contemporain  ;  elle  ne  s'est  jamais  glissée  dans 
une  histoire  espagnole.  Or,  c  était  à  TEspagne,  plutôt  qu*i 
ritalie,  de  connaître  la  situation  civile  de  Christophe  Co- 
lomb. En  Italie  même,  pendant  plus  de  trois  cents  ans, 
un  ne  rencontre  pas  ime  semblable  imputalion.  Non-sen- 
lement  les  historiens  n'accusent  point  Colomb  de  liaison 
illicite,  mais  ils  parlent  formellement  de  son  mariage^  et 
les  plus  graves  d'entre  eux,  Tiraboschi  notamment,  disent 
qu*il  avait  épousé  en  secondes  noces  Béatrix  Enriquez 

Aucun  empêchement  ne  s^opposait  à  leur  union.  Celle 
rpip  M.  de  lluniljoldl  se  plait  à  nommer  ((  nne  belle  dame 
de  Cordoue  '  »>  était  demoiselle  et  libre  de  tout  encadre- 
ment'. La  grande  pauvreté  et  la  roture  de  Béatrix  £nri- 

>  m  Pme  a  Meonda  mogUe  Béatrice  Enriqnei  da  col  naquegU  Perdl- 
nindo  lo  Serittor  délia  toa  vita.  »  —  Tlnbotcbl»  SUnha  éMIa  Mteni' 
Imw  UaUoM,  t.  VI,  11b.  i,  cap.  fi,  $  13. 

*  A.  HooiboUt,  Sxamm  critique  de  VMtMre  de  to  féegrapkie  du 
Nùwmm  Gm^Êunt,  t.  It,  p.  SSS. 

*  «  Doncèila  noble.  »  INego  Ortii  de  Zuniga,  Annales  EccUeiasti' 
tôt  f  leeiilaret  de  la  tmiy  aoN^  f  miiy  lesl  ciudad  de  SepiUa,  rte., 
libre  XIV,  fol.  496. 
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queZy  que  Spotorno  relève  comme  pour  signaler  des  ob- 
stacles, sont  deux  erreurs  matérielles. 

Le  inan(|ue  de  fortniu'  n'aurait  pas  arrêté  Colomb.  A 
celte  cpoiiue.  liii-uit^me  c^ii Cliiil-il  jtonr  rKspaiiiie?  Un 
géographe  étranger,  sans  appui,  veut,  ehargé  d  un  entant, 
copiant  des  livres,  faisant  4es  cartes  pour  gagner  sa  vie. 
Dans  son  premier  mariage,  en  Portugal,  s'il  avait  rencon- 
tré la  beauté,  la  naissance  et  la  vertu ,  assurément  il  n'a- 
vait pas  recueilli  des  richesses.  Le  père  Spotorno  tire  du 
lestJiiiiL'iil  lit'  (It)ltnnt),  la  preuve  (|ue  H«'atri\  rtait  fort 
pauvre,  par  cela  i|u  il  i  iHoiiMiiande  a  sou  lierilier  de  lui 
faire  une  pension,  intrinsèquement,  cette  preuve  est  sai)s 
valeur.  Mais  nous  trouvons,  au  contraire,  la  dénégation 
de  la  pauvreté  de  Béatrix  dans  une  circonstance  relative  à 
l'exécution  de  cette  disposition  testamentaire.  Dans  les 
premières  années,  n«'alrix  Enrirjiiez  touchait  de  riiêritier 
de  (loloml)  animellemeul  une  |H'Il^i()Il  île  dix  mille  mara- 
védis,  dans  sa  demeure  de  Cordoue.  l'ar  la  suite,  les  paye- 
ments furent  irréguliers  ;  elle  iie  réclama  point.  Quand 
rhéritier  les  cessa  entièrement,  pendant  plusieurs  années 
consécutives,  elle  ne  se  remua  pas  davantage.  Jamais  elle 
ne  prit  la  peine  de  lui  remettre  son  devoir  en  mémoire.  Il 
fallut  (pje,  lui-même,  fiuil  par  se  rappeler  son  ouhli  '.  Ce 
peu  d'enipressenieut  à  réclamer  Tarriéré,  la  noblesse  de 
ce  silence,  qous  semblent  réfuter  péremptoirement  l'ac- 
cusation de  pauvreté  extrême. 

Le  manque  de  naissance  ne  pouvait  empêcher  ce  ma- 
riage ;  car,  de  Taveu  de  tous  les  historiens,  Béatrix  Enri- 
quez  était  noble.  S|>otoruo  seul  veut  le  coiitiaiie.  Mais  ici 
nous  lui  opposons  un  témoin  qui  lut  ailleurs  son  complice. 
Mavarrete  lui-même.  En  sa  qualité  d'Espagnol,  il  ne  peut 

>  Plelto,  Mémorial  ajuttedo  sobre  el  htcho. 
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conU'sU'r  ce  iail  notuire  :  la  noblesse  de  iiêatrix  Eiu  iquez, 
11  Ta  dit  lilie  noble  et  des  plus  qualiiiées  de  Cordoue  '.  Sa 
condiiioD  la  mettait  iwiureUemeni  en  évidence.  Son  itère 
utérin,  rbonorable  Rodrigo  de  Aivna,  était  renommé  àCor> 

doue,  et  rHîstoriographe  impérial  rap|)eHe  «  honnête  geiK 

lilhomuie  ^.  »  Son  ncviii,  Dii^^o  île  Arana,  accompagna 
Ooloinl)  dans  sa  preniién"  dcconvcrle  en  qualilê  (rinspec- 
teur  général  de  la  llulle.  Kainusiu  rappelle  qu  il  étail  u  bon 
gentilhomme  de  Cordoue,  »  et  sa  noblesse  devait  être  bien 
reconnue,  pour  que  Colomb  plaçât  sous  ses  ordres,  deux 
Officiers  de  la  Couronne,  en  le  nommant  gouverneur  du 
fort  de  la  Navidad  Au  troisième  voyage  de  rAmiral ,  un 
jeune  Irère  de  doua  HcaU  ix  ,  Peilro  de  Arana,  commande 
Tun  de  ses  na\ires  ;  car,  par  suilo  de  leur  alliance,  il  y  eut 
toujours  des  Arana  de  (lordouc  avec  les  Colomb,  Après  bi 
mort  de  rAmiral,  et  celle  de  son  Uls,  son  successeur,  on 
voit  encore  un  Diego  de  Arana,  dans  1»  maison  de  la  vice* 
reine  des  Indes,  où  sa  qualité  comme  son  alliance  lui  don- 
naient le  pas  sur  tous  les  olliciers  '  de  Tillustre  ncunc 
dofia  Maria  de  Tolède.  La  noblesse  de  Béatrix  tnri(|ue/ 
est  égaleiueut  coostalée,  dans  la  notice  nt3crolugii[ue  de 
son  lils  Fernando,  recueillie  par  Tannaliste  de  Sêvilie  \ 

• 

1  «  Dofia  Bntris  Bnriquei  donceUa  noble  y  prindpil  de  aquella  cin- 
ilad.  »  — Navtrrete,  DUtertation  tobre  la  historia  de  la  NouOca, 
parte  tereera,  $  19,  fol.  tS9. 

*  Ortedo ,  La  kUtoria  natitral  f  ftneral  de  Uu  tnéiai,  libr.  H, 
cef.ui. 

*  Rodrigo  de  Eseofcdo  et  Pedro  GoUlerei,  qoi  avalent  l'un  et  Taotre 

onc  cliarge  &  la  cour. 

*  Tettament  de  Diego  Mondes,  dii  6  juin  ibU,  Ter,u  pir  PanVMd 
Percz,  notaire  r'Aiil.  Diego  de  Arana  y  eut  le  premier  témoin  parmi  les 
gcntilsliommes  le^  plus  qualiliés.  —  Collection  de  yavarrele,  t.  I. 

>  Diego  Urtis  de  Zaîû^^,  AnmUi  gccUtUutiquei  de  SéoUle,  Uv.  XIV, 
fol.  496. 


Digitized  by  Google 


48  INTRODUCTION. 

Sa  pureté  de  race  fut,  plus  tard,  invoquée  nii^ine  par 
les  descendants  chi  premier  mariage  de  G)]omb.  En 
I67i,  doD  Pierre  Colomb  rappelait,  dans  rintérèt  de  sa 
cause,  à  la  reine  d*Espagne,  pendant  la  minorité  du  roi 

Charles  II,  (]ue  les  deux  fils  du  prand-amiral  de  l'Océan 
avaient  eu  pour  mères  des  femmes  de  la  plus  ancienne 
noblesse 

Voyons  maintenant,  si  la  passion  de  Colomb  pour  «  la 
belle  Dame  de  Cordoue  »  fut  le  véritable  motif  qui  le  fixa 
en  Espagne,  malgré  les  oÏÏFe&  du  roi  de  Portugal?  Tant  pis 
pour  rillostre  Humboldt,  s'il  reçoit  des  faits  un  démenti 

quelque  peu  rude.  ne  vériliait-il  les  caloniiiies  de 
Navarrete  avant  de  les  [>rorulre  sous  son  è<jii(Ie? 

D  abord,  ([uand  la  lettre  du  roi Joaui  II  parvintàOdomb, 
vers  la  fin  d'avril  1488,  la  grossesse  de  Béatrix,  que  Ton  a 
dit  être,  en  ce  moment,  avancée  de  quatre  mois  et  demi, 
n^existait  plus;  puisque  son  accouchement  remontait  au 
29  août  de  l'année  précédente.  Fernando  Coloiuh,  né  h 
Cordoue,  le  29  août  l  i87  (et  non  pas  le  lo  août  I  iXX 
connue  l'a  dit  fautivement  Navarrete,  reproduit  par  M,  de 
Uumboldt  sans  vérification),  était  donc  Agé  de  8  mois, 
quand  parvint  à  son  père  la  lettre  du  roi  de  Portugal.  Ce 
ne  fut'donc  pas  la  position  délicate  de  Béatrix,  qui  Ût  reje- 
ter les  offres  de  ce  souverain. 

Les  historiens  protestants  s'accordent  à  dépouiller  ('o- 
lonib  du  mérite  de  sa  patience,  pour  l'attribuer  aux  cbar- 
mes  de  Béatrix  Enriquez.  Seule  elle  put  le  déterminer  À 

*  «  Y  Diego  y  Pemando,  ainliM  bQot  de  noblllsBimat  madrés.  »  » 
Mémoire  de  Pedro  Colon  de  Poritigat,  rapporté  dans  le  Plbito  m  la 
CAiA  OB  Vbuooas  ,  ei  lot  plèeet  juitifleaHves  de  Mgr  Luigi  Celombo, 
p.  436. 

*  Diego  Ortli  de  Zuniga,  Annales  Bcclesiasticos  y  sccularex  de  la 
map  noble  y  mup  leal  cHuLad  de  Sevilla,  libro  XIV,  fol.  496. 
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rester  si  longtemps  en  Espagne,  el  lui  faire  supporter  les 
délais  qu'il  éprouva. 

Les  dates  vont  répondre  à  cette  imputation. 

Comme  ces  rares  fleurs  qu^on  ne  transplante  point, 

qui  naissent ,  brillent  et  meurent  sur  le  terrain  où  elles 
sont  écloses,  Béatrix  Enriquez,  née,  élevée  et  mariée  à 
Cordoue ,  ne  dépassa  jamais  les  murs  de  Tantique  cité. 
Colomb  ne  put  jamais  goûter  le  charme  de  sa  présence 
qu*en  venant  lui-même  à  Cordoue.  Or,  Cordoue  est  préci- 
sément la  ville  où  il  s*est  le  moins  souvent  et  le  moins 
longtemps  trouvé,  durant  sa  résidence  en  Kspa^nie.  Il  n'y 
lit  (ju'un  seul  séjour  de  plusieurs  mois  consécutifs,  dans  la 
première  année  de  son  déimrqucment,  qui  fut  celle  de  son 
mariage.  Depuis  lors,  ses  apparitions  a  Cordoue  furent 
courtes  et  rares;  carie  devoir  rappelait  impérieusement 
autre  part.  Les  documents  officiels  en  font  foi. 

£n  1  iSO,  déjà  Colomb  a  pris  domicile  dans  les  anti- 
chambres. 

En  i  i87,  il  est  à  Salamanque  pour  soumettre  son  plan 
au  Congrès  scientifique,  réuni  par  ordre  royal  dans  cette 
célèhre  Université  ^  U  y  passe  Vhiver  et  une  partie  du 
printemps. 

Il  suit  sans  cesse  la  cour.  Des  mandats  payés  par  le 
trésorier  François  Gonzalez  de  Séville  prouvent  qu'en 
mai,  juillet,  août  et  octobre ,  il  est  loin  de  Cordoue  '\  La 

*  On  sait  la  Goor  pana  une  partie  de  Tlilfer  à  Salamanque  cette 
année-là  pendant  le  congrès.  Elle  en  parlll  le  96  Janvier  14S7.  —  Cnh 
Mkomâe  Valladolid,  U87,  J^nero,  26. 

*  On  Toit  sur  le  registre  de  François  Gonsales  :  —  Le  5  mol  1487, 
donné  à  Chrislopbe  Golomo,  étranger,  trois  mille  maravédis.— Le  37  août 
I4g7»  donné  à  Christophe  Golomo,  «loatre  mille  maravédls  pour  aller  à 
la  cour,  ^r  ordre  de  leurs  Altesses,  ce  qui  toit  sept  mille  marsTédls  at ec 
les  trois  mille  qo*il  a  reçus,  par  payement  du  3  Juillet.— Colfccto  diplO' 
maika,  n*  2. 

I.  4 
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grossesse  de  Béatrix  le  retenait  si  peu  floprès  d'elle,  qu'au 
moment  elle  accoucha,  le  S9  août,  il  était  absent. 
L'avant-veille,  Il  avait  tonché  quatre  mille  maravédis  et 

était  allé  à  la  cour,  où  le  mandaient  les  souverains.  Un 
payement  fait  en  octobre  prouve  encore  son  absence  de 
Cordoiie  '.  L'hiver  arrive  ;  la  cour  s'établit  à  Saragosse; 
Colomb  s'y  transporte. 

En  1488,  il  est  à  Séville.  Cest  là  que  le  roi  de  Portugal 
lui  adresse  sa  lettre  datée  du  20  mars.  Ensuite  il  continue 
ses  sollicitations.  Dans  rété,  il  louche  pour  ses  frais  de 
voyage  une  somme  de  trois  mille  maravédis  La  cour 
se  fixe  pondant  l'hiver  à  Valladolid  ;  Colomb  s'y  rend. 

En  1489 ,  Colomb  était  encore  éloigné  de  Cordoue, 
(luisque  c^est  de  cette  ville  même  que,  le  13  mai,  Tordre 
fut  expédié  à  Séville  et  en  d^autres  lieux,  de  loger  gra- 
tuitement Christophe  Colomb,  appelé  à  la  cour  pour  le 
service  des  rois  Il  vint,  en  eilet,  à  Cordoue  :  mais  n'y 
put  rester  que  quelques  jours.  On  sait  qu'il  lit,  comme  vo- 
lontaire, la  campagne  de  Baza.  Or,  cette  guerre  commença 
à  la  fin  de  mai,  et  ne  fut  terminée  que  le  4  décembre. 

En  1490,  Colomb  se  trouva  l'hôte  du  duc  de  Medum 
Sidonia  ;  et  peu  après  devint  celui  du  duc  de  Medina  Céli, 
qui  fut  sur  le  point  de  faire  les  frais  de  rexpédition 
projetée. 

En  1491 ,  nous  voyons  encore  Colomb  résider  che;  le 
duc  de  Medina  Céli,  et  de  là  essayer  de  nouvelles  tenta- 
tives auprès  de  la  cour.  Une  lettre  de  ce  riche  seigneur, 

*  •  IS  de  octubre  de  l4St  éià  Gristdbal  Golomo,  eoatro  nU  mara- 
tedSi  qne  bus  Alteias  le  mendaron  dar.  • 

*  «  Ea  le  dejunlo  de  1488,  dl  &  Cri8t6bal  Golomo,  lies  mil  maniTe- 
dli  por  eédola  de  ani  Atteias.  • 

*  Mnel  AreMvo  del  AytmtanUento  de  Seirftla,  Ub.  Hl,  de  CarUu 
reolef .  —  Deconientoe  dlpIomaUeoi»  nom.  4. 
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■dfMiée  ao  gnmd  eârdhial  d'Espagne,  le  19  mais  1483, 
rappelle  qu'il  a  donné  l'hospitalité  à  Colomb  pendant  deux 

ans  *,  qu'il  a  ahisî  contribué  à  le  retenir  en  Espagne,  et  il 
se  prévaut  de  ce  service  a  la  couronne  pour  demander  une 
faveur. 

Ou'on  juge  d'apn^  ces  faits,  d'après  ces  dates,  si  ce  fut 
la  fascination  de  «  la  belle  dame  de  Cordone  v  qui  retînt 
Colomb  en  Espagne.  On  oublie  qu'en  4488 ,  il  avait  cin- 
quante-deux ans  révolus  ;  qu'il  comptait  près  de  trente- 

six  ans  de  navigation;  que  sa  inaturilé  de  raison  et  sa 
piété  sincère  ne  pouvaient  permettre  à  une  affection  illé- 
gitime de  germer  dans  son  cœur.  Que  d'ailleurs  son 
élévation  d'esprit,  sa  fermeté  imposaient  silence  à  ses 
passions,  refoulées  moins  par  l'âge  et  la  pauvreté,  qu'écra- 
sées sous  le  poids  de  cette  immense  pensée  qui  recélait 
l'autre  moitié  du  globe. 

Nous  (lirons  en  son  lieu  dnTis  quelles  circonstances 
Colomb  épousa  doûa  Béatrix  Kuricpiez.  Ici  nous  nous 
bornerons  uniquement  à  rétablir  le  fait.  Son  union  fut 
légitime,  et  il  ne  se  laissa  subjuguer  au  détriment  d'aucun 
de  ses  devoirs. 

L'Historiographe  royal  d'Espagne,  Antonio  de  Herrera, 
dont  l'impartiale  sagacité  et  l'exactitude  sont  unanime- 
ment reconnues,  a  levé  tout  doute  sur  le  second  mariage 
de  Colomb.  Voici  ses  paroles  :  «  Après  }e  décès  de  cette 
première  femme,  il  en  épousa  une  seconde,  appelée  Béa- 
trix Enriquez,  de  la  ville  de  Cordoue,  dont  il  eut  Fer- 
nando, gentilhomme  vertueux,  fort  expérimenté  dans  lu 
science  des  bonnes  lettres  ^.  » 

'  «  Y  por  yo  detenerle  en  ml  cm  do8  aftoi,  y  haberle  «ndereiado  A 
to  lerfldo,  «eha  halUdo  tan  grande  eosa,  etc.  >  Ortg,  en  et  real  orcAlr. 
ie  Simoiie.  —  Docamentee  diplooiatieoe,  n*  14. 

'  Herrera,  BUMre  générale  des  voyages  et  eenquétes  des  CusiUlons 
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^'avarrete  (éjecte  qu'on  n'a  pas  trouvé  juaqu*à  ce  jour 
Tacte  de  mariage,  et  qu*on  ne  le  produira  pas.  Mais  on 
n*a  pas  trouvé  non  plus  son  acte  de  baptême,  s'ensuit-îi 

que  Colomb  ne  fut  pas  baptisé?  On  a  de  la  peine  à  s'expli- 
quer comment  ri(l(''o  (l'une  liaison  adultère  a  pu  Otre  ad- 
mise contre  rcvidence  des  faits  et  la  démonstration  du 
plus  vulgaire  bon  sens.  Comment  un  commerce  scanda- 
leux aurait-il  été  toléré  par  la  famille  vertueuse  de  doâa 
Béatrix?  La  vengeance  de  cette  noble  maison  n*aurBÎt- 
elle  pas  contraint  le  séducteur  a  réparer  sa  faute  ?  Quoi  ! 
ce  serait  Cordoue,  pays  privilégié  de  la  médisance  que 
(loloml)  aurait  choisi  pour  y  faire  élever  son  premier  fils  ? 
11  aurait  chargé  sa  maîtresse,  adultère,  de  veiller  à  son  édu- 
cation? Il  le  lui  aurait  envoyé  par  le  digne  ecclésiastique 
Fabbé  Martin  Sanchez?  Et  la  Reine,  si  rigide  pour  les 
mœurs,  aurait  donné  comme  pages  à  son  fils  unique,  Tin- 
fantdon  Juan,  les  deux  frères  Colomb;  Tun,  légitime; 
l'autre,  hàtard  adultérin  ?  Les  vénérables  religieux  avec 
lesquels  Colond)  passait  une  partie  de  sa  vie,  auraient-ils 
été  complices  ou  dupes  de  ces  relations  criminelles?  Car 
on  ne  pouvait  ignorer  ses  rapports  avec  Cordoue  et  la  na- 
ture des  liens  qui  Ty  ramenait.  A  cause  de  cette  publique 
renommée,  Cordoue  passait  pour  son  domicile  réel,  bien 
qu'il  n'y  eût  jamais  résidé  pendant  six  mois  de  suite.  Un 
document  autlieulique  le  prouve.  Le'23  mai  1  pendant 
fpie  sa  femme  dofrn  Héalrix  surveillait  à  Cordoue  Tédu- 
calioii  de  ses  deux  iils,  Colomb  obtint  la  prime  de  pre- 

dans  let  Uet  et  terre  ferme  de»  indu  occidentales,  —  Prainière  dé- 
catie, lir.  I,  rhap.  tii. 

*  L*oisivclû  babillarde,  les  éléganeei  rafllnées  et  la  ooquetlerie  parea* 
levie  des  ft  miucs  de  Corduue  étaient  proverbiales  en  Espagne.  Pour  les 
en  punir,  la  reine  Isabelle  les  déclara,  pendant  un  temps»  déehnes  de 
tout  droit  aui  aequéls  matrimoniaux. 
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mière  découverte,  consistant  en  une  rente  viagère  de  dix 
mille  maravédis.  Il  fallait  déterminer  un  lien  de  payement. 

l*our  sa  commodité,  on  lui  assigna  le  payement  à  son  do- 
micile présumé,  à  Ck)rdoue  par  conséquent'.  Cette  rente 
fut  établie  sur  les  redevances  des  boucheries  de  Cor- 
doue. 

Les  historiens  contemporaikis  de  Fernando  Colomb  ne 

se  doutent  pas  de  son  illéfritimité.  Ils  le  traitent  d*nprès 
les  faits;  et  conséqueinment  en  lils  lépritime  de  TA  mirai. 
S'ils  n'ont  pas  cherché  à  étahlir  sa  cjnalité,  c'est  ({u'elle 
n'était  contestée  de  personne.  La  légitimité  de  don  Fer- 
nando résulte  hautement  de  Tensemble  des  faits. 

D'abord,  dans  les  relations  internes  de  la  famille,  aussi 
bien  que  dans  les  rapports  extérieurs  et  publics,  aucune 
différence,  siiuf  celle  de  l  ahiesse.  n'est  faite  entre  Diéjro 
et  Fernando  (^olomh.  Leur  déhiit  dans  le  monde  a  lien 
simultanéoient,  en  l'absence  de  leur  père.  Ils  sont  pré- 
sentés ensemble  à  la  cour,  le  même  jour,  par  leur  oncle 
paternel  don  Barthélémy  Colomb,  qui  était  allé  les  cher- 
cher a  Cordoue  L'un  et  l'autre  entrent  au  même  titre, 
avec  le  même  rang,  ponr  le  même  service,  dans  la  maison 
dn  prince  royal.  Et  D.  Fnstaqnio,  petit-lils  de  Navarrete. 
lait  cet  aveu  :  Fernando  Colomb  étant  page  de  l'Infant  don 
Juan,  se  trouvait  avec  son  frère,  Tun  des  plus  favorisés 
du  prince  Plus  tard  tous  deux  passent  au  service  de 
la  Reine.  Loin  d'établir  entre  les  deux  frères  la  moindre 
différence  défavorable  au  plus  jeune,  c'est  précisément  ce 

*  «  Los  dicluiÀ  (lie/  mil  maravcdi»  situados  en  las  alcnlmlas  de  las 
carncariart  de  la  ciudad  deC.ordoba.  —  Annotation  nu  titre  de  rente  du 
2'i  mai  H93.  — Document,  diplomat.,  num.  \xxii. 

*  Fernando  Colomb,  Histoire  de  l'Amiral,  chap.  l\, 

*  Coleceion  ét  doeumentos  ineditot  para  ta  UiUaria  de  Bspana, 
por  D.  MlgiMtSilva  y  D.  Mn>  Silni  de  Baranda,  lômoXVI,  \>.  291. 
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dernier  qulsabeiie  nomme  le  premier  ton  pige,  evaiil 
d'aocorder  à  i*alné  cette  iaveur.  Le  nominetioD  de  Fer- 
nando précéda  de  vingt-quatre  heures  eeDe  de  Km  frère 

ainé  don  Diego  Colomb  ' . 

I.îi  convention  passée  entre  la  couronne  de  Castille  et 
Coloinl)  dans  la  plaine  de  Grenade,  le  17  avril  1492,  eo 
établissant  rhérédité  de  set  dignités  dans  la  personne  de 
ïaêné  de  ses  fils,  constate  implidtement  que  Diégo,  l'en- 
fant du  premier  lit,  n'est  pas  seul.  Le  pi  ologue  du  Journal 
de  G)lomb  rappelle  que  les  souverains  ont  promis  l'héré- 
dité à  Vaîné  de  ses  tils.  Le  décret  roval  du  20  mai  1  i03, 
qui  accorde  des  armoiries  royales  à  Colomb,  parle  de  ses 
fils.  L'acte  d'institution  du  Majorai  fondée  par  Colomb 
implique  évidemment  son  état  de  mariage.  Car  d'une  part 
il  prévoit  le  cas  où  il  aurait  encore  d'autres  enfSsnts,  outre 
ses  deux  fils  qu'il  nomme';  et  d'antre  part,  il  n'admet  pas 
la  possibilité  d'une  nouvelle  union,  puiscpi  il  ne  stipule 
aucune  réserve  ou  douaire  pour  une  nouvelle  épouse. 
Cette  dernière  condition  eût  été  pourtant  capitale  et  in- 
dispensable. A  cette  époque,  le  grand  Amiral  cassé,  vieilli 
et  infirme,  ne  pouvait  espérer  une  alliance  conforme  i 
son  rang,  sans  constituer  a  sa  future  épouse  des  avantages 
considérables. 

La  manière  libre  et  naturelle  dont  Colomb  parle  de  ses 
deux  enfants,  ratTection  expansive  de  ses  paroles  au  sujet 
de  son  plus  jeune  fils,  dans  sa  correspondance  offîcieUeavee 
les  souverains,  dénotent  Téloîgnementde  toute  contrainte 

*  non Peniaodo  fut  nommé  le  isiévrler  U9S,  et den nUfo^eon  frète 
sIoé.leleBdeauyiilSlévrter. — lÀbrm de ^uUoeimiet de  laCataBeat, 
en  tl  oreMvo  de  Stmtmeiu,  Uim  D.  y  H.  —  Goleecton  dipleouitiet, 
nom.  cixT. 

*  tmtUwiOÊi  delMsffonugo*'^  U  de  ftkremde  liSS.  — Ooca- 
neotM  diplentlcw,  n*  ctsvi. 
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de  pensée»  de  toute  précaution  de  slyLe  Sa  iaçoD  de  re^ 
lever  les  précoces  dispositions  et  les  jeunes  services  de  cet 
enbnt,  suffirait  pour  certifier  la  légitimité  de  Fernando» 
Si  sa  naiasaiice  eût  été  honteuse,  FAmiral  seraitril  revenu 

cornplaiscjmment  sur  ce  sujet  ?  Aurait-il  osé  envoyer  cet  ado- 
lescent coni|)linieiiter  le  Gouverneur  portugais  d'Arcilla, 
qui  avait  parmi  ses  oiliciers  des  parents  de  sa  première 
femme  doua  Felippa  Mognis  de  Perestrello  ?  Kl  cotte  par- 
tieularité  bous  aurait«Ue  été  rapportée  par  don  Femandp 
loÎFBième'?  Jamais  un  ]>àtard  auraitril  rappelé  cette  cir^ 
constance,  secrètement  humiliante  pour  lui? 

La  légitimité  de  Fernando,  démon! rée  par  l'unanime 
croyance  de  ses  contemporains,  justiliee  par  les  mater- 
neUes  bontés  de  la  reine  Isabelle,  les  égards  du  Roi  Culho* 
lique,  l'estime  particulière  de  Tempereur  Charles-Quint, 
se  corrobore  d'une  nouvelle  preuve.  L'arbre  généalogique 
d0  la  braille  de  TAmiral  porte  le  nom  de  Fernando,  immé- 
diatement après  celui  de  don  Dié^i^o,  son  aîné,  el  sur  la 
même  ligne  ^.  Dans  les  généalogies  présentées  par  les 
Colomb  d'Italie  devant  les  tribunaux  espagnols»  lors  du 
procès  de  U  succession.  Fernando  fui  toujours  mis  sur  la 
même  branehe  que  don  Dîégo.  La  consultation  si  souvent 
citée  du  sénateur  Jean-Pierre  Sordi,  pour  Balthazard  Co- 
lofliib,  prouve  que  le  célèbre  jurisconsulte  était  loin  d'avoir 
le  moindre  doute  sur  la  légitimité  de  don  Fernando*. 
Dan»  sou  mémoire  en  cour  d'appel»  daté  du  15  juillet 

I  X«llrs4wM.dB7  JatttotlS0S,icrit«dstalaiBÉi4M. 

•  MMrt0  M  mm*  dm  FtmmU  CotmOù,  su.,  uasv<ii. 

•  Les  arbres  finéitosiaiiat  Sm  GolMib,  fs'ta  i  grodolU  dépoli  troto 
•ièclei,  disUoguent  scrupuleuMaMOt  la  atuililé  du  psrwpiMi.  Oo  y  dë- 
iip«  les  bâtards,  les  adultérins  ;  et  le  mm  de  dsB  FffMado  Coloinl»  y 
ISMre  in? ariablement  parmi  lee  légitime*, 

•  JoamUê  Peiri  Surdi  amêUimm,  $  u,    2S1  du  dossier. 
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1792,  un  grand  juriste  de  Madrid,  don  Ferez  de  Castro, 
repoussant  dédaigneusement,  par  une  simple  note  margi- 
nale, rinsinuation  du  procureur  de  la  Palma  y  Freitas, 
débouté  en  première  instance,  déclarait  qu'en  aucune 
partie  des  pièces  du  procès,  il  n  avait  trouvé  la  preuve  que 
Fernando  ne  Tût  pas  légitime  ^  SurTarbre  généalogique 
des  Colombo  de  Cuccaro,  que  nous  a  montré  à  Rome  leur 
dernier  descendant,  le  nom  de  don  Fernando  est  à  côté 
de  don  Diego  et  au  même  titre;  et  jamais  dans  sa  famille  il 
n*v  eut  le  moindre  doute  touchant  la  légitime  naissance  de 
don  Fernando.  Mgr  Luigi  (Colombo  reconnaît  très-expli- 
citement le  mariage  de  Colomb  avec  la  noble  mère  de  don 
Fernando^.  Ënfin  ces  assurances  reçoivent  leur  dernière 
et  irréfragable  garantie  de  la  propre  main  de  Christophe 
Colomb.  Dans  une  lettre  adressée  aux  personnes  qu*il 
pensait  devoir  appuyer  ses  réclamations  à  la  cour  d'Es- 
pagne, il  leur  rappelle  que,  ])our  le  service  de  la  couronne, 
il  a  tout  quitté  :  femme  et  enfants  ^,  et  n'a  jamais  eu  la 
douceur  dVHre  en  famille. 

Le  brouillon  de  cette  lettre,  en  entier  de  la  mainde  TArnî- 
ral,  existe  encore  aujourd'hui.  Sa  copie  fait  partie  de  la 
Collection  Diplomatique  imprimée  en  Et,  chose  pi- 

quante, Tauthenticité  aulographique  de  ce  document,  qui 
réfute  si  péremptoirement  Navarrele,  a  été  constatée  par 
Navarrete  lui-même,  en  sa  qualité  otticielle!  11  n'a  pn 
rignorer.  Mais  aveuglé  par  sa  passion,  il  a  regardé  sans  lire, 

*  Don  Pert%  dê  Caitro^  «  en  Dlognna  parte  do  ettos  autos  hemos  visto 
pni«lia  de  que  Fernando  no  ftieie  hUo  legittmo.  »  t^finrmacion  juridica, 
pAg.  101 ,  f  eno. — Pleytot  do  loi  desoeadlentes  do  Colon. 

*  Palria  $  Bioyrq/la  del  Grande  àmmlraglio,  p.  SOS»  309. 

'  Christophe  Colomb,  •  Y  doié  mngery  f^Jos  que  Jamaa  vl  por  ollo.  • 
—  CoUcdm  d^tomaUca,  ndm.  cixxvn.  Orts.  en  ol  aidi.  dol  Dofuo 
de  TongoM. 
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SUIS  comprendre;  et  s'est  borné  à  reconnaître  récriture, 
ne  voyant  pas  quel  témoignage  accablant  portait  contre 

ses  calomnies,  cel  auguste  autographe 

S  VI. 

Pousser  plus  avant  la  démonstration  de  Terreur,  nous 
parait  inutile.  Les  faits  parlent  d'eux-mêmes.  Sans  exa- 
miner les  détails,  il  est  clair  que  lorsqu'on  s'est  volontai- 
rement trompé  à  l'cganl  de  la  personne,  de  lu  famille,  de 
la  situation  civile  de  (Colomb,  quand  ou  a  méconnu  sa 
grande  âme,  qu'on  s'est  mépris  sur  son  génie,  qu'on  a  ca- 
lomnié son  cfBur,  rien  ne  fait  présumer  qu'on  ait  jugé 
impartialement  le  caractère  de  son  œuvre. 

Et,  en  effet,  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Ck>lomb,  cédant 
a  rinfluence  magistrale  dont  nous  avons  parlé,  ont  écarté 
ou  passé  sous  silence  des  faits  majeurs,  (juand  ils  ne  les 
ont  pas  déûgurés  pour  les  assouplir  à  leur  ordre  préconçu 
d'exposition  historique.  Après  avoir  nié  l'assistance  sur- 
naturelle qui  éclate  visiblement  dans  les  grands  drames 
de  son  rôle,  ils  refusent  à  Colomb  même  son  génie  humain. 
Seiilement,  tout  en  le  déelarant  presque  étranger  aux 
sciences  et  aux  mathématiques,  ils  lui  accordent  une 
grande  sagacité  d'observation.  De  peur  de  le  peindre  en 
héros,  ils  le  travestissent  en  homme  vulgaire;  le  dépouil- 
lent systématiquement  de  tout  ce  qui  fait  la  grandeur;  et 
non-seulement  ils  l'aecusent  d'ignorance,  d'ingratitude,  de 

^  Ce  ne  lont  pet  seulement  rhistoriographe  royal  don  BauUita  Munoz 
et  rardavlitt  génénl  don  Theaiti  Gonialès  qui  ont  eoté  et  elassé 
aoos  le  n*  cxxxni  ce  précieux  autographe,  don  Martin  Pemandes  de 
Natimte  a  ajouté,  en  note,  que  cette  pièce  était  écrite  en  entier  de 
la  nain  de  rAmiial.  «  Bn  papel  de  num  del  ÀlnUnmie  O.  CritiéM 
Cofow.  » 
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bigotiime»  de  présomption ^  de  petitesse»  de  vanité  pué- 
rile; mais  ils  ont  également  youIu  rapetisser  les  événe* 
ments  extérieurs  de  la  vie;  diminuer  les  obstacles,  abré- 
ger la  lutte  et  amoindrir  les  périls,  «huit  sofi  inspiration 
(lut  triuujpher.  On  ne  s'est  pas  aperçu  tpr.i  furre  de  viser 
au  positivisme,  Ton  tombait  dans  la  niédiocrilé,  et  par 
conséquent  dans  le  ridicule  et  Timpossibie. 

Un  homme  simplement  doné  de  ténadlé  et  d'observa- 
tion aurait  fait  ce  qu'il  a  su  faire  ?  La  seule  sublimité  da 
son  nom  ne  dit-elle  pas  eelle  de  son  co^ur  ?  Cette  renom- 
mée de  Colomb,  la  plus  immense,  la  plus  certaine,  la  plus 
inévitable  de  l'humanité,  fleuve  intarissable  de  célébrilé» 
que  le  cours  des  siècles  et  des  générations  sur  notre  pla- 
nète ne  peut  qu'étendre,  loin  de  Tépuiser  ou  de  réteindre» 
n'est-elle  pas  déjà  le  gage  de  la  supériorité  incomparable 
de  son  œuvre?  Kl  l'ouvrier  n'est-il  pas  toujours  plus  grand 
que  son  travail,  soit  par  la  puissance  de  sa  conception  » 
soît  par  la  faveur  divine  qui  Ta  fécondé  ? 

On  oublie  trop  que  ropéralion  exécutée  par  Colomb 
est  sans  égale  dans  l'histoire.  Il  n'a  pu  imiter  personne;  et 
nul  ne  pourra  répéter  ses  actes.  Ce  qu'il  a  fiût  une  fois,  a 
changé  les  relations  des  peuples  pour  toute  la  durée  de  ce 
monde.  Cette  mission,  uni(|ue  <ians  la  série  des  âges,  ne 
pouvait  cHre  conférée  par  le  liasard  ou  par  la  science  pure. 
De  force  absolue  il  fallait,  pour  Taccomplir,  un  rapport 
mathématique  entre  la  sublimité  de  Thoiaime  qui  en  lut 
investi  et  l'incalculable  grandeur  de  son  œuvre  ;  gran- 
deur dont  le  génie  humain  ne  saurait  encore,  même  au- 
jourd'liui,  mesurer  lu  porlt^,  désigner  les  limites. 

Hésuinons  : 

11  est  contraire  au  sens  commufi  que  l'incrédulité  cxph- 
que  hi  foi»  et  que  le  prodige  du  génie  catholique  soit  ex- 
posé à  nos  regards  par  le  protestantisme. 
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En  (Icliors  de  l'examen  (raucun  détail,  la  seule  ré- 
flexion rem  erse  par  sa  base  le  système  des  biographes  de 
Colomb.  £t  tout  aussitôt  se  fait  sentir  la  nécessité  d'une 
histoire  nouvelle,  intègre  et  complète  de  l'invention  du 
Nouveau  Monde.  Cette  nécessité,  qui  ressemble  si  fort  à 
un  devoir,  a  été  profondément  comprise  à  Home.  Et  nous 
allons  tenter  d'y  pourvoir,  autant  pour  la  satisfaction  de 
la  vérité  que  pour  riionneur  de  notre  pays-,  puisqu  en 
effet ,  comme  Ta  dit  de  Maistre ,  toujours  a  la  vérité  a 
besoin  de  la  France,  » 


• 
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hmSh.  —  Sao  rafnct,  toa  MwtiiM,  —  Sm  iiiiiii  mtimttmti,  —t»m 

S  ». 

La  nuit  s'est  faite  sur  le  berceau  de  Christophe  Colomb. 
Une  nébuleuse  auréole  entoure  îe  secret  de  son  origine. 
Sa  généalogie  réelle,  sa  véritable  patrie,  la  date  exacte  de 
sa  naissance,  objets  d'interminables  débats,  sont  encore 
rois  en  discussion  à  Theiire  présente ,  sans  qu'aucun  des 
nombreux  écrits  relatifs  à  eeite  question  l'aient  enfin  éhi- 
ddée.  L'auteur  du  livre  le  plus  populaire  qui  ait  paru  sur 
Christophe  Colomb  ,  1  Américain  Washington  Irving  , 
débute  par  ces  lignes  :  a  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  les 
premières  années  de  Christophe  Colomb.  L'époque ,  le 
lieu  de  sa  naissance  sont  enveloppés  d*une  égale  obscurité. 
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Ses  ancêtres  ne  floti  fai  miettx  colidiB.  Et  telle  a  été  la 

stérilité  fatigante  des  commentateurs,  qiril  est  dilïicile  de 
décuuN  rir  la  vérité,  au  milieu  du  dédale  des  cunjeclures 
qui  1  enlourent.  » 

Et  après  ces  mots,  au  lieu  de  t'afibiter,  de  p'octircr  à 
ws  lecteurs  un  fil  historiqtie  pouf  les  (Irer  êe  ce  labyrin- 
the de  perplexités,  il  ne  bit  lui-même  à  son  tour  <iu*ag- 
graver  letirs  embarras,  en  augmentant  leur  incertitude. 

Quant  a  nous,  l'obscurité  que  des  causes  nmltiplcs  ont 
fait  nïyslérieiiseinent  incuber  sur  les  commencements  de 
rhomuie  qui  doubla  notre  globe,  ne  nous  semble  point 
impénétrable.  Dés  qu'on  s'est  dégagé  tout  à  fait  des  pré- 
tentions rivales  des  familles,  des  villes  et  des  provinces  qui 
réclamèrent  Thonneur  de  lui  avoir  donné  le  jour,  on  par- 
vient à  reconnaître  avec  certitude  Torigine  de  celui  dont 
la  destinée  fut  sans  égale  au  monde.  Tâcbons  doïic  d'éta- 
blir définitivement  Tépoque  et  le  lieu  de  cette  naissauce, 
aux  résultats  si  grands  poorFunivers. 

C'est  par  la  date  de  h  mort  de  Colomb  qu'on  arrive  à 
préciser  celle  de  sa  naissance.  On  sait  qu'il  mourut  à  Val- 
ladolid ,  le  20  mai  1^)06,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans.  H 
était  donc  né  en  i  i3i). 

D'après  riiistoire  manuscrite  du  véridique  rbroni(jueur 
des  Rois  catboliqueS)  don  Andres  Bernaldez,  curé  de  Lof 
Palacios,  qui  avait  reçu  chez  lui  l'Amiral  des  Indes,  et  vu 
de  ses  yeux  ses  notes  et  ses  cartes,  Christophe  Colomb  dut 
naître  vers  1435  * .  Celte  date  coïncide  parfaitement  avec 
celle  qu'a  aussi  désignée  le  savant  auteur  de  V Histoire 
ecclésiastique  de  P/ai^aJice,  le  chanoine  Pietro- Maria 
Campi  ^.  C'est  à  peu  prés  celle  qu'assigne  également  à  sa 

<  AndfW  Bemaldai,  Biêtorta  de  lot  Mefet  eat&tim.  Ht.,  cap.  i  iS. 
*  CmifI,  DiwofMiUff/orlev  dita  ta  pairta  f  la  mueUaéi  CrM9* 
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naissance,  le  dernier  descendant  des  Colomb  de  Cuccaro, 
monseigneur  Luigi  Colombo ,  dans  Touvrage  qu'il  vient 
de  publier  à  Rome  *.  Cette  date  de  1435,  adoptée  aussi 
par  Navarrete,  était  celle  qu'avait  déjà  reconnue  le  comte 

Galeani  Napione.  Cest  la  seulo  qui  soit  indid)ilable.  Elle 
est  d'ailleurs  en  pxart  rapport  avec  les  évênrmonts  prin- 
ciimux  que  mentionnent  ses  historiens aucun  fait  ne  la 
contredit;  aucun  document  ne  rinfirme  ;  toutes  les  cif' 
constances  attestent  sa  sincérité.  H  est  donc  légitime  de  la 
poser  comme  le  point  Oxe  du  départ  de  nos  investigations. 

Quant  au  lieu  delà  naissance  de  Colomb,  nous  ne  com- 
pronons  pas  qu'il  ait  pu  tHre  si  longtemps  contesté,  et  si 
vivement  débattu.  I.a  forme  dubitative  eruplovée  jus(prici 
à  ce  sujet  a  le  droit  de  nous  étonner.  Il  est  temps  de  rem- 
placer cette  hésitation  par  une  ai&rmation  précise  et  pé- 
remptoire. 

CHRISTOPHE  COLOMB  NAQUIT  A  GËI9ES. 
Telle  est  la  vérité. 

Qu'importent  les  prétentions  de  ('u(M  aro  dans  le  Mont* 
ferrai,  de  l^radello  dans  le  Plaisantin,  d  Oneglia,  de  Fi- 
nale, de  Boggiasco,  de  Quinto  et  Nervi  dans  la  rivière  de 
G^^nes?  En  vain  le  petit  bourg  de  Cogoletto  s'obsline-t-il 
à  étaler,  aux  regards  du  voyageur,  l'inscription  qui  lui 
décerne  le  titre  de  patrie  de  Christophe  Colomb  ;  nous 
n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  ces  omours-jiropres  de 
cîocbrr,  et  des  discussions  plus  ou  moins  énidites  par  les- 
quelles Savone  aussi  a  réclamé  celte  frloire.  Aucune  de 
ces  discussions  n'a  prouvé  que  Cbristophe  Colomb  naquit 
hors  de  Gènes;  et  plusieurs  des  documents,  produits  du- 

foro  Colombo,  smprifnrr  dcl  Mmuh  A'kopo.— DoDI  le  troisième  volume 

de  V Histoire  ecclrsinsfiqiic  dr  l'l('i<i/inrc 

'  Mgr  I.niui  Colombo,  Pafria  e  biogrqfia  del  grande  Ammiraglio 
D,  Criilqforo  Colombo,  etc. 
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rant  leur  coui*s,  laissent  voir  qu'il  était  Génois.  Il  n'est 
plus  permis  de  douter  de  cv  fait,  devenu  patent  et  irrécu- 
sable, tant  sont  nombreux  et  concluants  les  divers  ordres 
de  témoignages  sur  lesquels  il  repose. 

Les  amis  de  Christophe  Colomb:  le  curé  de  Los  Pala- 
cio8,  révéqued'Hispamola,  Alessandro  Géraldini,  ses  con- 
temporains on  compatriotes  Âgostino  Giustiniant,  évéque 
deNebbio,  en  Corsc;BarlholomeoSenarega,  Antonio  Gallo, 
rberto  Foglietla,  plus  tard  Gjisoni,  tous  de  ('i(^nes  et  his- 
toriens de  leur  patrie;  Giovanni  Battista  Uanmsio,  Giro- 
lamo  Benzoni,  Giulio  Salinero,  Tira})osc1ii,  Luigi  Bossi, 
Spotomo,  etc.-,  les  historiographes  d'Espagne  :  Herrera, 
dont  Texactitude  est  si  reconnue  ;  Mufioz,  dont  Ténidition 
est  si  judicieuse,  même  Thistorien  portugais  Joam  de 
Barros,  qu'on  peut  dire  reniuMui  poslluuiie  de  Odoinb, 
s'accordent  à  le  déclarer  de  (iènes.  A  ces  attestations  il 
suibrait  de  joindre  celle  du  vieux  Dominique  Colomb, 
père  de  l'Amiral,  qui,  dans  quatre  actes  autbentif{ues, 
passés  à  Savone,  entre  Tannée  1470  et  Tannée  1491,  se 
dit  luî-méme  de  Gènes  Nous  pourrions  aussi  rapporter 
le  contrat  d'apprentissage,  reçu  a  Savone  par  le  notaire 
Ansaldo  Kasso,  le  10  sept«*nil)n»  liHi,  dans  lecpiel  Gia- 
como,  le  plus  jruiic  frère  de  Gliristoplie,  était  déclaré  ci- 
toyen de  Gènes,  bien  qu'il  habitât  Savone  depuis  sa  tendre 
enfance  %  si  nous  ne  voulions,  pour  dissiper  tout  scru- 
pule en  cette  question ,  produire  un  dernier  témoignage, 

•  Acte  du  12  février  l  i73,  par-dov;int  M«  Thomas  del  /orco.  — Acte 
du  4  juin  147  3,  par-devant  M»^  Pielro  Corsaro.  — Acte  du  17  aoùl  148  4, 
pir-devant  M«  Ansaido  Basso. — Acte  du  17  novembre  1 491,  par-de\aiit 
le  même. 

*  AonoltomiDl  MGOCMxxxtv,  aiedeclmoieptembrii,  t  JacobiudeGo» 
lombo,  Domlnld  cItIb  Januc,  aponte  et  dédit  et  locavit  ae,  pro  famulo  et 
diaeipale  com  Ludtfiio  Cadamartori  prMeiiU,  et  per  meniea  vlftliitidoos 
id  addlsceodomtete.  —  Aniaido  Bamo,  notaio  in  Saveoa. 
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(iunt  nul  ne  contestera  rautorité  décisive  :  celui  de  Chris- 
loplie  (lolomb  en  personne. 

Dans  lacté  dlnstitutiou  de  Majorât,  fait  le  2â  fé- 
vrier 1498»  au  profit  de  sa  descendance,  le  grand  amiral 
de  rOcéan,  vioe-roi  des  Indes,  dit  en  pn^pres  termes, 
qu'il  est  né  à  Gènes  :  «  Siendo  yo  nacido  en  GenoTs;  » 
plus  loin,  il  recommande  à  ses  héritiers  de  favoriser,  sans 
nuire  à  la  couronne  d'Espagne,  tout  ce  qui  sera  à  l'hon- 
neur et  à  raccroissement  de  Gènes,  ville  noble  et  puis- 
sante sur  mer,  «  Ciudad  nMe  y  poderosa  por  la  mar.  »  Il 
exfdique  cette  prédilection  en  disant  encore  :  c'est  de  là 
que  je  suis  sorti,  et  c'est  1&  que  je  sois  né  «  ddit  sali,  y  en 
eDa  naci  » 

Lue  allirmation  si  nette  et  si  explicite  dans  son  laco- 
nisme met  lin  à  toute  hésitation,  et  n'admet  aucun  com- 
mentaire. Nous  devrions  donc  passer  outre.  Toutefois, 
poor  accabler  sous  une  lumineuse  condensation  d'évi- 
dence Topiniàtreté  de  divers  contradicteurs,  après  avoir 
entendu  Christophe  Colomb  et  son  père,  écoutons  son 
fils.  Produisons  enfin  un  témoignage  qui  réjouira  le  pa- 
triotisme des  Génois,  en  leur  confirmant  invinciblement 
le  droit  unique  de  se  dire  les  concitoyens  de  Christophe 
Colomb. 

Le  second  Qls  du  grand  amiral  de  FOcéan,  Tabbé  don 
Fernando  Colomb ,  que  Spotomo  accusa  d*avoîr  voulu 
égarer  Topinion  et  dissimuler  le  véritable  lieu  de  la  nais- 
sance de  son  père,  a ,  dans  son  acte  de  dernières  disposi- 
tions, rappelé  que  son  père  était  de  Gènes  ;  et  il  se  dit  «  fds 
de  don  Christophe  Colomb,  Génois'.  »  Et  par  cela  que  son 

I  Institurion  del  Mayorazgo  de  22  de  febrero  de  1498.  — Goleeelo 
diploniatu  a  docuni.,  cxxvi. 

•  •  Hijo  lie  D.  Crislôbal  Colon  Ginoves  priinero  Almirante  quedescu- 
briôlai  lodiu.  •  —  Tetlamento  otorgado  en  12  dejulio,  1S39. 

I.  & 
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père,  Bon  Bleui,  le  plupart  de  ses  parents  peteméls  étoient 

de  Gènes,  le  tiis  de  Christophe  Colomb  se  considérait  lui- 
mérae  comme  Génois  d'origine  ;  il  affectionnait  la  langue 
itaUenue ,  la  seule  qu'il  parlât  habituellement  dès  qu'il 
,  était  hors  du  territoire  espagnol.  Il  revendiquait  les  sou» 
venîrs  du  bercent  paternel  ;  disait  que  G^nes  était  sa 
patrie;  et  s'en  préTslait  pour  réclamer,  à  ce  titre,  le  con« 
cours  de  tout  honnête  Génois,  dans  Tachât  et  l'envoi  des 
ouvrages  imprimés  ou  maniiscrils  (|n  il  faisait  rcM  ln'n  hor 
à  Telranger,  ahn  de  composer  sa  précieustî  bibliolhôinie 
qu'on  voit  encore  à  Séviiie.  La  retour  de  la  gloire,  ([u'en 
naiisant  dans  ses  murs  son  père  avait  léguée  à  Gènes,  don 
Fernando  Colomb  comptait  sur  le  dévouement  de  tous  les 
OMBibret  de  cette  cité.  Il  considérait  un  Génois,  en  quelque 
▼iUede  FEurope  (pie  l'eût  amené  le  négoce,  comme  «on 
correspondant  naturel.  Mi'^nie  pour  n'uiplir  ses  intentions 
pieuses  à  Rome,  où  se  trouvaient  pourtant  des  religieux 
eapagnols,  il  désignait  Tent remise  oflicieuse  de  quelque 
négociant  génois.  Et  sa  prédilection  à  Tégani  des  com- 
patriotes de  son  père  était  si  manifeste,  qu'à  sa  mort, 
son  exécuteur  testamentaire,  le  licencié  Maroos  Felipe, 
respectant  ce  lidèle  souvenir,  cnil  devoir  inviter  à  ses 
funérailles ,  qu'on  célébra  avec  une  pompe  princière 
dans  la  cathédrale  de  SiH  iile,  tous  les  notables  négociants 
génois,  en  leur  qualité  de  ooMpAUtiom  du  noble  dé- 
fànt*. 

Ainsi,  A  travers  un  espaAe  de  soixante-huit  ans,  dans 

*  «  Y  ii  etU  misnia  fuurun  convocados  lo^  senurct  y  cntmllcrus  de  esta 
eiudad  y  (odus  lus  scnore»  Gcnove&es  de  la  nacion  del  sefior  don  lier- 
mmào,  »  Beciantiomt  dil  tuiMumlQ  dê  D.  Hmumê»  Colon 
que  kiso  tu  aibaeea  y  amtgo  el  lieenelado  Méreoi  Fottpo  relator  do  te 
omMmria  rool  de  gradot  do  SavMto.  Goicccio  de  doeimif  DtM  hiedl- 
IM  ptra  II  hfartoria  éo  Biptii,  tono  XVI,  p.  4SS. 
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'  la  propre  famille  de  (joloinb,  trois  générations  de  témoins 
attestent  qu'il  naquit  à  Gènes. 

Contre  rautoritéd' une  ieUe  affirmation,  résultant  d'actes 
authenticpiea  ou  rerètus  de  formes  solennelles ,  qu*a«i-on 

opposé  jusqu'à  ce  Jour?  des  négations  sans  preuves,  des 
prétentions  sans  bases,  des  coiisiilôrations  puériles  tirées 
olles-m»Mnes  d'inductions  visildenient  torturées .  dans  les- 
quelles si  la  logi({ue  des  faits  est  misérablement  violentée, 
en  revanche  les  vanités  locales  et  les  appétits  de  famille  se 
donnent  satîsfaetion  plénière.  Là  ne  se  bornent  pas  les 
torts  des  contradicteurs.  Leur  érudition  prolixe  et  sou- 
vent bouffie ,  admirée  d'eux  seuls ,  témoigne  d'une  în- 
croyable  outrecuidance.  Ces  auteurs  ne  reconnaissent 
d'autre  autorite  <[ue  leur  propre  opinion.  Ils  suspectent, 
contestent  et  osent  arguer  de  faux  les  documents  les  plus 
autorisés  et  les  plus  respectables.  Aussi  ne  ferons-nous  à 
aucune  de  ces  oj^oeitions  égoïstes  Thonneur  de  la  retover. 
Nous  ne  venons  pas  ici  discuter  Tabsurde,  lutter  avec  l'in- 
soutenable, mais  simplement  affirmer  ce  qtn  est. 

Donc,  nous  le  répétons  : 

CHRISTOPHE  COLOMB  2sXQUT  A  GKNES. 

Son  père  aussi  était  Génois.  Il  s'appelait  Dominique 
Colomb,  et  était  fils  de  Jean  Colomb,  domicilié  a  Quinto, 
où  il  parait  avw  joui  d*une  certaine  aisance*  La  qualité 
de  Génois  ne  saurait  être  contestée  au  père  de  Christophe 
C><3ioiiil).  Elle  résulte  de  ses  propres  déclarations,  dansplu^ 
sieurs  actes  aullienti(pies,  dont  les  titres  originaux  exis- 
tent aujourd'hui ,  conservés  aux  archives  du  notariat  de 
Savone  et  de  (i(Mies. 

Dominique  Colomb  prit  pour  femme  une  villageoise  de 
Bisagno,  Suzanne,  fille  de  Jac([ues  Fontanarossa,  qui 
Tavait  pourvue  d'une  petite  dot,  partie  en  espèces,  partie 
en  biens-fonds.  H  s'établit  à  COnes,  d'abord  dan»  la  mai- 
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son  qui  lui  appartenait  personnellement.  Oelte  maison  , 
ayant  boutique,  et  à  la({uolle  se  trouvait  eontigu  un  jardin 
arrosé  par  un  puits  ' ,  était  située  hors  des  murs,  du  oùté  de 
It  porte  SaintrAiidré,  sur  la  route  de  BîsagDO,  le  pays  de 
sa  femme,  qui  en  est  tout  yoisin.  Dominique  Colomb  pos- 
sédait encore  un  petit  patrimoine  dans  la  vallée  de  Nura, 
et  quelques  lois  de  terre  aux  alentours  de  Quinto  ^.  Toute- 
fois, aûn  de  suppléer  à  la  modicité  de  ses  revenus,  il  s'oc- 
cupait du  cardage  des  laines  ;  et  avait  un  métier  pour  la  fa- 
brique des  draps,  auquel  il  employait  habitueiiement  un 
ouvrier  et  un  apprenti. 

Ce  fut  dans  cette  maison  du  faubourg  que  vint  au  monde 
Christophe  Colomb*.  On  le  présenta  aux  fonts  baptismaux 
dans  l'antique  église  de  Saint-Étienne,  alors  isolée  sur 
son  petit  monticule,  et  (jue  desservaient  les  religieux  bé- 
nédictins. C'est  réglise  vulgairement  appelée  à  Gènes  : 
n  Saint-Étienne  de  TArco^  »  La  tradition  populaire,  qui  la 
désignait  depuis  trois  siècles,  comme  ceUe  où  fut  baptisé 
Christophe  Colomb ,  a  été,  de  nos  jours,  pleinement  jus- 
Ufiée. 

1^  nom  famille  de  Colombo  est  en  italien  :  Colombo,  en 
latin  on  l'écrivit  Columbus,  suivant  son  étymologie;  plus 
tard,  en  espagnol,  Colon  :  mais  nous  suivrons  i'ortiiogra- 
phe  française  et  nous  rappellerons  Colomb. 

Quelques  années  après,  ayant  déjà  plusieurs  enfants, 
Dominique  Colomb  crut  de  son  intérêt  de  louer  sa  propre 

*  «  IJna  casa  con  boUega,  pozzo  e  giardino.  » — (^nvenzione  pubbli- 
cala  da'  &ign.  acadeni. 

*  Filippo  Casoni.  —  Annali  délia  Republica  di  Genova»  Ub.  l,fol.  20. 
'  El  non  point  comino  on  Ta  répété  tant  de  foia,  sans  preuve,  con- 

tratrement  aux  dalet,  dans  la  maiion  do  vicolo  dl  Mulcenlo  oA  Domini- 
qne  Colomb  n'entra  que  plogleurs  années  après. 
^  Cevaieo,  Staiittiqw  de  la vUle de  Oéut,  1. 1,  p.  IIS. 
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demeure,  sans  doute  à  Tuu  de  ces  petits  aubergistes  ou 
'  tavemîers  qui  «yoismeDt  rentrée  des  villes,  et  de  le  imp- 
procher  do  quartier  spéckdement  habité  des  bonnetiers, 
teintoiieneieaideursdelaine.  A  cet  effet,  il  prit  à  bail, 
dans  la  rue  de  Muleenlo,  une  petite  maison  ayant  au  rer- 
de-chaussée,  outre  la  pièce  d'entrée  éclairée  par  la  porte, 
une  salle  conti^^ue,  pourvue  d'une  fen(^tre  garnie  do  bar- 
reaux, de  fer  assez  sveltes,  mais  bien  reliés  entre  eux ,  et 
qui  pouvait  servir  de  boutique.  Sur  Tancien  cadastre  de 
la  République  de  Géoes,  cette  maison  portait  le  n*  166*. 
EUe  appartenait  aux  religieux  bénédictins.  Plusieurs  livres 
de  recette  de  cette  communauté,  échappés  aux  désastres 
des  révolutions  et  existant  encore  aujourd'hui,  mention- 
nent les  payements  successifs  efVectués  par  Dominique 
Colomb  ^.  Le  dernier  qui  y  ligure  sous  son  nom  est  de 
rannée  1481)  ^  A  partir  de  cette  époque,  son  gendre  Jac- 
ques Bavarello  se  substitua  à  son  bail,  en  vertu  d*une  con- 
vention passée  le  20  juillet  1489,  dans  Tétude  du  notaire 
Lorenxo  Costa. 

L'étroite  et  àprement  moiitueuse  rue  de  Mulcento  était 
alors  le  quartier  central  des  bonnetiers  et  fabricants  de 

*  n  pdlilklleo  catasto  eompilato  Vraiio  1797,  lett.  C,  tf»  ISS.  Per  l'ad- 
iMfo  le  tmb  non  erano  aeaaitale.  —  ao^'^fMMMiilo,  etc.,  dagll  aeea- 
denlel  Serra,  Canesa,  e  Plassto,  ftaL  49. 

•  A  la  ioppreistoii  dee  ordiei  leUsten,  pendant  l*oeeiipatioD  frin- 
caiie,  lea  archives  du  cooTent  de  Saint- Étienno  furent  transportées  au 
Palais,  et  confiées  à  la  iorveillance  dn  Ministère  public.  La  commission 
de  t'Aradémie  de  Gènes,  accompagnée  d'un  ancien  Père  abbé  des  Béné- 
dictins, examina  ies  registres  de  la  communauté.  On  ne  put  retrouver 
edol  des  Baptêmes,  plusieurs  livres  étaient  égarés.  Mais  sur  la  plupart 
des  livres  de  recettes,  entre  l'année  14.S(;  et  l'année  1  on  trouva  le 
non  de  Dominique  Coionib  et  ses  paiements  de  la  mat&on  qu'il  occupait 
par  Bail  emphytéotique. 

»  «  Nell'  ultimo  pagamento  di  Dominico  Colombo,  51  legi?e  clic  Jacopo 
Bavaceilo  âuo  generu  avea  conseguito  esUmo  délia  »ua  casa.  • 
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dntpi.  Aujourd'hui»  dans  le  grave  silence  de  ea  solitude, 
eOa  oûDierve,  aveo  quelques  Testigee  de  la  piété  de  méik 
fliens  habilanlaf  qu'on  reeonnali  çà  et  là  imcrustés  dans  les 
portes  ou  les  vieux  murs,  on  aspect  ealme  et  austère  qui 

rappelle  la  foi  bimple  et  robuste  du  moyen  âge. 

Domini(|uo  (Colomb  eut  quatre  (ils  :  Christophe,  Ikrlhé- 
l«my,  Peliegrino  et  Jacques,  il  avait  aussi  une  iilie,  la- 
quéUe»  n^espérant  pas  mieux  de  la  fortune,  voulut  épouser 
un  diarcutier  *  du  voisinage,  nommé  Jacques  Bavarello, 
et  que  Tobscurité  de  sa  condition  dérobe,  dès  son  vivant, 
aux  regards  de  Tbistoire.  Peliegrino  Colomb  mourut  ayant 
dépassé  l'âge  de  la  iiiajorilc  ;  il  travaiUait  au  métier  de  son 
père.  Im  plupart  des  écrivains  oui  oublié  ou  ignoré  son 
existence. 

Les  ancêtres  de  Colomb  appartenaient  à  la  noblesse. 
Gela  est  certain. 

Dans  les  veines  de  ce  cardeur  coulait  un  sang  trfcs-pur. 
8es  aienx  descendaient  d'une  sooebe  militaire,  issue  de  la 

L()nd)ardie,  dont  les  branches  collatérales  avaient  pris  ra- 
cine en  Piémont  et  sur  le  Plaisantin,  tiuidis  (jue  d'autres, 
transplantées  en  Ligurie,  s'étaient  vues  forcées  de  s'atta- 
cber  aux  choses  de  la  mer  et  du  négoce.  Indubitablement, 
dans  ht  première  mmtié  du  quinzième  siècle,  il  existait  à 
Gènes  plusieurs  Colombo,  unis  par  une  ancienne  parenté  -, 
mais  leurs  conditions  étant  devenues  bien  diverses,  leurs 
rapports  se  ressentirent  de  cette  diiïérenee  de  rang.  Les 
uns  se  trouvaient  haut  placés  par  leurs  services  el  leur  for- 
tune, tandis  que  d'autres  occupaient  une  position  secon- 
daire ou  même  ignorée  dans  la  marine  marchande.  Tels 
étaient  les  parents  de  Jean-Antoine  Colomb,  qui  servit 

*  «  Iiinoto  è  il  noiiic  dclla  «orclla  innritata  col  Pizilcagnolo  (iiaromo 
Bavirello.  »  SfoiMao,  IniroduiHMc-^Coëèeê  ColombO'Àmtricatio, 
fol.  SI. 

9*  « 
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daos  les  Indes,  en  qualité  de  capitaine,  sous  les  ordres  de 
rtmiral  de  l'Ooéao.  D'aulree  euoore»  habitant  dea  bouifi 
de  la  Ligarie,  l'y  adonnaient  à  la  culture  de  leur  modeste 
patrimoine.  Ces  liens  de  parenté  et  de  voisinage  donnèrent 

lieu  au\  prétentions  qui  se  produisiroiU  par  la  suite  rela- 
tivement à  la  véritable  patrie  de  Chris(oplie  Colomb. 

Les  Colomb  porlaieui  d'a/ur  à  trois  colombes  d'argent, 
au  chei  le  Cimier,  surmonté  de  l'emblème  de  la  justice,  et 
pour  devise  ces  mots  :  «  Fides,  spes,  charitas  »  Sauf  d'in- 
signifiantes nuanoes,  ces  armes  étaient  communes  aux 
diverses  branches  de  rnntit  jiie  famille  lombarde  ;  et  appar- 
tenaient aux  Coloiiih  tle  IMaisance  aussi  bien  qu'à  ceux  du 
Mont  ferrât  et  de  la  Liguhe. 

Plusieurs  écrivains  ont  avancé  qu'à  Gènes,  le  métier  de 
cardeur  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse.  Nous  n*avons 
pas  à  vérifier  la  valeur  de  cette  assertion.  Quelle  que  f&t 
Testime  acquise  par  la  corporation  des  cardeurs  dans  la 
Ligurie,  nous  doutons  que  jamais  gentdbomme  ait  eu  le 
goût  de  s'y  agréger.  Mais  il  est  certain  qu'une  tradition  de 
droiture,  de  loyauté  et  d'honneur  vivait  sous  le  toit  de  cet 
artisan;  et,  soit  qu'il  eût  ou  non  conservé  les  armes  de 
ses  aïeux  ^  Dominique  Colomb  parut  toujours  se  souvenir 
d*eux  dans  sa  conduite,  n  agit  suivant  sa  condition,  comme 
un  homme  que  noblesse  aurait  obligé.  H  fit  de  sa  famille 
un  modèle  de  la  sainteté  du  devoir.  i>e  respect,  la  piété 
filiale,  l'aflection  fraternelle,  la  modestie  dans  rélévation, 
le  courage  dans  l'adversité ,  la  magnanimité,  la  pureté 
chrétienne,  voilà  ce  que  Fouvrier  en  laine  donna  au 

*  «  AnMf  utlsiia?  (1c  1o8  Colombai  que  ton  fret  palooiai  Mancat  ta 

cnmpo  ^ul  Goa  ana  colada  y  cncima  la  justifia,  y  una  Ictra  qoe  dite  : 
Fe,  Espmnza,  y  caridad.  »  —  Dans  le  mémoire  à  la  Reine,  par  Pedro 
Colon  de  Portugal,  amiral  des  Indc«,  duc  de  Veragnat,  maïqulA  de  la 
Jamaïque,  chevalier  de  la  Toiaon-d'Or,  ete. 
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monde.  Et  celui  que  sa  pauvreté  obligeait  de  marier  sa  fille 

au  charcutier  Jacques  Bavarello  sut,  avant  de  quitter  cette 

terre,  que  Taîné  de  ses  fils  en  avait  augmenté  Tespace  -, 
qu'il  était  grand  Amiral  et  Vice-Roi.  Ce  fut  dans  ses  en- 
lanls  qu'il  plut  à  Dieu  de  bénir  ce  vieillard  laborieux , 
ignoré  des  maisons  patriciennes,  qui,  après  avoir  compté 
comme  un  autre  Jacob,  dans  les  longues  années  de  son 
pèlerinage,  des  jours  bons,  d'autres  mauvais  (  et  ces  der- 
niers furent  les  plus  nombreux),  se  vit  avec  complaisance, 
à  la  fin  de  sa  course,  revivre  par  un  lils  revêtu  de  splen- 
deur, éblouissant  de  gloire 

En  commençant  cette  liistoire,  nous  aimons  à  saluer 
d'abord  la  respectable  image  de  cet  ouvrier,  par  cela  qu*il 
servit  humblement  Dieu,  son  pays;  travailla  laborieuse- 
ment; fit  pour  réducation  de  ses  enfants  tout  ce  que  les 
circonstances  permirent^  ne  les  éleva  point  égoïstement 
pour  lui ,  et  sut  généreusement  se  priver  d'eux  dans  sa 
vieillesse. 

Jamais  le  cardeur  de  la  rue  de  Mulcento  n'a  reçu  un  mot 
d'égards  des  biographes  de  son  fils.  On  s'est  borné  à  dire  : 
«  Les  parents  de  Colomb  étaient  pauvres,  mais  hon- 
nêtes   1»  Ce  certificat  de  moralité,  délivré  sérieusement 

par  récole  pruteslanle,  serait  blessant  s  il  n'était  ridicule. 
Est-ce  (pje  I  honnêteté  seule  eût  produit  l'exemple  de  ces 
trois  fils,  qui,  toujours  respectueux  et  reconnaissants, 
surent,  malgré  leur  propre  gène,  soulager  la  vieillesse  de 
leur  père;  fidèlement  unis  entre  eux,  pleins  de  déférence 
pour  leur  frère  a!né,  se  trouvèrent  au  niveau  des  entre» 
prises  les  plus  difficiles  comme  des  situations  les  plus  éle- 
vées ;  supportèrent  les  grandeurs  aussi  naturellement  que 
les  revers,  et  ne  défaillirent  en  aucune  occasion?  ?ie  sent- 

I  WadUngloD  InriDg,  BUiokre  de  la  vie  et  4et  Wffâgee  de  CArif /o- 
fke  Colemb,  Ut,  I,  dup.  i,  p.  T. 
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on  pas  ici  qiiel4|ue  chose  de  supérieur  à  la  simple  moralité  ? 
N*aperçoil-on  pas  TesBence  de  la  noblesse,  la  veftu  ?  Si  la 
noUe  origine  de  ce  cardeur  n'était  prouvée  de  reste,  Tin- 

fluenee  de  son  exemple  suffirait  pour  témoigner  d*une 
tradition  héraklique,  f[ui  se  perpétuait  à  son  hiiml)le  foyer, 
et  révéler  la  pureté  de  race  résistant  aux  étroites  néces- 
sités de  la  vie,  à  la  monotonie  et  à  la  fatigue  des  labeurs 
quotidiens.  C'est  de  cette  intimité  que  Dieu  tira  Tagent  de 
la  plus  grande  opération  qui  ait  eu  lieu  parmi  les  hommes. 

Quoiqu'il  les  vit  destinés  au  travail  des  mains,  Vhonnéte 
cardeur  voulut  s'efforcer  de  donner  à  ses  enfants  toute 
l'éducation  que  pcrnieltrait  Texiguité  de  ses  ressources. 
Frappé  de  rintelligencc  de  son  fds  ainé,  l'artisan  s  efforça 
de  seconder  la  nature,  etde  procurer  à  ce  petit  garçon  Tins- 
truction  la  plus  complète  qui  se  donnât  alors.  Il  l'envoya 
à  rUniversilé  de  Pavie,  où  son  extrême  jeunesse  était  sans 
doute  patronnée  par  quelque  membre  de  sa  famille,  que 
nous  avons  dit  être  originaire  des  États  lombards.  Cbris- 
topbe  n'avait  alor-s  guère  que  dix  ans.  C'était  un  iv^e.  fort 
tendre  pour  d'aussi  graves  études  que  la  philosophie  na- 
iurelie^  l'astrologie  et  la  philosophie  EiTRAORDiNAiRsdont 
l'enseignement  rendait  célèbre  cette  Université. 

On  a  savamment  recherché  sous  queb  maîtres  cet  enfont 
avait  puisé  les  éléments  des  sciences.  On  oublie  que  la 
science  de  ses  maîtres  ne  pouvait  guère  bji  profiler;  car  il 
n'a  étudié  (jue  depuis  ITige  de  neuf  à  douze  ans.  A  qua- 
torze ans  il  était  déjà  embarqué;  et  nous  savons  qu'entre 
sa  sortie  de  l'Université  de  Pavie  et  son  enrôlement  mari- 
time, il  passa  quelque  temps  travaillant,  comme  apprenti, 
au  métier  de  son  père.  Nous  ne  contesterons  pas  le  mérite 
de  ses  professeurs  ;  et  nous  nous  garderons  bien  de  recher- 
cher, comme  on  a  eu  l'ingénuité  de  le  faire,  quelle  in- 
tlueuce  ib  exercèrent  sur  lui.  il  y  a  quelques  années,  sur 
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la  prière  de  l*historiea  Luigi  Boan,  MM.  les  Gonservft- 
leurs  des  archives  de  l'Université  de  Pavie  ont  à  cet  effet 

dressé  la  liste  des  professeurs  dont  les  cours  avaient  pro- 
bablement été  suivis  par  Colomb.  Cette  liste  commence 
en  et  se  termine  en  1-480.  Hélas!  Colomb  avait  déjà 
vingt-^iuatre  ans  révolus  et  onze  ans  de  navigation,  lors- 
que les  doctes  maîtres  Antonius  de  Bernadigio  et  Anto-  * 
nius  de  Terzago  s^assirent  dans  leur  chaire  pour  y  ensei- 
gner Tastronomie,  pendant  que  le  célèbre  mathématicien 
FraiH'isciis  Pellacamis,  el  maître  AlhorliisdeCrispis,  ayant 
pour  suppleaiils  maître  Ciiido  do  Crema,  et  maître  Joannes 
de  Marliano,  professaient  la  philosophie  naturelle.  A  plus 
forte  raisou,  le  jeune  Christophe  n'avait^il  pas  pas  eu  occa- 
sion de  suivre  les  cours  de  pbilosophib  extraordin airb 
d*Henri  de  Sicile,  de  François  de  Salo,  d*01ino  Bose-  * 
nasi  et  d*Auiçustin  Carugo,  dont  Tinstallation  n*eut  lien 

qu'eu  1 103  '. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  ((u'il  était  attentif  au\  le- 
çons de  maitrcs  ;uijourd'bui  ignorés,  prédécesseurs  de 
ceux  dont  les  archivistes  de  Pavie  ont  fourni  la  nomen- 
clature, et  cpi'il  retira  de  sa  précoce  asnduité  aases  de 
fruits  pour  utiliser,  dans  la  suite,  ces  premiers  rudiments. 
Ayant  quitté  prématurément  l'Université,  sans  doute  parce 
que  les  elTorts  pnicrnels  étaient  à  bout  de  ressources,  il 
revint  à  Gùnes  reprendre  son  premier  métier,  travailler 
avec  son  père. 

Beaucoup  de  gens  ne  peuvent  se  faire  à  cette  idée; 
rhistoire  est  pourtant  positive  à  cet  égarj.  En  quittant  les  ' . 
hancs,  il  travailla  comme  ouvrier  avec  son  père  et  son  se- 
cond IVère  Barthélémy.  L'justruclion  qu'il  reçut  à  Pavie 

*  Li  liste  communiquée  gar  les  srchWitleB  de  Pavie  commence  an 
professorat  de  maître  Stephanns  de  Faventfa  et  le  termine  à  celui  de 
maitit  Umhu  de  Sisltrila,  aetrolosue. 
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fat  bien  peu  de  chose.  Le  peu  de  science  qu'il  avait  retiré 
de  rUniversité  lombarde  est  constaté  par  les  historiens. 

Lui-niOme  Tavoue.  et  M.  de  Humboldt  le  démontre.  Son 
compalriote  Antonio  (iiillo  dit  que  rhrist()[)lie  et  Bartli/'- 
lemy  étaient  imprégnés  d'une  niiiire  instruction  :  intra 
imeriles  amos  parvis  IHterulis  imbuti\  Âgostino  Giusti- 
niani,  évéque  de  Nebbio,  confirme  cette  opinion  :  hic 
pueriitbu8  annis  vix  prima  elemenia  edœiuiK  A  cette 
courte  éducation  succéda  le  tniTaîl  manuel  dans  la  maison 
de  leur  père.  Antonio  CùxWo  .ivail  établi  cjue  ces  enfants 
furent  ouvriers  pondant  leur  jeu nrssf.  Tcxlor  paleî\  car- 
mmalores  fdii  alj(juando  fuerunl.  Uarlliolomco  Senarega 
appuie  sur  ces  détails,  vent  nous  dire  ce  qu'il  entend  par 
earminaiorêê^  et  il  l'explique  en  Tembrouillant  par  un  Imiiv 
barisme'.  Casoni  confirme  cet  apprentissage  du  métier  de 
cardeur,  en  rapportant  qu'ils  passèrent  quelque  temps 
dans  la  inaisuu  paternelle  avant  de  s'embanjuer*.  il  est 
natin-el  de  penser  <pi  eîitre  le  moment  on  il  (piitta  ri'ni- 
versité,  et  celui  où  il  embrassa  une  profession  siiivaulson 
•  goût,  Christoplie  partagea  Toccupation  quotidienne  de  ses 
parents. 

*  Aatouii  G«IU,  dcMivigitfoDeGolumbl  per  ioMMiMmi  anlflaOeeiDoai 

eommeotariolav — dan*  la  flollcclion  de  Uuratorl,  t.  XXIII. 

*  ADg08!iQut  JusUniaDuSy  genuensis  phedlcatorii  ordinlSt  Episco- 
pus,  etc.,  —  en  marge  du  Psaume  xTi:t,  dans  le  Psantier  polyglotte 
dédié  à  SS.  le  pape  Léon  X,  en  1516. 

*  Bartholomel  Sonareisffi  gcnuensis,  de  rébus  gennenslbns  commenta- 
rîQ.  —  «  Cnrniinatores  i)  sunt  quoi  vutuuK  Scarxatobiis  appelât.  •  Or  1c 
vulgaire  appcllo  nu  cardoiir  SCAROASSiiaC  ci  non  pas  Scorioiore,  mot 
qui  o^l  iJU  vrai  barluiri-in»'. 

*  if  Si  traHoiMi*  {  or  ((ualche  Icinpo  nclla  casa  ^'aterna.  •  — Annali 
(lella  Reiiùb.  di  G f nova. 
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SU. 

En  sortant  des  met  étroites  et  sombres  de  Gènes,  si 

l'on  monte  sur  ses  remparts,  ou  si  Ton  vient  à  gravir  les 
sévères  montagnes  «jui  la  dominent  et  renferment  de  tous 
o6tés,  ne  lui  laissant  d'issue  que  sur  la  Méditerranée, 
comme  pour  la  contraindre  à  tenter  cette  voie,  on  se  trouve 
ébloui  de  la  lumière  inondant  la  tFan8(»arence  de  l'air,  tout 
impr^é  de  senteurs  énergiques.  Le  vif  azur  des  flots  se 
jouant  sur  des  riva|i^  d'un  encadrement  enchanteur,  les 
lointains  éclatants  du  golle  ligurien  élèvent  Tàme ,  en 
transportant  sous  d'autres  cieux  la  pensée.  On  sent  que 
malgré  sa  magnificence,  lenceinle  de  la  ville  de  marbre 
ne  peut  suflire  à  Timagination  de  ses  enfants,  On  com- 
prend qu'en  efiet  la  mer  est  bi  vie,  Ut  séve  et  b  force  de 
cette  cité.  Un  attrait  général  disposait  les  jeunes  Génois 
aux  aventures  de  la  mer.  Christophe  Colomb,  qu'un  amour 
précoce  de  la  Nature,  portiiit  àla  contemplation  des  œuvres 
divines,  et  qu'un  secret  instinct  poussait  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie,  préféra  la  mer  aux  travaux  sédentaires  et  mono- 
txmes  de  sa  famille.  Une  considération  particulière  pouvait 
le  déterminer  dans  le  choix  de  cette  carrière.  Depuis  la 
perte  de  leurs  biens  en  Lombardie,  presque  tous  ses  an- 
cêtres avaient  cherché  fortune  sur  mer.  Des  hommes  de 
son  nom  et  de  sou  sang  s'étaient  illustrés  dans  la  marine 
militaire.  D'ailleurs  la  voie  de  la  mer  était  l'unique  chemin 
de  la  fortune  et  de  la  gloire  pour  les  Génois. 

A  cette  époque  la  navigation  était  une  rude  école.  L'in- 
stallation de  bord  ne  faisait  aucune  concession  aux  com- 
modités de  la  vie.  L*espace  était  strictement  ménagé.  La 
marine  marchande  se  trouvait  forcément  un  peu  guerrière. 
Seulement,  elle  ^e  bornait  à  garder  la  déieosive  j  mai6 
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exposée  aux  pirales  de  toule  nation,  aux  attaques  les  plus 
inatteiidues,  elle  se  teniit  armée  et  prèle  à  la  riposte.  Mal- 
gré son  petit  bagage  sdentlfique  emporté  de  rUnmrsité 
de  PÉTÎe,  le  jeime  écolier  dut^  suivant  les  usages  de  cette 

époque,  commencer  son  apprentissag(3  de  mer  en  qualité 
de  mousse.  Perdu  dans  les  rangs  subalternes,  la  longueur 
de  la  pratique,  Tobservation,  Texpérience  lui  enseignèrent 
seules  la  théorie  de  la  mer.  Formé  à  cette  dure  école,  la 
connaissance  des  armes  lui  devint  aussi  familière  que  celle 
des  vents  et  des  manœuvres.  Sans  doute  il  puisa  dans  cette 
habitude  du  danger  de  la  part  des  flots  et  des  hommes, 
dans  la  fréquence  des  complications  les  plus  imprévues  et 
les  plus  terribles,  ce  sang-froid  uni  à  la  promptitude  de  ré- 
solution, cette  sûreté  de  coup  d'œil  et  cette  ferme  préci- 
sien  du  commandement  qui  sur  mer  font  le  salut  des 
navires. 

Nous  savons  qu*il  avait  parcouru  toute  l'étendue  de  la 
Méditerranée,  navigué  dans  le  Levant,  à  cette  époque 
sillonné  par  les  pirates  de  l'Archipel,  les  corsaires  malio- 
métans  et  les  forbans  des  Etats  barbaresques.  i*endant  un 
de  ces  combats  obscurs  et  vaillants  que  n'a  pas  retracé 
rhistoire,  il  reçut  une  blessure  profonde  dont  la  cicatrice^ 
longtemps  oubliée,  se  rouvrit  vers  les  dernières  années  de 
sa  vie,  qu'elle  mit  en  péril  Exposé  aux  aventures  les 
plus  périlleuses,  il  passa  sur  les  flots  plusieurs  années,  du- 
rant lfS(juelles  aucun  renseignement  ne  vint  éclairer  les 
vicissitudes  de  cette  rude  existence.  La  première  fois 
qu'un  document  liistorique  permet  de  saisir  sa  trace,  il 
*  navigue  sous  le  pavillon  français.  Mais  déjà  il  est  homme 
de  mer,  et  Tun  des  officiers  du  fameux  Colombo ,  son 
grand  oncle,  qui  commandait  une  flotte  pour  le  compte 

'  •  Alli  se  me  refresco  del  mal  la  llaga.  »  —  Christophe  Ckilomb, 
Ut  Ire  du  7  juillet  ihOZ,  aux  Hoit  CatkoUguet. 
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du  roi  l\cm  toiitre  le  royaume  de  Naples,  en  1459.  (Test 
ce  ColouiL,  <|ue  Sub»îllicus  appelle  <*  illustre  Archipirate  ;  » 
en  d'autres  circonstances,  il  est  à  bord  d'un  autre  (api- 
Uine,  Colombo  dit  le  jeune,  neveu  du  célèbre  <(  Arcbipi- 
nto,  »  vrai  Dugmy-Trouin  de  la  Ugurie.  On  distinguait 
le  neveu,  de  Toncle,  par  le  surnom  à»  Moto,  —  Colombo 
ilMozo. 

Vers  cette  époque,  Télève  intelligent  de  ces  deux  no- 
bles loups  de  uicr,  (Ihristoplie,  à  son  tour,  était  devenu 
maître.  Le  roi  liené  lui  donnait  un  commandement  per- 
sonnel pour  une  eipédition,  qui  exigeait  une  audace  et  une 
habileté  peu  communes.  H  s'agissait  d*aller  à  Tunis,  en- 
lever la  Femandine ,  galère  de  premier  rang.  Quand  il 
fut  ilans  les  eaux  de  San-Pietro  en  Sardaiuiie,  on  apprit 
que  la  Ftrncindnie  élait  convj)vtM;  do  diMix  vaisseaux  et 
d'une  ciiraquej  cette  disproportion  de  forces  troubla  tel- 
lement réquipage,  qu'il  se  mit  en  état  de  révolte,  refusa 
d*a]ler  plus  avant  et  voulut  rentrer  à  Marseille.  Quelque 
éloquence  qu'employât  Christophe  Colomb,  il  ne  put 
vaincre  cette  épouvante;  et  comme  il  n*avait  aucun  moyen 
matériel  de  se  Taire  obéir,  il  us*i  de  stratagème.  soir 
venu,  il  tourna  Taiguille,  fit  déployer  les  voiles-,  recjui- 
page,  rassuré,  crut  qu'il  courait  sur  Marseille  ;  le  lende* 
main,  au  point  du  jour,  le  vaisseau  était  à  la  hauteur  de 
Carthagène,  sans  qu'aucun  des  mécontents  se  doutât  de  la 
route  qu*ib  suivaient'.  Ce  trait  de  sa  jeunesse,  raconté 
incidemment  par  lui,  alors  qu'il  était  jirand  amiral  de 

l'Océan,  peint  bien  son  raradere.  On  v  recomiail  son  in- 
,  .  .  ,        .  .  ♦ 

trepidite,  sa  réiiolution,  son  adresse^  combien  peu  il  se 
laisse  arrêter  par  les  obstacles  qui  viennent  des  hommes  ; 
s'il  ne  peut  les  surmonter,  il  les  tourne*,  Tobéissance  qu'il 

*  Fernando  Colomli,  H ittoère  dê  l'Amiral,  ehap  iv. 
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ne  peut  obtenir  ouvertement,  il  la  surprend  et  1  assujeliit 
par  rhahileté. 

On  ne  doute  point  qu'après  avoir  obtenu  un  comman- 
dement, (^bristopbe  Colomb,  pendant  les  quatre  années 
que  le  roi  René  employa  à  tenter  la  conquête  de  Naples, 
n*ait  continué  à  le  servir.  Ce  fut  particulièrement  sur  mer 
que  le  prétendant  remporta  le  plus  d^avantages,  et  qu'il 
soutint  le  plus  longtemps  la  lutte.  Nous  ne  pouvons  nous 
dèf«Mi(lre  ici  d'un  souvenir  n'irospeclif,  sur  cette  guerre 
qui  trunsplaula  notre  ianiille  des  Ktuts  de  iNaples  dans 
ceux  de  Provence,  et  lui  valut  ainsi  d'être  française.  Le 
comte  Geeare  Roeelli  ayant  pris  parti  un  peu  tardivement 
pour  le  duc  d'Ânjou,  Texeellent  roi  René,  et  servi  sur 
terre  la  cause  que  défendait  par  mer  Christoplie  Colomb, 
fut  coiïlraint  de  s'expatrier  après  récliec  (pi't'proiiva  le 
roi  de  Provence.  11  se  rêi'ugia  à  bord  de  la  Hotte  qui  te* 
naît  encore  la  baie  de  Naples.  Nous  aimons  à  penser  que 
ce  fut,  peut-être,  sur  le  vaisseau  que  commandait  Ghristo* 
phe  Colomb  \  et  qu*il  fut  ainsi  donné  au  dernier  de  nos 
aïeux  du  sol  italien ,  de  connaître  le  Révélateur  de  ce 
globe,  dont  nous  allons  écrire  la  première  bistoire  Iran- 
^ui:>e 

'  Ln  lait  particulier  se  lie  au  souvenir  ilo  rrllc  émigralion.  Le  comte 
Cesare  Hustlli  iiiininit  peu  après  son  dei  nn|iiemeiU  à  Marisi  ille.  I.e  roi 
Kene  lémoiyna  a  >on  jciiuc  fils  Aiilunio  lieaiKoup  de  regrets;  mais  éiiiiist' 
par  sCs  précétkiil»  :i  Mtcralilé.-*,  il  ne  l  investit  pas  d'un  dniiiain»',  en  iîi- 
d»"ninil»Mk'  biens  [lordus,  connne  il  l  ^aait  fait  pour  Fahnrio  de  (iaete 
et  Polir.i-tio  d'AL'uali,  il  se  borna  à  de  gracieuses  assurant  es,  (b's  bon- 
\è%  de  détail  ;  changea  la  devise  de  ses  armes,  et  lui  donna  le  titre  de 
.Nutaiie  de  la  Couronne.  Un  mariage  fixa  bientôt  Antonio  Koselli,  a  SeiU 
lan.'',  petite  ville  de  la  haute  Provence;  il  y  acquit  des  terres,  et  y  con- 
serva te  titre  de  MO  loyal  ooUirhit.  qui  t'e«t  Iraotmit  dans  sa  dateen- 
danee,  de  pôrt  «■  fils,  par  droit  d'aiooHe,  à  tnv «n  la  ta  do  ^luMIaio 
dècle,  le  coon  des  aalilèaiOt  dli-aaptièna  al  dli-luilUèaM  rièolaa,  Jos- 
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Il  parait  cerUin  qu'ensuite  Christ  ophe  Colomb  continua 
He  naviguer  tantôt  seul ,  laiitùt  avec  l'un  ou  l  aulro  des 
Colombo,  ses  parents.  La  dernière  journée  de  sa  vie  mili- 
taire fut  marquée  par  une  circonstaDce  dramatique,  dont 
les  suites  nous  inclinent  à  croire  que  cet  événement  ne 
t'accomplit  que  par  la  volonté  spéciale  de  la  Providence, 
en  fiiveiir  de  celui  qui  allait  être  désormais  son  serviteur 
pacifique  et  fidèle. 

Si  Colombo,  le  vieil  Amiral  erénois,  était  grandement 
renommé,  Colombo  il  Mozo  n'était  pas  moins  célèbre 
dans  la  Méditerranée,  puisqu'il  avait  commandé  une  esca- 
.  dre  contre  les  Musulmans.  Cette  particularité  porta  sans 
doute  Christophe  i  s'attacher  à  lui  \  car,  au  milieu  des 
traverses  et  de  la  dure  école  de  sa  jeunesse,  il  avait  con- 
servé vivace  la  foi  dont  les  exemples  paternels  dévelop- 
pèrent le  germe  dans  son  cœur.  D'ailleurs,  cette  ardeur 
des  Génois  contre  les  Mahométans  était  inscrite  sur  les 
murs  de  la  cité.  Non  loin  de  la  porte  Saint-Ândré  et  de  la 
rue  de  Muloento,  qu'habitait  le  cardeur  Dominique  Co- 
lomb, on  voit  encore  aujourd'hui  «  la  rue  des  tueurs  de 
Maures^  »  via  dé*  maiamoros. 

(durant  donc  la  fortune  de  son  parent  Colombo  le 
neveu,  après  avoir  quitté  les  mers  du  Levant,  il  se  trou- 
vait embarqué  comme  oflicier  sur  un  vaisseau  en  croisière 
près  des  c6tes  du  Portugal,  pour  y  attendre  des  navires 
vénitiens  portant  une  riche  cargaison  *.  Leur  ayant  donné 
la  chasse,  il  les  attaqua  au  point  du  jour  entre  Lisbonne 

qu'en  novembre  1806,  où  il  s'êteignil  dans  la  peraonncdii  dernier  titu- 
laire, qui  laissait  on  eDbait  mtocur.  Son  eonslii,  le  mnrqnis  de  Pastoret, 
tard  Chancelier  de  France,  obUot  de  Napuléun  l  |<our  ne  pas 
RMDpre  une  bdiëdllé  ai  fare,  qoe  ta  veufe  realài  d^iosltatre  dea  arcbif  es, 
jusqu'à  la  nu^rité  de  ton  filt.  Mais  eeluM  avait  nue  antre  destination. 
*  Voir  la  note  A,  aux  notes  et  plèMsjnatlflratlfes. 
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et  le  cap  Saint-Vincent.  Les  Vénitiens  se  défendaient  in- 
trépidement; le  combat  dura  jusqu'au  soir,  la  fureur  était 
écrale  des  deux  côtés.  Vers  rentrée  de  la  nuit,  le  feu  prit 
au  navire  vénitien,  que  le  vaisseau  monté  par  Christophe 
Colomb  tenait  accroché  de  ses  grappins,  etatiquel  il  s'était 
amarré  avec  des  câbles  de  fer  si  étroitement  qu'il  devint 
impossible  de  les  séparer.  LHnoendie  gagna  prompteraeot 
d'un  bord  à  Tautre.  Toutes  les  pompes  de  bois  furent  vai- 
nement mises  en  jeu.  Bientôt  les  deux  navires  s'embra- 
sent, n'offrent  plus  qu'une  horrible  fournaise.  Alors,  amis 
et  ennemis  n'ont  d'autre  ressource  que  la  mer.  Génois  et 
Vénitiens  s'y  élancent^  mais  le  péril  n'avait  fait  que 
changer  de  forme.  Les  vagues  se  déroulaient  dans  un 
espace  de  deux  lieues  avant  que  d'expirer  sur  la  c6te  la 
plus  voisine. 

Après  un  jour  entier  de  combat,  les  forces  les  plus  in- 
trépides étaient  épuisées.  Quelque  habile  nageur  que  fût 
Christophe,  il  était  inévitablement  perdu  si  la  Providence 
n*eût  envoyé  à  son  aide.  Les  flots  poussèrent  sous  sa  main 
on  de  ces  larges  avirons,  à  cette  époque  encore  usités 
pour  suppléer  aux  voiles  et  manœuvrer  durant  les  calmes. 
Au  moyen  de  cet  appui ,  il  put  reposer  un  peu  ses  mem- 
bres, se  maintenir  à  la  surface,  et  atteindre  ainsi  le 
rivage.  Après  avoir  remercié  T Auteur  de  son  salut,  il 
parvint,  la  cbarité  publique  l'aidant,  à  gagner  Lisbonne, 
où  il  savait  devoir  rencontrer  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, parmi  lesqueb  il  eut  la  douce  satisfaction  de 
trouver  son  second  frère  Barthélémy  Colomb. 


I.  6 
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Pirtgfès  mtritinie  «lu  Portugal  tout  l'Iofant  doo  Uenri^w.  ■—  Séjour  de  Colomk  k 
Li»boBo«.  —  Soo  mwiage  avoc  la  Elle  di'w  novigaUw.  —  8m  Toyaget  au  Ct- 
UÊiUê,  m  Aforea,  k  la  cMa  d'Afri^M.  —  CMiiBmicttfoa  4«  êwê  projet  m 
mmê  àtmUÈm  Piil  TeuMilli.  —  8«  pwporilioM  db  Mcwwarto  k  i 
Voaiis,  an  Portugal.  — TentatiTo  de  la  cour  de  Li»boone  contre  le  plan  deCo> 
lomk.  —  Offres  du  Roi.  —  Ndhio  refus  Colooib.  —  Sa  fuite  secrète.  —  Son 
arrivée  k  G^nes.  —  Il  réitère  Taineinent  la  propoeition  an  SitMi.  —  Son  départ 
poor  l'Eapagoe. 

SI. 

Déjà,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  le  l*orlugal,  trop  à 
rétroit  dans  ses  limites  territoriales,  cherchait  un  accrois- 
sement par  mer.  Il  avait  augmenté  son  domaine  de  plu- 
sieurs tles  situées,  loin  des  rivages  connus,  au  sein  de 
rOcéan.  Ce  succès  ne  représentait  pas  la  somme  des 
efforts  de  plusieurs  règnes.  On  le  devait  à  la  seule  volonté 
d*un  prince  qui,  placé  près  du  trône  sans  y  aspirer,  ainhi- 
tionnait  uniquement  de  servir  Dieu  et  sa  patrie. 

Un  philosophe  français  a  remarqué  avec  justesse  que 
tous  les  grands  navigateurs  furent  chrétiens.  Le  prince 
qui  donna  le  premier  essor  à  la  navigation  sur  TOcéan, 
lui  aussi,  était  véritablement  catholique. 

Fils  du  roi  Joam  1,  l  iniauL  don  llenriciue,  duc  de 
Viseo,  Grand  Mailre  de  l'Ordre  du  Christ,  souhaitait  pro- 
curer à  ses  chevaliers  la  gloire  dans  ce  monde  et  réterncUe 
félicité  dans  Tautre.  Très-jeune  encore,  il  s'était  signalé 
contre  les  Maures  en  Afrique,  sur  les  murs  de  Ceuta^  plus 
tard,  il  jugea  qu1l  valait  mieux  convertir  que  de  détruire. 
Malgré  sa  qualité  de  Grand  Maître  d'un  Ordre  fondé  pour 
cornhattre  les  Musulmans ,  enueniis  de  la  loi  de  Jésus- 
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Christ,  il  se  crut  plus  obligé  de  les  soumettre  à  la  douceur 
de  ce  joug  que  d  accroître  les  États  des  Rois  ses  anctHres. 
Il  songeait  à  iuire  porter  rÉvangiie  parmi  les  Mahomé- 
lans  et  les  idolâtres  qui  peuplaient  les  rivages  peu  eonnui 
de  l'Afrique  occidentale. 

Don  Henrique  s'élant  retiré  loin  du  fracas  de  la  eour» 
dans  les  Alganres ,  au  fond  d'une  anse  dn  cap  Sacram^ 
vulgaii-ciiH'iil  nommé  S^lg^es,  sur  une  hauteur  j)itU)res(iue 
d'où  la  vue  duniine  au  loin  la  mer.  s'y  lit  bàlir  un  palais 
approprié  à  1  élude  de  la  cosmogTU[)hie.  Dans  la  paix  de 
la  solitude,  ce  noble  esprit  s'adonnait  aux  roatbématiquesi 
à  rastronoinie,  composait  une  bibliothèque  nautique,  se 
procurait  les  copies  des  voyages  dont  on  avait  oui  parier, 
faisait  traduire  des  manuscrits  arabes ,  attirait  À  lui  les 
hommes  experts  aux  choses  de  la  marine  et  cliangeait  sa 
royale  demeure  en  école  navale.  Il  établit  un  conseil  d'hy- 
drographie qu'il  lit  présider  par  un  cosmographe,  alors 
très-renommé  pour  ses  cartes,  ses  perfectionnements  de 
la  boussole  et  son  récent  emploi  de  Tastrolabe  )  le  célèbre 
Majorcain ,  Maître  Jacques ,  plus  communément  appelé 
Jacques  de  Mallorca  La  munificence  du  prince  Tavait 
déterminé  à  déserter  l  de  natale  pour  se  (ixer  près  de  lui. 
Jusqu  alors,  toute  la  navigation  consistait  à  suivre  la  di- 
rection du  rivage  et  à  se  guider  d'après  les  points  de  re* 
connaissance  qu'on  y  prenait.  Mais  quand  on  se  décida  à 
naviguer  en  perdant  un  peu  de  vue  les  côtes,  on  reconnut 
quels  mécomptes  et  ((uelles  erreurs  produisent  les  phéno- 
mènes de  mer,  dans  la  uian  lie  des  navires  pendant  cha- 
que espace  de  vingt-quatre  heures.  Don  Henrique  chercha 
un  remède  à  cette  imperfection  palpable.  Le  prosélytisme 
généreux  du  prince  lui  fit  entreprendre,  à  «es  propres 

*  Jofto  de  Btrro»,  Da  Atlo,  deoada  1,  Ut.  I,  ivi. 
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deniers,  des  expédilions  de  découvertes.  Le  (irand  Maître 
de  l'Ordre  du  Christ  avait  pris  pour  devise  ces  paroles 
iVançaises  :  «  talent  de  bien  faire,  »  qu'on  vit  depuis  lors 
si  souvent  gravées  dans  tous  les  pays  nouvellement  décou- 
verts sous  ses  auspices 

Dans  Tannée  1419,  deux  fois  don  Henrique  envoya  des 
vaisseaux  reconnaître  et  dépasser  le  cap  Non,  que  nul 
navigateur  n'avait  osé  franchir,  et  (jue  Ton  réputail  la 
borne  avancée  des  terres  inhabitables.  Le  cap  Non  !  cette 
désignation  désolante  indiquait  assez  qu'on  ne  le  doublait 
pas.  Derrière  ses  écueils  éternellement  blanchis  du  brise* 
ment  des  lames  s'étendait  Finconnu  entouré  d'épouvante. 
L*année  suivante,  le  prince  envoya  Joam  Gonzalez,  Zarco 
et  Nuno  Trislau  Vaz  explorer  la  côte  africaine,  au  delà 
du  cap  Non.  Mais,  chassés  par  la  tempête,  ils  se  trouvè- 
rent poussés  vers  le  couchant  sur  une  ile  inconnue,  qu'ils 
appelèrent  Porto-Santo.  Une  autre  lie,  Madère,  fut  bienUH 
découverte.  Trois  ans  après,  un  cap  formidable,  vague- 
ment soupçonné  par  les  navigateurs,  le  cap  Bojador,  fut 
aperçu  et  doublé  dans  les  mois  suivants.  D'année  en  année 
les  Portugais  s'avançaient  sur  la  cote  occidentale  de  l'A- 
fri<pie. 

L'accueil  que  réservait  le  prince  à  tout  homme  habile 
dans  la  navigation,  attirail  à  Sagres  des  pilotes  distingués 
de  différents  pays.  Le  Vénitien  Louiç  de  Gadamosto,  le 
Génois  Antoine  de  Noie,  entrèrent  à  son  service.  Alors  les 
hardis  capitaines  Gonzalodc  Cintra,  Fernandez  Dioiiisio, 
rivalisèrent  de  zèle.  Bientôt  le  cap  Vert  fut  signalé,  et 
Tannée  suivante,  Louis  de  Cadainosto  et  Antoine  de  Noie 
reconnurent  les  lies  auxquelles  ils  donnèrent  le  nom  gra- 
cieux de  cap  Vert,  qu -elles  portent  si  mal,  comme  Ta  re- 

*  LaRlcau,  Hisloues  des  Dccoavcries  el  Conquêtes  des  Portugais 
dans  te  JS'oucfau  Monde,  liv.  I,  chap.  v  et  vi. 
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marqué  le  premier  Qihstophe  Colomb.  De  là,  ils  s^avan- 
cèrent  josqu'au  cap  Rouge. 
Toutefois,  la  découverte  de  nouvelles  terres,  Texteusion 

du  Portugal,  ne  formaient  point  Tunique  objet  de  la  per- 
sévérance du  prince.  Le  Grand  Maître  de  l'Ordre  du 
Clirist  portail  un  zèle  sincère  à  la  propagation  de  TF^an- 
gile.  Dès  1445,  il  avait  envoyé  à  la  rivière  d'or,  Rio» 
dOro^  fonder  un  établissement  sous  la  protection  d'une 
forteresse,  afin  de  communiquer  par  la  avec  Fintérieur  du 
pays  et  de  travailler  à  la  conversion  des  indigènes  L'in- 
fant don  Henrique  expédia  vers  le  Souverain  Pontife,  le 
Pape  Martin  V,  le  noble  Fernand  Lopez  d'Azevedo,  che- 
valier (le  son  Ordre,  pour  exposer  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  le  but  des  efforts  de  son  maître,  et  appeler  sur  lui 
les  bénédictions  de  TÉgUse.  D*Azevedo  représenta  à  Sa 
Sainteté  «  que  le  principal  motif  proposé  dans  ses  travaux 
était  la  gloire  de  Dieu,  la  dilatation  de  la  foi  \  » 

Naturellement,  le  Saint-Siépc  encourageait  ces  décou- 
vertes, dont  le  double  but  était  à  la  fois  la  connaissance 
de  k  terre  et  la  propagation  du  cbristianisme.  Pour 
donner  au  prosélytisme  du  prince  un  gage  de  sa  bienveil- 
lance, le  Saint-Père  attribua  un  droit  de  primauté  à  la 
couronne  de  Portugal  sur  toutes  les  contrées  barbares 
qu'elle  découvrirait,  depuis  le  cap  Bojador  jus<|u'aux 
Indes  Orientales.  Et  en  même  temps  qu'il  menaçait  des 
foudres  de  l'Église  quiconque  oserait  entraver  ces  expé- 
ditions bienfaisantes,  le  Souverain  Pontife  accordait  Tin- 
dulgence  pléniëre  a  tous  ceux  qui,  en  faisant  partie,  péri- 

1  «  0  Infante  eomo  Ma  principal  intento  em  deieubrlr  estas  terras 
en  attrahir  as  barbaru  nacùs  ao  jugo  de  Cliri:^to,  etc..*  »— loAo  de  Bar- 
rée, Ua  Atia,  decada  1,  liv.  I,  ch.  vu,  p.  âî. 

«  Uflteau,  Histoire  des  Découvertes  elCmguéttsdeiPorlugattdaiis 

U  lHouveau  Monde,  Itv.  1,  cb.  i,  p.  i&« 
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nient  dans  raoeompiistemeRt  du  devoir.  Si  la  capitale  du 
monde  chrétien  applaudissait  à  ces  efforts,  les  villes  mari- 
times  de  l'Italie  ,  les  n^publiques  du  littoral  s'en  préoccu- 

pai<'nl  îuissi  (rime  autre  façon,  au  point  de  vue  de  leurs 
intcTcts  fiionacés.  Le  bruit  courait  parmi  les  gens  de  mer 
que  rinfant  don  Henrique  méditait  d'exéeuier,  avec  ses 
caravelles,  le  tour  entier  de  l'Afrique  jusqu'à  la  mer 
Rouge  et  au  golfe  Persique  >,  d'où  il  suivrait  que  les  Génois, 
et  plus  particulièrement  les  Vénitiens,  qui  avaient  le  mo> 
nopole  (lu  transport  et  du  transit  dos  produits  de  TOrient, 
verraient  périr  leur  industrie  lucialiv  r.  Les  pilotes  de  la 
Ligurie  et  de  l'Adriatique,  établis  à  Lisbonne ,  ne  man- 
quaient pas  de  transmettre  à  leur  famille  les  nouvelles 
d'Afrique,  colportées  sur  les  quais  du  Tage. 

La  mort  du  prince  Henrique  ralentit  l'impulsion  que 
aon  génie  donnait  aux  découvertes.  Cependant  Lisbonne 
était  encore  la  vilb»  des  progrès  maritimes.  C'étaient  là 
que  se  trouvaient  les  plus  habiles  eonstruet(Mirs  de  navires, 
que  se  vendaient  les  meilleures  planisphères,  les  ouvrages 
dWronomie,  que  se  confectionnaient  les  mappemondes, 
les  cartes  marines  les  plus  exactes  et  qu'abondaient  4es 
pilotes  capables.  Le  nom  de  Pilote  désignait  alors  tout 
officier  de  mer  qui  ne  commandait  [ms  en  chef  nn  navire  ; 
on  rappli(|nait  nii'^me  aux  capitaifies  en  second  «liuis  la 
marine  militaire.  Les  lieutenants  de  vaisseau  étaient  tous 
appelés  Pilotes.  Un  assez  grand  nombre  de  marins,  qu'a- 
vait attirés  à  Lisbonne  la  munificence  du  prince  mathé- 
maticien, y  continuaient  leur  résidence,  malgré  la  perte 
de  leur  royal  protecteur. 

Il  n'est  donc  point  surprenant  «pie  le  pilote  lîartiiélemy 
Colomb,  frère  puîné  d»' CIn  isloplie.  s'y  futétabli,  quoique 
tardivement,  afin  d'utiliser  ses  laleuLs  de  géograpbe.  dont 
on  ne  peut  nier  la  supériorité.  Son  neveu,  don  Fernando 
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Cotomb,  que  trop  de  modestie  porta  toujours  à  dlmiiiiMr 
le  mérite  des  siens ,  tout  en  disent  qu'il  étiit  peu  lettré,* 
est  obligé  de  reconnaître  sa  haute  raison  et  son  art  pour 

ia  composition  des  sphères.  Un  de  ses  contemporains,  se- 
crétaire du  sénat  de  Gènes,  Antonio  (iallo,  parle  de  son 
établissement  à  Lisbonne,  et  de  son  habileté  dans  la  con- 
fection des  cartes  à  Vusage  des  navigateurs  ' .  Un  autre  deses 
oontemporains,  Âgostino  Giustiniani,  atteste  cette  sup^ 
riorité,  et  va  jusqu'à  prétendre  que  ce  fut  de  lui  que 
Christophe  Colomb  apprit  à  dresser  des  mappemondes. 
Munoz  dit  qu'il  était  judicieux,  très-expérimenté  dans  la 
navigation,  habile  à  fabriquer  des  cartes  et  des  instru- 
ments pour  Tart  naulirpie  ^.  D'autres  faits  que  nous  rap- 
porterons en  leur  lieu  justifient  de  reste  cette  opinion. 

En  attendant  mieux,  Barthélémy  Colomb  utilisait  donc 
son  talent  pour  la  géographie,  alors  assez  lucratif.  Ce  fut 
avec  bonheur  «jn  il  ouvrit  son  logis  à  son  frère  naufragé; 
il  éprouvait  pour  son  aîné  une  tendresse  ni<^lée  de  défé- 
rence. Il  s'elVorça  de  le  retenir  auprès  de  lui.  Toutefois, 
cette  hospitalité  ne  lui  devint  pas  onéreuse.  Christophe 
avait  une  écriture  superbe;  ne  maniait  pas  moins  habile- 
ment le  crayon  et  le  pinceau  que  la  plume.  U  faisait  aussi 
des  cartes,  des  plans  ;  s'occupait  À  copier  des  manuscrits, 
à  transcrire  des  livres  rares,  parce  que,  malgré  Tinvention 
de  l'imprimerie,  en  Portugal  la  ty|M)graphie  était  encore 
à  l'état  d'enfance  ;  les  ouvriers  compositeurs  ne  se  ren- 
contraient pas  aisément  ;  les  livres  se  maintenaient  donc 
à  un  prix  assez  élevé.  Ët  comme  son  amour  de  lagéogm- 

*  Sed  Barttioloiiieiis  minor  natu,  in  Lusitania,  demum  Ulissipone 
UimlHiirt,  ibl  HrteoUit  fusstui  tabuliâ  pingendifl  operam  dédit,  queii 
ad  OBOID  nauUcum,  etc.  —  AnUmio  Gallo,  De  Havigatùme  ColumU  jmt 
émaeeettwn  Antea  Oceanum  eommentaréolus. 

•  Manos,  MéOtrlm  M  Hmmto  Mmd»,  1. 1,  lit»,  u,  $  2i, 
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pbie,  son  goût  de  i  eUide,  lui  avaienl  rendu  familiers  les 
ouvrages  les  mieux  appréciés  des  lecteurs  du  port  de  Lis- 
bonne, il  les  achetait  pour  les  revendre  à  propos,  et  de  la 
sorte  faisait,  dans  Toccasion,  un  petit  commerce  de  li* 

brairic.  Parce  moven,  non-seulement  il  subvenait  à  ses 
propres  besoins,  mais  avec  son  éeuiiomie  et  les  privations 
que  s  imposait  sa  tendresse  iiliale,  il  pouvait  apporter 
quelque  adoucissement  à  la  vieillesse  peu  fortunée  de  son 
père.  L'historien  des  Indes,  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo, 
son  ennemi,  lui  rend  ce  témoignage  qu*à  Lisbonne,  et 
d'ailleurs,  en  quehpie  lieu  quMl  fût,  u  il  eut  toujoui*s  soin 
de  pourvoir  aux  besoins  de  son  père  i)  malgré  la  dillicuUé 
de  sa  propre  situation.  Les  dehors  prévenants  de  Christo- 
phe Colomb  lui  avaient  facilité  des  relations  parmi  les 
marins,  et  valu  le  meilleur  accueil  chez  plusieurs  négo- 
ciants génois  établis  à  Lisbonne.  Il  n'oublia  jamais  Tobli- 
geance  de  ses  compatriotes  Antoine  Vazo  et  Louis  Centu- 
rion Escolo.  Il  se  rappelait  les  bons  oflices  de  Paul  de 
Negro ,  ainsi  que  rempressement  du  lils  de  Nieolao 
Ëspindola,  de  LucoU^^  et  il  paya  de  Timmortalité  leur 
bienveillance,  en  nous  transmettant  les  noms  obscurs  de 
ces  commerçants  estimables. 

Parmi  les  contemporains  de  Colomb ,  trois  écrivains 
surtout  nous  ont  laissé  de  sa  personne  trois  descriptions, 
d'après  lesquelles  il  est  permis  de  s'en  former  une  idée 
très-approximative.  Ce  sont  :  —  d'abord  son  second  flis, 
don  Fernando  Colomb ,  devenu  son  biographe  \  —  puis, 
Tarchichronographe  impérial  Oviedo,  à  qui  ses  fonctions 
de  page  de  Tlnfant  don  Juan  permirent  de  Taperoevoir 

*  Oviedo  y  Valdes,  BMotia  naiural  y  feiteral  de  toi  Jndêai,  «te., 

jibr.  Il,  cap.  II. 

'  Testamento  del  Alcnirante,  Apuntacion  àcontinuacion  delCodèeélù 
4e  mono  propia  del  Atmirmie,  —  Dooioi.  dipl.,  up  US. 
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souvent;  —  et  ensuite  le  célèbre  Barthélémy  Las  Casas, 
lequel,  ainsi  que  son  père,  en  avait  reçu  des  bontés  per- 
sonnelles. Chacun  de  ces  historiens,  dont  aiicim  n'a  copié 
les  autres,  fait  à  sa  manière  h  sigiiaUMiiciil  plutôt  (jue  le 
portrait  du  grand  homme.  Toutefois,  leurs  détails,  trop 
abn*g('^,  se  complètent  par  d*autres  témoignages  qui  ont 
aussi  leur  importance  :  tel  est  celui  du  Milanaîs  Giro- 
lamo  Benzoni,  qui  visita  le  Nouveau  Mondé  pendant  que 
les  souvenirs  de  son  Inventeur  y  vivaient  encore ,  et  put 
s'y  entretenir  avec  nombre  de  gens  ayant  jadis  servi  sous 
ses  ordres.  Les  historiens,  en  parfait  accord  sur  la  physio- 
nomie de  Colond),  la  forme  de  ses  traits,  la  couleur  des 
yeux,  le  teint,  la  chevelure,  diflërent  quelque  peu  au 
sujet  de  sa  taille.  Cependant  des  renseignements  précis 
devaient  exclure  le  plus  léprer  doute.  Christophe  Colomb 
était  d'une  (aille  élevée,  cela  est  certain.  On  sait  d'ail- 
leurs (jue  l'intrépide  Uartliéleniy  Colomb,  doué  d'une  con- 
stitution athlétique,  par  conséquent  d'une  stature  assez 
haute,  était  moins  grand  que  son  frère  atné.  Las  Casas,  qui 
les  connaissait  Tun  et  Tautre,  le  dit  pontivement 

A  dater  de  son  séjour  à  Lisbonne,  sauf  de  courtes  kh 
cunes,  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Christophe 
Colomb  se  déroulent  dans  un  ordre  non  interrompu,  et 
restent  entièrement  accessibles  à  rinvestigation,  A  pro- 
prement parler,  ici  commence  son  histoire. 

Le  premier  fait  qui  le  concerne,  depuis  son  abordage 
quasi  miraculeux  en  Portugal,  touche  à  ses  habitudes  de 
piété.  Son  assiduité  édifiante  aux  offices  eut  pour  consé- 
quence  révénement  de  sa  vie  qui  lui  fut  la  plus  propice 
occasion  de  développer  songeoie,  d  élargir  ses  facultés 

*  «  BfapenoaademoiboflDtdlipoilelMi:  •Hodeeaerpowmqoeiio 
tanlo  eooio  él  AtaniraDte.  •  —  Us  Gans,  fftolorta  geiunii  dê  ku  Indku, 
lib.  1,  cap.  a.  Ns. 
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comparalirei,  de  se  confirmer  dans  sa  yocation,  do 
muniquer  avec  les  savants  et  les  grands  de  la  terre. 

S  H. 

Christophe  O)lomh,  «achevant  alors  sa  trente-troisième 
aiiiK'e,  avait  atlciiit  lo  oomplément  de  sa  vigueur  physique 
et  (le  sa  perfection  intellectueUe.  Sa  taille ,  lié  renient 
élancée,  prenait  de  sa  rohuste  complexion  une  màle  élé- 
gance qae  rehaussait  sa  fermeté  de  maintien,  si  naturel- 
lement assortie  à  son  caractère.  Son  visage  allongé  offrait 
un  pur  ovale.  Bien  rpi'il  eût  les  pommettes  largement 
accusées  SCS  joues  assez  arrondies  eu  adoucissaient  les 
contours,  et  par  une  décroissance  insensible,  continuaient 
l'harmonieuse  ligne  (}ui  formait  son  menton.  La  nohle 
ampleur  de  son  front  révélait  ceUe  de  sa  pensée.  Une  au- 
guste méditation  semhiait  peser  sur  Tare  de  ses  sourcils  et 
leur  imprimer  un  léger  froncement.  Dans  ses  yeux,  d*un 
bleu  clair  ^.  rayonnait  une  sérénité  limpide.  La  courbe  de 
son  nez  a(|uiliu  '  se  l(»ruiinail  par  des  narines  correctes, 
mais  s'ouvrant  un  peu  largenienl  à  leur  hase.  Les  coins 
assez  marqués  de  sa  bouche  en  rendaient  la  iinesse  particu- 
lièrement expressive.  Signe  de  bonté,  sa  lèvre  inférieure 
débordait  un  peu  Tautre.  Il  avait  le  menton  gracieuse- 
ment creusé  d*une  fossette.  Quelques  taches  de  rousseur 
parsem.iient  ses  joues  qu'animait  un  teint  vil  *.  Sous  Tin- 
cessante  élaboration  d'une  pensée  uni(£ue,  depuis  Lruis  ans, 

>  «  Las  meilllat  nn  poco  altat,  alii  dadliunr  de  sofdo  ù  naoiloito.  » 
—  Fernando  Colomb,  Hitioire  de  i'Amiral,  cfeap.  m. 

*  •  iM 9i9i  vivof.  •  —  Oriedo  y  Valdei.  —  «  Iai <ydi  garstu.  »«- 
Antonio  de  Herrera. 

*  •  La  narix  a^uUena,  •  —  Feniando  Golonb.  —  «  mm»  equê' 
Uw.  >  —  GIrolamo  BeuatBi. 

^  •  Y  ia  eara  algo  encendida  y  peeota,  •  —  Oriedo  y  Valdei. 
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sa  chevelure,  d*im  Moud  tirant  au  chAtain,  commençait 
à  blanchir 

Otte  diversité  de  tons,  ces  contrastes  alliaient  à  sa  verte 
virilité  l'éclat  d  une  maturité  précoce.  Ses  airs  de  téte  en 
rapport  naturel  avec  ses  attitudes,  et  ses  attitudes,  allant 
si  bien  à  sa  stature,  formaient  entre  son  corps  et  son  être 
moral  une  parfaite  unité.  Sa  démarche,  son  port,  ses 
gestes,  trahissaient  une  dignité  innée  dont  il  ne  se  doutait 
pas.  Malgré  son  incertitude  du  lendemain,  sa  coiulition 
précaire  et  la  modestie  de  ses  vêtements,  nulle  part  sa 
présence  ne  potivait  passer  inaperçue. 

Les  facultés  les  plus  larges  lui  avaient  été  proportion- 
nées sur  ces  indices  extérieurs.  A  une  rare  (Inesse  d*ouIe, 
il  joignait  une  portée  de  regard  qui  rapprochait  les  loin- 
tains et  lui  donnait  l'exacte  appréciation  des  distances.  Sa 
délicatesse  de  iioùl  hii  permettait  des  distinrlions  insaisis- 
sables au  vulgaire.  Mais  ces  avantages  le  cédaient  encore 
à  sa  8ubtilit<''  d'odorat,  qui  discernait  tout  d'abord  les  di- 
verses combinaisons  des  senteurs.  L'exercice  précoce  de 
ces  sens  en  avait  développé  la  puissance  de  perception. 
Son  vif  amour  de  la  nature  le  portait  incessamment  k  la 
contemplation,  durant  le  jour,  et  à  rol)S('i  Natit)n  des  astres, 
pendant  les  nuits  sereines.  Kn  navimianl  près  des  côtes,  il 
aspirait  avec  délices  les  parfums  balsamiques  emportés  du 
rivage;  et  sur  les  flots,  au  large,  humait  curieusement  les 
brises  chargées  d'émanations,  tantôt  squameuses,  tantôt 
salines  et  améres.  Il  admirait  avec  tendresse  les  œuvres 
du  Créateur,  recherchait  avidement  les  (leurs,  les  oiseaux, 
les  productions  de  lu  mer,  et  surtout,  savourait  les  parlums 
de  la  végétation. 

Forcément  simple  dans  ses  habits,  Christophe  Colomb 

1  •  Pero  de  treinta  aiiof  ya  k  iatla  btaneo,  a  —  Fernando  Goloaib« 
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n'avait  d  autre  luxe  que  la  propreté.  La  sîeniie  était  ex- 
quise. A  la  plus  minutieuse  netteté  du  corps,  à  Tabsenee 

de  taches,  de  déchirure  et  de  négligence  sur  ses  habils, 
qu'il  savait  faire  durer  longtemps,  il  tachait  de  joindre  la 
blancheur  et  souvent  la  iinesse  du  hnge,  toujours  vague- 
ment imprégné  du  parfum  des  roses  et  des  cassis  ou  des 
fleurs  d'oranger  qu'il  laissait  sécher,  entremêlées  à  ses 
bardes,  dans  son  coffre  de  marin.  Son  attrait  des  odeurs 
suaves  ne  s'émoussa  jamais.  Il  aimait  les  fleurs  odorantes, 
les  plantes  aromalicjues,  les  bois  odoriférants,  les  gommes 
haisiuiiiques,  les  parfums  en  essence  et  en  poudre,  les 
sachets,  les  eaux  de  seuteur.  Dans  sa  pauvre  chambre, 
qu'ornaient  uniquement  quelques  curiosités  d'histoire  na- 
turelle, au  milieu  de  ses  cartes  et  de  ses  manuscrits  s'ex- 
halaient de  doux  arômes.  Il  se  plaisait  aussi  à  parfumer 
ses  gants,  et  surtout  son  papier  à  lettre. 

Cette  élégance  de  goût  lui  était  naturelle  comme  son 
talent  d'écuyer,  sans  exercice  de  Téquitation.  Son  tact  des 
convenances,  des  à-propos,  sa  façon  d'être  et  de  paraître 
dénotaient  tout  d'abord  le  parfait  gentilhomme.  Son  seul 
visage  trahissait  sa  noblesse  d'esprit  et  certain  air  d'auto- 
rité '  qui  frappait  les  yeux  intelligents.  Il  paraissait 
((  homme  noble  et  (raulorité,  ce  que  son  pouriil  et  con- 
tenance montrait  fort  bien^.  » 

Bien  que  dès  Tàge  de  quatorze  ans,  Christophe  Colomb 
eût  toujours  été  a  la  mer  ou  séjournant  dans  les  ports  avec 
les  marins,  il  ne  partageait  point  leurs  défauts  ordinaires. 
11  détestait  les  jurements,  les  chansons  déshonnêtes;  bu- 
vait peu  de  vin;  ne  pouvait  souffrir  les  jeux  de  hasard) 

'  •  SI  rotfro  Utmgo  y  ouforMb.  •  —  Antonto  de  Hsrren. 
•  Ovtado  y  Valto,  HiiMre  naiwrètte  êt  ^éHénU  des  Jndti,  ele  • 
liv.  II,  diap.  w.  TradiieUonde  Jain  Podevr,  vtlet  de  ebunlm  de  Fnn* 
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mépriMii  les  pltisin  CkiIcs;  n*avait  aucun  penchant  pour 
la  table  ;  et  gardait  à  terre  ses  habitudes  frugales  du  bord. 

Son  extrême  sobriété  lui  faisait  préférer  un  régime  presque 
tout  végétal.  Il  avait  contracte  dans  les  ports  du  Levant 
des  habitudes  de  Thygiène  arabe.  Il  se  passait  aisément  de 
TÎandes,  pour  vivre  surtout  de  pain,  de  riz,  d'œufs,  de 
légumes  frais,  de  dattes,  de  raisin  sec,  de  grenades,  de 
pastèques  et  d'oranges.  Au  vin,  il  préférait  comme  boisson 
de  l'eau  édulcorée  avec  du  sucre  brun  des  Canaries  et  par- 
fumée de  quelques  gouttes  de  fleur  d'oranger. 

(Àitte  frugîilité  s'acconipay;nait  d\in  esprit  (ronh'c,  d'ar- 
rangement et  de  ponctualité  qui  ieni[u'(  hait  do  jamais 
remettre  au  lendemain  ce  qui  pouvait  être  fait  aujour- 
d'hui; il  connaissait  le  prix  du  temps.  On  ne  le  vit  jamais 
agir  au  hasard,  en  dehors  des  conseils  du  devoir  ou  de  iK 
logique.  En  aucune  chose  il  ne  s'arrêtait  au  l)îen,  s'il  espé- 
rait imrvenir  au  mieux.  Ainsi  que  l'Infant  don  Hcnrique 
avait  pris  pour  devise  :  «  Talent  de  bien  faire,  »  (lolond) 
mettait  en  œuvre  son  désir  de  faire  le  bien.  C'était  la  même 
noblesse  d'émulation  avec  la  devise  de  moins  et  la  modestie 
chrétienne  de  plus. 

Affectueux  pour  ses  proches,  affable  avec  son  entou« 
rage,  montrant  à  ses  inférieurs  la  bienveillance  de  la  supé- 
riorité, rempli  d'une  urbanité  (|ui  ne  s  apprend  pas  sur  le 
pont  d'un  navire,  son  aisance  d'élocution,  le  tour  pitto- 
resque des  images,  ses  expressions,  souvent  hardies,  tou- 
jours heureuses,  rendaient  sa  conversation  attrayante.  Les 
vibrations  du  timbre  grave  et  pur  de  sa  voix  faisaient,  sui- 
vant ses  émotions,  profondément  pénétrer  sa  parole-,  et 
Ton  comprend  fort  bien  l'accueil  que  lui  firent  les  quel- 
ques riches  négociants  génois  qui  avaient  un  comptoir  à 
Lisbonne. 

Malgré  cette  douceur  habituelle,  Christophe  Colomb 
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était,  par  sîi  nature,  iniptieiil,  enclin  à  la  colère.  Sa  ful- 
gurante rapidité  de  pensée,  activant  Tanleur  de  s<i  force, 
accélérait  sa  circulation  ;  alors  il  devenait  terrible.  Maia 
ce  premier  mouvement,  impétueux  comme  fat  vîolenoe,  no 
nuisait  jamais  qu'à  luinnème.  La  réflexion,  non  moins  eu- 
bite  que  reraportenient,  maîtrisait  celui-ci,  et  réprimait 
forlc'iiient  ses  écarts.  Il  semblait  (pie  cet  extrême  irritabi- 
lité lui  fut  donnée  comme  une  épreuve,  une  occasion  de 
se  combattre;  de  vaincre  sa  propre  propension;  de  sur*  . 
monter  cet  obstacle  interne  avant  d'emporter  les  obstacles 
extérieurs.  L'impatience  la  plus  excessive  fut  infligée  à 
celui  qui  devait  devenir  le  modèle  de  la  patience  même, 
atin  d  accomplir  son  (rinre  éternelle. 

Se  souvenant  de  l  exemplo  paternel  et  des  reconunan- 
dations  de  sa  pieuse  mère,  Cbristophe  Colomb  avait  con- 
servé à  bord  les  habitudes  chrétiennes  de  son  enfonce. 
Nous  savons,  par  son  propre  témoignage,  combien  k  mer 
avait  été  un  aliment  inépuisable  pour  ses  élévations  vers 
Dieu.  Dès  son  arrivée  à  Lisbonne,  il  allait  régulièrement, 
clia(|ue  matin,  entendre  la  messe  à  Téglise  de  Tous-les- 
Sainls,  attenante  à  un  couvent  de  femmes.  Son  air  de  dis- 
tinction et  la  piété  de  son  recueillement  furent  remarqués 
à  travers  les  grilles  du  cloître.  Une  noble  demoiselle  qui 
s'y  trouvait,  parmi  les  dames  pensionnaires,  se  prit  pour 
lui  du  plus  vif  intérêt.  Voulant  absolument  le  (^nnattre, 
sa  tendre  curiosité      enta  un  moyeu  de  présentation. 

On  rappelait  Doua  Felippa  de  Perestrello. 

Elle  était  iille  de  Barthélémy  Mo^'uis  de  Perestrello, 
gentilhomme  italien,  naturalisé  en  Portugal,  ancien  offi- 
cier de  la  maison  du  Roi,  Pun  des  protégés  de  l'infant  don 
Henrique,  et  qui,  en  sa  qualité  de  parfait  marin,  avait  été 
adjoint  aux  dernières  expéditions  de  découvertes.  En 
récompense  de  ses  services  de  mer,  le  promoteur  de  la 
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navigation,  (Ion  Henrique,  Tavait  fait  nommer  gouverneur 
de  Porto-Santo  et  autoriser  a  coloniser  celte  lie,  où  de 
grandes  poseessioD»  lui  éUient  octroyées  à  perpétuité. 
MéuuDOÎns,  comme  il  manquait  de  capitaux  suifisaDlSy 
aoD  essai  de  colonisation  (ut  entravé  dès  le  début.  Les  tra« 
vaux  de  culture  s'arrêtèrent  devant  un  obstacle  aussi  sé- 
rieux que  ridicule,  yuehjues  lapins,  apportés  dans  Tile, 
s'y  étaient  en  peu  de  temps  inuUiplics  a\ec  une  telle  ie- 
condité ,  que  la  rapidité  de  leur  propagation  remportait 
sur  la  destruction  acharnée  qu*en  faisaient  les  colons»  en- 
core trop  peu  nombreux.  Ces  petits  quadrupèdes  ron- 
geaient tous  les  végétaux,  détruisaient,  la  nuit,  les  planta- 
tions et  décourageaient  les  efforts  des  laboureurs. 

Son  gouverneiiH'iiL  «le  Porlo-Saiiln  ii  asait  fruèrevahi  à 
Barthélémy  Mognis  de  IN  ioslrello  (jue  des  soucis  et  des 
dépenses.  11  était  mort,  ruiné  par  la  stérile  étendue  de 
ses  domaines,  laissant  avec  sa  veuve  trois  filles  dont  les 
grâces  et  la  vertu  constituaient  principalement  la  dot. 

Ce  manque  de  fortune  n'empèclm  point  Colomb  d'offrir 
sa  main  à  doûa  Felippa.  Hnlrc  le  moment  de  lu  présenta- 
tion et  celui  du  mariage,  il  s'écoula  un  intervîdlf  assez 
long,  probablement  aiin  que  la  veuve  de  Perestreilo  pût 
complètement  s'enquérir  de  son  futur  gendre,  et  prendre 
ses  garanties  contre  toute  mésalliance.  Cette  circonstance 
dit,  une  fois  de  plus,  que  malgré  le  métier  de  son  père, 
Christophe  G)lomb  descendait  d'une  souche  antique.  Non* 
seulement  le  mariage  s'accomplit  du  consentement  de  la 
famille  1  (  reslivllo ,  mais  après  Tunion  des  nouveaux 
époux ,  leur  he lie-mère  les  prit  dans  sa  demeure.  On  ne 
pouvait  se  lier  plus  étroitement,  et  avouer  plus  ^ut  cet 
étranger  sans  biens,  sans  condition  distincte,  sans  profes- 
sion classée.  Est-il  croyable  qu'on  eût  ainsi  adopté  le  fils 
d'un  simple  cardeur,  s'il  n'avait  fait  ses  preuves  ? 
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Christophe  Colomb  continua  de  travailler  à  ses  cartes  et 
à  ses  manuscrits  pour  assurer  son  pain  de  chaque  jour,  la 
dot  de  sa  femme  pouvant  difficilement  suffire  à  leur  exis- 
tence. Toutefois,  le  rang  qu'avait  occupé  son  beau-père, 

les  relations  attachées  à  celte  honorable  alliance,  lui  don- 
naient accès  aux  plus  hauts  abords.  Une  circonstance, 
jusqu  a  ce  jour  échappée  à  rattention  des  biographes,  le 
témoigne  incontestablement.  Le  roi  Alphonse  Y,  qui,  sans 
entreprendre  de  grandes  expéditions  maritimes,  cepen- 
dant par  tradition  et  par  instinct  s'intéressait  aux  choses 
de  la  mer,  admettait  volontiers  en  sa  présence  ce  pilote 
élranger,  dont  la  conversation  le  captivait  inévitablement. 
Colomb  parlait  avec  lui  de  sciences  naturelles,  d'aventures 
de  mer.  Un  jour,  à  la  suite  d'un  entretien  sur  ses  doutes 
cosmographiques,  et  peul-(^(re  pour  confirmer  les  idées 
du  Génois,  le  monarque  lui  fit  voir  des  roseaux  d*une  di- 
mension énorme,  étrangers  aux  climats  de  TEurope ,  que 
de  fortes  marées  avaient  poussés  sur  le  rivage  des  Açores 
Ce  fait,  en  apparence  insiprniliant,  est  très-t^xplicalif. 

Ainsi,  quoique  Tidée  de  son  plan  ne  se  soit  manifestée 
d'une  manière  complète  que  durant  la  quatrième  année  de 
son  séjour  en  Portugal,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  avait 
déjà  conçu  le  projet  d'examiner  la  totalité  de  cet  univers; 
car  cet  homme  ne  se  démentit  jamais.  En  pénétrant  dans 
le  secret  de  sa  vie,  on  le  trouve  tou  jours  le  niOine.  Ce  qu'il 
fut  dans  un  à«re  plus  avancé,  il  l'était  dans  sa  j(Mmesse.  On 
ne  connaît  Tépoque  de  sa  naissance  que  par  celle  de  sa 
mort;  on  ne  connaît  les  mouvements  de  sa  jeunesse  que 
par  les  révélations  de  son  Age  mûr-,  et  l'on  n'a  pleinement 
connu  les  idées  de  sa  maturité,  (jue  par  les  pensées  de  ses 
derniers  ans.  Il  a  écrit  que  celui  qui  s'adonne  à  la  navi- 

>  Hcrrera,  Hittoire  générale  des  Indet  occidentales,  décade  ire,  liv.  I, 
cbap.  II. 
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gation  9e  sent  pris  du  désir  de  pénétrer  les  secrets  de  ce 
monde  Cet  aveu  de  sa  vieillesse  nous  dit  les  préoccupa- 
tions du  milieu  de  sa  vie  comme  de  son  adolescence. 
Voilà  Tin  volontaire  confidence  de  tes  longues  années  pas- 
sées sur  mer,  sans  profit  pour  sa  fortune,  sans  bénéfice 
pour  son  avancement. 

Par  quelles  voies  merveilleuses  agit  la  Providence  !  Elle 
Ure  d*un  désastre  un  bienfait  pour  celui  qui  en  parait  la 
victime.  Colomb  se  trouve  porté,  malgré  lui,  au  centre 
des  idées  qui  devaient  n^^randir  ses  vues,  chez  le  seul 
peuple  (jui  s'adonne  aux  deroiiverles,  et  ar(iuière  des  no- 
tions de  plus  en  plus  avancées  sur  TOcéan  et  les  régions 
du  Midi. 

L*idée  qui  grandissait  silencieusement  en  lui,  le  germe 
qu'y  fécondaient  la  réflexion,  Vétude  et  sa  contemplation 
passionnée  de  Fœuvre  divine  reçut  tout  à  coup ,  au  sein 

tie  son  propre  foyer,  un  rapide  développement.  Dans  les 
causeries  de  l  intimité,  sa  belle-mère,  femme  d'une  émi- 
nente  piété,  fort  zélée  pour  1  EgUse  \  frappée  de  son  incli- 
nation à  pénétrer  Tinconnu,  de  son  désir  de  découvrir  les 
contrées  ignorées,  lui  raconta  la  vie  de  son  mari,  qui  avait 
été  nn  habile  homme  de  mer.  Elle  lui  apprit  de  quelle 
manière  il  avait  coopéré  à  la  découverte  de  plusieurs  lies. 
Elle  lui  confia  les  notes  et  journaux  des  voyages  de  son 
beau-père.  De  ces  observations,  Colomb  tira  bientôt  un  ap- 
pui pour  son  projet,  il  examina  tout  le  progrès  des  Portu- 
gais sur  la  côte  de  Guinée  et  la  route  qu'ils  suivaient  pour 
y  atterrir.  Quelque  temps  après,  il  s'embarqua  avec  dofia 

'  La  mesma  aite  inclina  à  quien  le  prosigue  a  desear  de  saber  los  se- 
cretofi  dcfete  mundo.  » —  Christophe  Colomb,  Carta  del  Almirantc  al 
ney  y  à  la  Reina,  fol.  4  del  Ikbro  de  Uu  prqfeciat,  —  Docum.  diplom.j 

CXI . 

*  Le  P.  Ventura  de  Ranlica,  La  Femme  catholique,  1. 11,  p.  i35. 
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Felippa ,  sa  femme ,  pour  sa  stérile  possession  de  Porto- 
Stnto  'j  U  y  demeura  un  cerlaia  temps.  Ce  fut  là  que 
Dtquit  son  premier  fils,  Diego. 

Entouré  de  Timmenaité  des  flots,  image  de  rinfini,  sous 
réblouissante  lumière  du  solml  tropical,  legéaiedeCo* 
loinb  mûrissait  dans  les  abîmes  de  sa  pensée  une  idée  sur- 
humaine, un  projet  plus  hardi  que  l'héroïsme  connu,  (le 
qu'il  vit,  ce  qu'il  entendit  ne  fit  que  corroborer  la  har- 
diesse de  ses  inductions.  Ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  rap- 
ports de  voisinage  et  de  parenté  semblaient  arrangés 
d*avance  pour  servir  au  plan  qui  s'élaborait  dans  les  pro- 
fondeurs de  sa  réflexion. 

La  seconde  sœur  de  dofta  Feltppa  avait  aussi  des  droits 
sur  les  possessions  de  Porto-Santo.  Kl  le  devint  la  femme 
d'un  noble  marin,  Pedro  ('orrea,  qui  fut  gouverneur  de 
cette  ile.  Durant  les  épaachemenb  du  loyer  domestique, 
Colomb  pouvait  communiquer  ses  aperçus  cosmographi- 
ques  à  ce  navigateiir,  recueillir  ses  observations.  11  eut 
occasion  de  faire  quelques  voyages  aux  fles  les  plus  avan* 
cées  dans  l'Atlantique ,  loin  de  la  cAte  africaine.  Il  alla  â 
Madère,  aux  Açorcs.  H  jiassîi  à  la  cùte  de  Guinée,  visita 
l'emboucliure  du  Fleuve  d'or,  el  rio  d'oro,  séjourna  à  la 
forteresse  de  Saint-Georges  de  la  Mine  ;  étendant  ainsi  le  do- 
maine de  son  expérience  et  l'échu  de  ses  comparaisons. 

Pedro  Correa  lui  dit  avoir  vu,  dans  les  parages  de  Ttle, 
une  [dèce  de  bois  travailléedélicatement,  et  poussée  par  le 
vent  d'ouest  vers  le  rivage,  comme  si  elle  arrivait  de 
Tautre  côté  de  la  mer.  Aux  Açores,  il  apprit  que,  par  les 
vents  d'ouest,  les  llols  poussaient  contre  les  eôles  de  (ira- 
ciosa,  de  Fayal,  de  grands  pins  dont  l'espèce  était  incon- 
nue. On  l'assura  qu'a  l'Ile  des  Fleurs  on  avait  trouvé  sur 
la  grève  deux  cadavres  dont  les  traits  diflféraient  de  tous 
ceux  des  insulaires.  On  prétendait  aussi  avoir  raioontré 
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àm  hÊÊNpm  pfeines  d'hommn  d'une  nce  inooniiiie.  Ud 
offickr  de  la  marine  partugaîfie,  Martin  Vincente,  lui  confia 
qu'à  quatre  cent  cinquante  lieups  de  l'Europe,  vei*s  Toc- 
fideul,  il  avait  retiré  des  vagues  une  pièce  de  bois  parfai- 
tement ciselée,  (ju  une  brise  de  1  ouest  poussait  depuis  plu- 
âean  jours  en  vue  de  son  bord.  Un  autre  marin,  Antonio 
Leme,  qui  s-était  marié  à  Madère,  lui  raconta  qu*ayanl 
navigué  fort  avant  vers  le  couchant ,  il  avait  aperçu  trois 
Iles  à  Textrême  ligne  de  l'ouest. 

Ces  renseignements,  auxquels  ou  a  atlribuéiine  grande 
influence  sur  les  délenumalions  de  (lolond),  n'étaient 
qu'un  stiniulaul  pour  son  attention;  mais  ils  n'avaient 
aucune  solidité,  aucune  cohésion  entre  eux,  et  partant, 
aucune  prise  sur  sa  croyance.  £t  ceUii  qui  les  recueillait 
savait  lee  réduire  à  leur  juste  valeur. 

D'abord  11  regarda  comme  de  pures  illusions  d'optique 
ces  îles  dont  parlait  Antonio  Leme.  Il  supposa,  qu'au  sur- 
plus, ce  devait  Ctre  des  éeueils,  des  rochers  <|ui,  vus  sous 
un  certain  angle  et  à  travers  corlaines  cundilions  atmo- 
sphériques, avaient  pu  simuler  1  aspect  de  terres;  ou  bien, 
que  c'était  un  de  ces  Ilots  flottants,  couverts  d'arbres,  dé* 
crib  par  certains  auteurs,  entre  autres  par  Phne  et  Juven- 
tiusFortunatus^et  qui  voguaient  sur  l'Océan  poussésau  gré 
des  brises.  Eflectivement,  il  sut  bientôt  que  cette  excursion 
aventureuse  de  Martin  Vincente  n  clail  (ju Une  forfanterie, 
puisqu'il  ne  s'était  pas  éloigné  des  eûtes  de  plus  de  cent 
Ueues'.  Quant  à  ces  planches  sculptées,  ces  roseaux  gi- 
gantesques, ces  cadavres  de  pins  et  d'hommes  d'espèce 
éliange,  que  les  souffles  d'ouest  avaient  poussés  aux 
Açores  et  aox  Canaries,  leur  témoignage  n'établissait  riefi 
de  positif;  car  ils  avaient  pu  être  portés,  de  la  partie  en- 

*  Fernando  Colomb,  UM.  dt  l'^ménU^  «tep^vm. 
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eore  tnexpbrée  de  l'Afrique,  dm  la  haule  mer,  sont  la 
région  équatoriale,  et  de  là  repouseés  sur  les  lies  par  les 
▼ents  d'occident'.  D'ailleurs  durant  plusieurs  années  de 

voyages  et  de  résidence  intermittente  dans  ces  parages,  il 
n'avait  rien  vu,  rien  touché  par  lui-même.  Dans  ces  in- 
dices tout  se  bornait  à  des  ouï-dires.  Washington  Irving 
est  obligé  d'avouer  que  ces  faits  u  n'ont  dû  être  connus  de 
Colomb  qu'après  que  son  opinion  était  formée,  et  ne  ser- 
virent qu'à  la  confirmer'.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'année  1474,  sa  résolution  d'aller 
à  la  découverte  do  terres  qu'il  pressentait  exister  dans 
l'ouest,  élait  arrêtée.  Parle  moyeu  d'un  Toscan,  domicilié 
à  Lisbonne,  il  établissait  une  correspondance  avec  Tune 
des  plus  grandes  célébrités  de  T Italie,  le  médecin  de  Flo* 
rence,  Paul  Toscanelli,  mathématicien  et  cosmographe, 
qui  était  familièrement  admis  à  la  cour  pontificale,  dans 
ses  voyages  à  Rome,  et  dont  le  roi  de  Portugal  demandait 
l'avis  sur  des  sujets  touclianl  à  la  géographie  et  la  navi- 
gation. 

Ce  Paul  Toscanelli,  homme  d'ardente  émulation  pour 
la  science,  avait  été  excité  aux  mathématiques  par  ses  re* 
lations  avec  le  vieil  artiste,  orfèvre,  sculpteur,  ingénieur: 
Bmnellesco,  qui  éleva  dans  les  airs  et  revêtit  de  marbre 

radiiiirahle  coupole  de  Santa-MarinHlel-Fiore.  à  Florence. 
Toscanelli  s'adonnait  à  l'étude  de  la  nature.  Il  était  connu 
sous  le  nom  du  physicien  Paul.  Car  à  cette  époque,  les 
médecins  n'avaient  point  d'autre  titre.  Après  avoir  lu 

<  En  eff(rt,l«ndeionvraiDl6r  voyageyon  vKàdi^Joiin4tt4oM 
aittm  d«  la  OoBwva,  pantr  «o  débris  ê$  Iwotar  qal  «f ail  aftfmkÊom  A 
un  natlre  de  cent  vlogl  tonneaui.  -r  Journal  dê  GoiomA,  1 1  Mpleni- 

brc  1492. 

>  VVfliiliington  Trvlng,  Hitloln  de  ta  tie  ei  dei  Wfia$u  de  CkrUio» 
ph€  Colomb,  1. 1,  liv.  i,  chip.  v. 
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Umles  les  rektions  existantes  des  voyageurs,  son  goùi 
poar  la  cosmographie  Tavait  mis  en  rapport  avecles  voya- 
geurs des  diverses  nations  qui  arrivaient  en  Italie  et  allaient 
à  Rome,  rentre  de  la  chrétienté,  foyer  permanent  de  la 
civilisation. 

Des  deux  seuls  fragments  qui  nous  soient  parvoias  de 
la  correspondance  de  Colomb  avec  le  médecin  Paul,  il 
résulte  : 

1*  Qu'antérieurement  au  mois  de  juin  i474,  Colomb 
avait  communiqué  au  savant  Florentin  son  projet  de  navi- 
gation à  rOuest.  Toscanelli  lui  envoya  copie  d'une  lettre 
qu'il  venait  de  répondre  depuis  quelques  jours  au  chanoine 
Fernando  Martinez,  lequel  lui  avait  écrit  de  la  part  du  roi 
de  Portugal.  Or,  cette  lettre  était  datée  du  25  juin  1474. 

Que  Toscanelli  trouva  un  vif  intérêt  dans  les  lettres 
de  Colomb  ;  qu'il  jugea  son  désir  d'atteindre  l'Orient  par 
le  couchant  une  idée  grande  et  noble;  et  fpie  déjà  Colomb 
lui  parlait  des  avantages  inappréciables  qui  en  résulteraient 
pour  toute  la  Chrétienté '.Nous  prions  qu'on  remarque  ce 
fait  et  cette  date.  Car  ce  seul  mot  de  Chrétienté  résumait 
déjà  le  but,  le  complément  et  la  récompense  de  Tidée  de 
Cc^omb. 

Dix-huit  mois  s'écoulèrent  pendant  lesquels  le  projet  fut 
mûri. 

S  111. 

En  1  i70,  Christophe  Colomb  ayant  atteint  sii  (juaran- 
tième  année,  résolut  de  tenter  la  réalisation  de  son  plan. 
Pour  cela  ses  yeux  se  tournèrent  natureUement  vers  sapa- 

•  •  E  gnadagno  inestimabile  e  di  grandissima  fama  appresso  tutti 
H  CristM,  »  —Seconde  lettco  de  P«a  ToteaneUi  à  ChriiloplM  Go* 
lomb. 
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trie;  il  ambkioiiiiMt  de  Fasiocier  à  Thonneur  d*une  telle 
découverte.  Des  écriTiins  portugais  ont  prétendu  que  Co*- 
lomb  avait  offert  d'abord  au  Portugal  les  prémices  de  son 
projet.  Quelques  liistoriens,  (|uj  n'ont  point  compris  ce 
sublime  caractère,  l'ont  répété  d'après  euxj  mais  le  pa- 
triotisme de  Colomb  était  trop  sincère  pour  qu'il  n'eût 
pas  songé  d*abord  à  cette  ville  où  le  rattachaient  ses  affee* 
tiens  de  fomille  et  les  poétiques  images  de  son  enfonce. 

Lés  témoignages  les  plus  positifs  prouvent  qu*il  s'adressa 
irabord  au  sénat  de  (it^nes.  Son  contemporain.  I^amusio, 
qui  connut  ses  amis  et  ses  compagnons,  raflirmc.  Le  Mi- 
lanais Girolamo  Benzoni,  voyageur  en  Amérique,  et  qui 
vécut  au  milieu  des  souvenirs  qu'il  avait  laissés,  le  rappelle. 
L*historiograpbe  don  Antonio  de  Herrera  le  dit.  Le  judi- 
cieux académicien  don  José  Ortiz  le  reconnaît.  L'auteur 
dos  Annales  de  Gênes,  Casoni,  le  constate;  le  savant  Tira- 
boscbi  le  confirme.  LMiistoriograpbe  anglais  Robertson 
l'assure.  Luigi  Bossi.  Spotorno  et  généralement  les  bio« 
graphes  italiens  sont  unanimes  à  cet  égard. 

n  est  hors  de  doute  que  son  amour  pour  sa  patrie  voulut 
qu'elle  recueillit,  de  préférence  à  toute  autre  nation,  le 
fruit  de  ses  découvertes.  11  passa  donc  à  Gènes,  et  proposa 
son  plan  au  Sénat.  îl  s'obligeait,  si  l'on  voulait  lui  fournir 
(juel([ues  navires  (Mpiipes.  à  soiMir  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  à  pousser  vers  le  coiiclianl  dans  la  merOcéane, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  la  terre  où  naissent  les  épi- 
ces  S  et  fait  ainsi  le  tour  du  monde.  Mais  les  raisons  cos- 
mographiques sur  lesquelles  il  s'appuyait  ne  pouvaient  être 

*  m  Che  volendo  sH  irniare  aleoM  nafl,  si  olilisivi  df  aailara  Ibert 
di  »lreUo  dl  Glbilterra  e  naviguar  lanto  per  Pooente  cibe  el  drcondereblie 
la  terra  del  mondo,  arrivando  dove  le  speilerie  na^cooo.  »  —  Oiralamo 
Senzoni ,  La  hUtoria  d$l  Mmtéo  Mmm,  libr.  1,  IbI.  2,  viiM.  —  Ve- 
neiia,  1673. 
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bien  appréciées  des  nobles  membres  de  cette  compagnie. 
Les  Génois,  habiles  autant  qu'intrépides  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée,  ne  s'aventuraient  guère  sur  TOcéan.  Le 
progrès  que  faisaient  chaque  jour  les  Portugais  dans  la  géo- 
graphie ne  les  avait  pas  encore  atteints.  Ils  s^estimaient 
maîtres  profës  en  fait  de  navigation,  pensaient  qu*on  ne 
pouvait  les  surpasser,  et  tinrent  Toffre  de  leur  compatriote 
pour  une  orgueilleuse  rc^verie.  Ils  prétextèrent  la  pénurie 
du  trésor  épuisé  par  des  armements  considérables^  et, 
ahnde  rabaisser  peutHHre  la  prétention  de  Colomb,  ils  lui 
dirent  que  ce  désir  de  découvertes  n'était  pas  une  nou- 
veauté pour  le  Sénat;  que  déjà  maint  explorateur  avait 
payé  par  la  mort  sa  curiosité  téméraire  ;  les  archives  de  la 
république  en  faisaient  foi.  On  y  lisait,  deux  cents  ans 
avant  la  proposition  actuellement  soumise  au  conseil,  que 
deux  capitaines  de  la  plus  liaute  noblesse,  Tédisio  Doria  et 
Ugolino  Vivaldi,  étaient  partis  pour  le  grand  Océan,  sans 
qu*on  eût  jamais  eu  nouvelle  de  leur  sort 

Refusé  par  le  Sénat  de  Gènes,  Colomb,  qui  voulait  ab- 
solument hire  bénéficier  l'Italie  de  sa  découverte,  passa, 
dit-on,  à  Venise,  la  république  de  Saint-Marc  Inî  parais- 
sant, sous  le  rapport  des  linanccs  et  de  lu  marine  en  me- 
sure de  seconder  ses  vues.  Mais,  malgré  ses  ouvert  mes  et 
les  instances  les  mieux  aidées  de  la  démonstration  scienti- 
fique, le  Conseil  n'accéda  point  à  ses  offres. 

Aucun  document  relatif  à  cette  proposition  ne  nous  est 
parvenu  ;  toutefois,  la  tradition  constante  des  Vénitiens 
prête  ici  à  l'assertion  de  quelques  historiens  nne  grande 
autorité  ;  et  le  témoignage  d'un  magistrat  de  l'ancienne 
république,  rapporté  dans  Luigi  Bossi  ^,  se  trouve  accré- 

•  ■ 

*  •  logolfatitt  neir  Oceano,  non  tvrrano  più  data  nuova  di  loro.  •  — 
mappo  Cawnl.  iMMMi  A  6«MMi. 

•  Lalgl  Boflil,  me  tUa  vite  tfi  Criitoféro  Cêlùmibo,  n*  14. 
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dîlé  par  ropinion  ilo  j)liisi(Mirs  écrivains  êniinpiitîj,  entre 
autres  Tadversaire  de  Colomb,  Thistoriographe  de  la 
marine  «qpagnole,  don  Martin  de  Navarrete  *. 

» 

Ainsi  remercié  par  Venise  comme  il  Tavail  été  par 

fiOnos,  Christophe  Colomb  se  rendit  à  Savone  pour  vi- 
siter et  consoler  son  père,  alors  âgé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans. 

Nous  disons  à  Siivonr'  et  non  \yas  à  Gènes  :  car,  anté- 
rieurement à  Tannée  1469,  Dominique  Colomb  avait 
quitté  la  «  cité  de  marbre  9  pour  s'établir  à  Savone  :  plus 
tard,  il  revint  à  Gènes.  Ce  domicile  intermédiaire,  qui 

dura  pins  de  dix-sept  ans,  nous  poratt  avoir  principale- 
nïont  contribué  à  l'incertitutlc  cl  aux  crrcuns  des  histo- 
riens sur  la  véritable  pairie  de  Cbristophe  Colomb.  On 
nous  permettra  de  donner  ici  quelques  détails  d'intérieur, 
et  de  soulever  respectueusement  Thumble  rideau  qui 
recouvre  le  pauvre  ménage  du  vieil  ouvrier  en  kine.  La 
trivialité  du  récit  sera  pardonnée  en  faveur  de  la  nou- 
veauté des  renseignements  et  de  leur  exactitude.  Ils 
sont  tous  précis  et  relevés  sur  des  documents  authen- 
tiques. 

Que  la  fortune  est  diverse  en  ce  monde  !  Les  uns  trou- 
vent de  bonne  heure  dans  une  honnête  aisance  le  prix 
de  l'assiduité,  de  la  prévoyance  et  de  l'économie;  d'autres, 
malgré  la  régularité  du  travail,  les  privations  ajoutées 

patiemment  les  unes  aux  autres,  ne  parviennent  jamais  à 
rompre  le  joug  du  pénible  labeur  auquel  ils  semblent  pré- 
destinés. Leur  récompense  est  réservée  tout  entière  pour 

*  Navarrele,  Coleccion  de  viorjfs  y  descuhrimienlps  que  huieron 
por  mar  los  Espanole^,  etc.,  intruduccion,  ^  49. 
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réternhé.  ils  ne  touciient,  îci4M»,  que  les  gngesd'uneespé- 
nmoe  immortelle  oenleniie  du»  les  consolations  de  la  foi. 

La  vie  de  Dominique  G)loTnb  fut  une  lutte  incessante 
contre  d'obscures  tribulations.  Ses  embarras  pécuniaires, 
le  malaise  de  sa  petite  industrie  lui  persuadaient  (ju'à 
Savone  il  réussirait  mieux  qu  à  Gènes.  Lies  malheureux  se 
font  aisément  illusion.  11  loua  donc  à  quelque  bonnetier  son 
logement  de  la  me  Mulcento,  et  alla  s'étidilir  à  Savone.  Le 
loyer  cependant  continua  d^ètre  acquitté  sous  son  nom  S 
peat-étre  parce  que  les  religieux  Bénédictins  n'avaient 
rien  voulu  changer  à  leur  bail.  peutnMrc  parce  qu'il  con- 
servait 1  espérance  de  revenir  un  jour  dans  cette  ancienne 
demeure. 

Dominique  GokHnb  avait  avec  lui  deux  fils  :  Jean  Pel- 
legrino,  déjà  majeur,  et  le  petit  Jacques,  encore  au  mail- 
lot. Pellegrino  le  secondait  comme  ouvrier,  quand  ses 

forces  le  [)ernîettaient:  mais  sa  santé  parait  avoir  été  sou- 
vent languissiinte  ;  et  Dominique  était  obligé  de  salarier 
un  étranger.  11  prit  plus  d'une  fois  pour  Taider  un  nommé 
fiarthélenii  Castiignollo,  qui  avait  été  son  apprenti. 

L'année  1470 accabla  le  pauvre  cardeur  sous  nombre  de  . 
petits  revers.  La  nécessité  le  réduisit  à  vendre,  le  24  sep- 
tembre, dans  Vétude  de  M*  François  Gamogli ,  notaire  à 
Gènes,  quelques  pièces  de  terre  et  une  maison  qu*il  pos- 
sé<lait  au  ([uartier  de  Ginestrel,  à  Hisagno,  le  pays  de  sa 
femme.  Telle  était  sa  pénurie  que  le  mois  suivant ,  le 
25  octobre ,  il  fit  cession  au  nommé  Antoine  Kollero 
d'une  misérable  somme  de  18  livres  à  recouvrer  sur  son 
ancien  apprenti  Barthéleroi  Castagnollo'.  Malgré  le  pro- 

*  U  non  êb  OnaMqm  Golomb  figure  snr  1«  livres  de  receUe  de 
rabbaye  de  vSaint-Étienne  depuis  l'aniiée  1456  Jatqn'à  Taonée  14S9. 
Les  livres  des  années  1461  à  1466  n'ont  pu  être  retrouvés. 

'  Aele  do  tb  octobre  1410,  pw-deriiit  M*  Ctofinni  GeUo,  noUira  à 
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duit  de  ces  aliénations,  sa  situation  ne  fît  qu'empirer.  St 
détrene  était  visible.  Si  bieii  que  ranuée  suivante,  Giu- 
lîano  etSeampino  de  Gaprile,  acquéreurs  de  ses  Immeu- 
bles à  Bisagno,  craignant  que  sa  femme  ne  les  revendi- 
quai un  jour,  comme  afTectês  à  la  frarantie  de  ses  droits 
dotaux,  exigèrent  quelle  ratiiiàt  la  vente  faite  par  le 
mari 

La  détresse  des  Colomb  s'aggrava  ensuite  à  ce  point, 
qulls  ne  pouvaient  plus  même  se  procurer  la  matière  pr^ 
mière,  la  laine  pour  leur  fabrication  de  draps.  Hors  d'élat 
de  la  payer  au  comptant,  nWrant  aucune  garantie  pour 

l'obtenir  à  crédit,  crihlês  de  petites  dettes,  ils  enduraient 
tous  les  ciiiliai  ras  et  les  humilialious  de  la  panvreté.  Au 
commenceuient  de  Tannée  suivante,  Doniiiuque  alla  à 
Gènes  tenter  d'y  créer  quelque  ressource.  Nous  avons  la 
preuve  qu^il  s'y  trouvait  le  i4  avril  1472.  Enfin ,  Domi- 
nique Colomb,  revenu  4  Savone,  parvint  à  obtenir  de  Jean 
de  Signorio,  la  fourniture  d'une  quantité  de  laines  de  la 
valeur  (le  i()  livres.  Celte  avance  ne  pouvait  le  mener  bien 
loin.  Heureusement,  au  umis  d'atjùt  suivant,  Christophe 
Colomb,  dans  une  des  visites  fîliales,  qu-it  jouiiisait  de 
faire  à  ses  parents,  quand  Toccasion  s  en  oifrait,  importa 
quelque  soulagement  i  leur  gène.  Il  détermina  Jean  de 
Signorio  à  fournir  d'autres  bûnes,  jusqu'à  concurrence 
d'une  valeur  de  100  livres.  Toutefois,  celui-ci  exigea  la 
garantie  morale  du  lils,  el  «ju'il  s'engageât,  conjointement 
avec  son  père,  uon-seulemeut  au  payement  des  l(X)  livres, 
mais  des  Ai)  livres  précédemment  avancées.  Le  2t)  août, 
par-devant  M' Thomas  de  Zocco,  Christophe  Colomb  sV 

Savonc.  —  Nota  di  diversi  document  degli  ArcMvi  di(}VÊ09a€Sa9tM» 
rtguardanli  la  fanuglta  del  Crisfo/oro  Colombo,  1830. 
1  L'acte  (le  ratilkatloo  eut  Ueu  le  2b  mai  tiU>  par-Uevttot  W  iam- 
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bligea  au  payemoit  de  la  dette  de  140  livres ,  remboum- 

ble  en  êtoflte  confectionné  dans  le  délai  de  six  mois  ' . 

I.e  temps  no  vint  pas  améliorer  la  [)osition  tlu  rardeiir. 
Le  12  lévrier  I  i73,  il  achetait  <l  un  nomme  liarbarin  une 
certaine  quantité  de  laine  qu'il  s'obligeait  à  payer  en  main- 
d'œuvre.  Le  4  juin ,  il  achetait  aussi  de  Louis  do  Multede 
de  la  laine  dont  il  devait  aociuitterle  prix  par  sôn  travaiP. 
Sa  poaitioD,  de  plus  en  plus  embarnêsée,  alarma  Tacqué- 
reor  d'une  petite  terre  qu'il  avait  vendue.  Celui-ci  exigea 
non-seulement  lu  nititiealion  de  la  vente  par  Suzanne 
Fontiinarossa  ,  sa  femme ,  mais  [)ar  ceu\  de  ses  enfants 
majeurs  qui  en  ce  moment  se  trouvaient  auprès  de  lui. 
Le  7  août  1473,  Christophe  Colomb  et  le  valétudinaire 
Jean  Pellegrino  accompagnèrent  leur  mère,  à  cet  effet, 
dans  l'étnde  de  M*  Pierre Cor8aro\ 

Os  dates  authentiques  attestent  qu'à  cette  époque,  le 
séjour  de  Colomb  auprès  de  ses  jjarcnts,  fut  de  près  d'une 
année.  Là,  conmie  dans  son  enfance,  il  leur  était  attaché 
et  soumis;  les  aidait  de  ses  étroites  ressources ,  et  s'iden» 
tifiait  tellement  avec  eux,  qu'Iiabiiant  sous  le  toit  peter* 
net,  partageant  la  vie  commune  de  b  famille,  on  le  oonsî- 
dérait  lui-même  comme  appartenant  à  la  corporation  des 
cardeurs.  DansTaetedu  26  août  précédent,  on  lui  avait 
donné  la  cpialité  de  cardeur  de  laine,  conjointement  avec 
son  père.  ik)it  quïl  ne  voulût  pas,  eu  présence  du  vieil* 

'  Tommaso  del  Zoceo,  notaro  in  Savona.  —  2S  asoito  1472.  —  IMa 
ifi  Averti  doeumenn  degH  AreMH  dl  Qawva  e  Saima  riguardmiH  ta 
^mi§Ua  dti  Crlffto/^  CoIMrSo,  l  SSt. 

*  Me  fané  par  Piarra  Goiawa  dana  la  aallt  kttfe  au  pslsli  à% 
jusUee  de  la  eooimuoe  de  Savone,  en  préaenee  dea  deni  témolna,  nalue 
Etteooe  Vieift  «I  AaleiM  OUvIerl,  attayeM  de  la  vttle. 

*  Ptetro  Gonaro,  notaro  In  SaToaa.  —  7  agoato  147  S.  —  Mwio 
ollraei  M  lera  oeiiaaMa  «NHeHsiana  fo  «laire,  Criala^  e  etoWMiii 
PetUgrinoAgn  di  d»iti  DommUeo  Colombo  e  Suuomm  sÉSfeft. 
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krd,  décliner  »  proCeflsion  et  renier  ion  ancien  appren- 
tissage,  soit  que  le  prèteor,  marchand  de  laine,  eût  fait 

de  cette  quaÛté  une  condition  pour  accepter  sa  garantie, 
Christophe  Colomb  Ggura  dans  Tacte,  non  pas  comme 
marin,  mais  comme  cardeur.  Son  père,  sa  mère,  ses  frères 
travaillant  la  laine,  il  devait  naturellement,  vivant  avec 
eux,  être  censé  faire  comme  eux.  Mais  il  est  certain  que 
dans  cette  indigente  demeure,  il  fabriquait  des  cartes  ma- 
rines, copiait  des  manuscrits  que  de  temps  à  autre  il  por- 
tait à  Gènes  où  il  adietait  et  rendait  des  livres  iropriinéB; 
(le  là  di  s  é(  ri  vains  contemporains  ont  dit  qu'il  lit  le  com- 
merce des  livres  à  Gènes 

Quelques  semaines  après ,  Christophe  Colomb  était 
retourné  en  Portugal. 

Dans  l'année  1474,  pendant  que  son  fils  Christophe 
évoluait  en  son  esprit  le  plus  vaste  projet  de  Thumanité, 
Dominique  Colomb,  qui  faisait  partie  de  la  confrérie  des 
maîtres  canlours  et  était  appelé  à  délibérer  sur  leurs  rè- 
glements, se  considérant  désormais  comme  (ixéàSavone, 
désira  posséder  une  petite  propriété  dans  son  territoire. 
Sans  doute,  il  comptait  sur  quelque  ressource  inattendue. 
La  fortune  lui  avait  lait,  dans  ses  songes  d'or,  quelque 
magnifique  promesse.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  19  août,  il  ac- 
quit de  Cx)nrad  de  Cuneo  une  terre  située  à  Valchaude, 
sujette  à  redevance  envers  la  prébende  canoniale  de  Saiiit- 
Jacques  et  Saint-Philippe,  moyennant  la  somme  payée 
comptant  de  250  livres  en  monnaie  de  Savone  ^.  Le  ven- 
deur en  donna  valable  quittance  par-devant  maître  Jean 
de  Rogero,  en  présence  des  deux  témoins  Jacques  Ferre- 

1  Andres  BemiMw,— ITlfltria  de  hiMtifêi  CmêéHêOê.  Ht.,  cip. 

CSVill. 

•  •  Et  hoc  pro  pretio  el  mmitiie  pielli  llbiinmdimntimi  qulmpif  * 
SUiU  DoiMla  Saonc,  • 
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rio  et  Jacques  Lambert,  citoyens  de  Savone.  Mais,  hélas  I 
cette  aisance  subite  de  Dominique  Colomb,  ce  paycmient 
attoomplaot  àe  la  terre  qu'il  vient  d'acquérir  étaient  des 
noaions  d'un  instant.  Sans  doute,  il  avait  compté  sur  une 

parole  qui  lui  fit  défaut  au  moment  de  la  signature.  Tant 
il  y  a  qu'après  la  quittance  donnée  par  le  vendeur,  immé- 
diatement, dans  le  même  local ,  devant  les  mêmes  notaire 
et  témoins,  le  pauvre  Dominique  Colomb  fut  obligé  de  se 
reoonnattre  débiteur  de  ces  âSO  livres  en  monnaie  de  Sa- 
vone; et  promit  de  se  libérer,  au  moyen  de  son  travail, 
dans  Tespaee  de  cinq  ans,  en  donnant  au  vendeur,  chaque 
année  à  la  Saint-Michel,  une  quantité  de  drap  (jui  devrait 
valoir  o()  livres  en  monnaie  de  Siivone,  au  dire  des  experts 
Christophe  Barucio  '  et  Henri  Bertou. 

Cependant,  nonobstant  ses  elTorts,  le  vieux  caideur  ne 
pat  livrer  régulièrement  à  la  Saint-Michel  la  quantité  de 
drap  convenue.  Jean  Pellegrino  son  fils ,  valétudinaire , 
succomba  à  sa  mauvaise  santé.  Il  avakété  tour  à  tour  une 
charge  et  un  aide. 

Trois  ans  après,  il  fallut  se  décider  à  vendre  la  maison 
avec  jardin  qu'on  possédait  encore  à  Gènes,  en  dehors  de 
la  porte  SaiotrAndré.  Cet  immeuble  servant  de  garantie 
aux  droits  dotaux  de  Suzanne  Fontanarossa,  son  consen- 
tement fut  exigé  Malgré  cette  nouvelle  aliénation, 
IK)minique  ne  parvint  pas  àéteindre  ses  obligations  anlé- 

>  Les  frèrei  Barado  étaient  tlon  les  premiers  fSMcants  de  draps  de 
Savone.  On  voit  dans  Tacte  da  f  S  mars  1 41  S,  passé  paiHlevant  H*  La- 
dovieo  Moreno,  44  maîtres  cardenrs  donner  leort  pouvoirs  à  BirUiélemy 

Bvucio,  dans  Tintérét  de  leur  corporaUev. 

s  Giovanni  Gallo.  notaro  In  Savona.— -23  genni^  1477.^  «  So- 
aaUM  de  Fontanarossa,  Q.  Giacomo,  moglie  di  Domenlco  Colombo...  dé 

consenso  al  marîtoper  la  vendilad'una  casa  in  Gonovacon  uiurdino  posta 
ncl  Horgo  di  S.  Slefano,  oontiada  di  S.  Andréa,  obligata  per  le  sue 
doUi.  • 
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rieures,  et  resta  sous  le  coup  des  engagements  coniractiés 
pour  l'achat  de  la  petite  pn^priécé  de  Valchaude. 

Ses  forces  dédinaat  avec  Tége,  il  dut  renonoer  au  plan 
sir  de  la  cultiver  Inknèmef  el  fut  obligé  de  Texploiter  par 

autrui.  Le  il  août  1481,  dans  Tétude  d'Ansaldo  Basso,  il 
raffernia  à  Jean  Picasso,  lils  (rOdc.  Peu  après,  il  ne  put 
continuer  son  elat  de  canlcnr.  Il  so  vit  contraint  à  se  dé- 
faire de  son  métier >  sans  avoir  eu  ia  satislactiou  d  y  former 
son  plus  jeune  ils ,  Jacques,  dont  la  ooustituliou  délicate 
exigeait  de  grands  ménagements.  Pour  oomUe  d'Infor* 
tune,  la  fidèle  associée  de  sa  vie,  qui  pendant  plus  de 
quarant^^x  ans  avait  si  vaillamment  partagé  ses  labeurs, 
ses  soucis,  et  adouci  ses  tribulations  incessantes,  Suzanne 
Fontanarossa  lui  lut  retirée  par  la  mort.  Dès  lors  il  se 
déplut  à  Savone. 

SV. 

Revenons  à  Christophe  Colomb. 

Si  ce  double  refus,  et  peut-être  Pimpossibilité  reconnue 

de  recourir  iniuiedialement  a  un  autre  Ktat,  avec  cliancc 
de  réussile,  lui  lirenl  ajourner  la  connuunicaliou  de  sou 
projet,  il  ne  continua  pas  moins  atiâidùmeut  ses  observa- 
tions, et  n'en  chercha  pas  moins  à  élargir  Téchelle  de 
ses  comparaisons  oosmograpbiques.  Nous  le  voyons  un  an 
après,  franchissant  TOcéaa  Germanique,  s*avancer  sur  la 
route  des  mers  ])olaires.  Au  mois  de  février  1477,  il  se 
trouvait  à  cent  lieues  par  delà  Tlslande.  et  constatait  «les 
pliénomènes  iîitéressanls  pour  l  hydrographie.  Des  som- 
bres horizons  du  Nord,  des  cï»wl  aplatis  de  cette  lie  loin- 
taine, i'u//tfiia2'AW«  des  anciens,  aux  splcudides  cieux  des 
tropiques,  avec  sa  puissante  faculté  de  généralisation,  il 
rassemblait  dans  son  souvenir  les  harmonies  de  b  terre  et 
des  eaux,  cherchant  à  pénétrer  par  delà  la  poésie  des  ap- 
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pareiices  le  principe  des  grandes  lois  de  ce  globe.  Passant 
de  la  coniempUUion  des  œurns  de  Dieu  à  Tinvestigation 
deoeMee  des  hommes,  dorant  ses  moments  de  séjour  à 
terre,  A  consacrait  A  compulser  les  écrits  des  philosophes, 
des  historiens,  des  nsturalîstes,  toutes  les  heures  «fu'il 
n'employait  pas  à  copier  des  inamis(  rils  el  a  conslruire 
des  sphères,  dont  le  produit  assurait  son  pain  quotidien. 

Il  poursuivit  ainsi  ses  voyages,  dont  on  ne  voit  pis 
qu'il  ait  retiré  d'autre  profit  qu'une  expérience  supérieure 
dsns  la  navigation.  U  continua  une  existence  de  gêne  et 
de  labeur  jusqu'au  moment  où  le  roi  ioam  II,  qui  avait 
succédé  à  Alphonse  V,  son  père,  parut  vouloir  reprendre 
les  traditions  de  son  grand-oncle,  don  Henrique,  de  glo- 
rieuse mémoire. 

Ce  monarque  avait  réuni  dans  sa  marine  îles  pilotes  de 
premier  ordre,  de  vrais  hommes  de  mer,  leb  que  Diégo 
Cam,  Barthélémy  et  Pierre  Dîaz.  A  Texemple  de  son 
gnmd-onde,  il  accueillait  les  services  de  tout  étranger 
qu'il  jugeait  d'une  capacité  éminente.  Il  voulait  étendre 
ses  con(juétes  vers  l»"s  Indes.  L  énergie  de  la  volonté  se- 
condait cette  jiénétration  de  regard  (jui  lui  faisait  deviner 
le  mérite.  11  ne  fut  pas  diliicile  à  Colomb,  quand  le  mo- 
ment lui  parut  opportun ,  d'obtenir  une  ample  audience 
pour  l'exposition  de  son  plan.  Son  alliance  avec  deux 
gouverneurs  de  Porto-Santo,  ses  relations  antérieures 
avec  le  père  du  Uoi  devaient  lui  valoir  un  bienveillant 
accueil. 

A  la  première  audience  et  dés  le  début,  Joam  U,  sur- 
pris de  In  nouveauté  d'un  plan  qui  renversait  toutes  les 
idées  admises  en  cosmographie,  se  montra  peu  disposé  à 
entrer  dans  ses  vues.  Mais  plus  tard ,  durant  d'autres  en- 
tretiens, le  monarque ,  pesant  la  valeur  intrinsèque  des 
arguments  de  Colomb,  comprit  qu'il  y  avait  au  fond  de 
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cette  prqpoBÎiioû  quelque  cliose  d'immense  et  de  supé- 
rieur. A  raison  même  de  son  élévation  d^esprit»  de  sa  con- 
naissance des  hommes  et  de  sa  propennon  aux  sdences 
naturelles,  le  Roi  se  sentit  disposé  en  faveur  de  Colomb. 
Entraîné  par  Tascendant  de  celte  noble  simplicité  et  de 
cette  loyale  conCance,  Joam  il  se  décida  aux  frais  d  une 
expédition.  Toutefois,  avant  de  s'engager,  il  souhaitait 
connaître  positivement  quette  rémunération  demanderait 
GokMnb,  en  cas  de  réussite. 

Le  Portugal  encourageait  les  découvertes  parde  grandes 
libéralités.  D'ordinaire,  on  attribuait  le  goiivernoment  de 
rile  ou  de  la  région  découverte  à  celui  qui  en  avait  pris 
possession  au  nom  de  la  couronne.  Parfois  on  rehaussait 
encore  ces  fondions  par  quelque  titre  honorifique.  L'es* 
poir  de  si  hautes  récompenses  enflammait  d'ardeur  toutes 
les  imaginations.  Mais  ce  n'était  pointd'une  pareille  rétri- 
bution  que  se  contentait  cet  homme,  qui  s'usait  è  fiiire  des 
cartes  et  à  copier  des  manuscrits  pour  nourrir  sa  faniille.  A 
ses  yeux,  cette  récompense  n  était  (jue  mes([uiiie:  elle  lui 
semblait  déprécier  la  grandeur  de  son  entreprise.  Il  posa 
donc  ses  conditions  à  lui.  Elles  furent  tellement  royales, 
que  le  souverain  en  prit  un  peu  d'humeur,  et  qu'avant  d'y 
souscrire,  il  voulut  livrer  à  la  discussion  les  probabililà 
de  réussite.  Le  Roi  chargea  de  cet  examen  une  Commis- 
sion composée  de  trois  membres  :  le  docteur  Diégo  Ortiz 
de  Cazadilla,  év(^(jue  de  Ceuta,  Roderigo,  son  médecin,  et 
le  juii  Joseph,  aussi  médecin  et  maître  en  cosmographie. 

Sauf  quelques  Portugais ,  récusables  ici  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  tous  les  hbtoriens  avouent  que  Tinoer- 
titude  du  Roi  ne  fut  qu'un  prétexte.  L'hésitation  de 
Joam  lî  provenait  uniquement  de  ce  que  la  demande  de 
Colonil)  était  jugée  exorbitante  et  superbe,  bien  qu'elle 
fût  faîte  avec  autant  de  simplicité  que  de  sincère  modestie. 
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ii  est  avéré  que,  s'il  se  fût  conlenté  du  gouvernement 
perpétuel  des  contrées  par  lui  découvertes,  et  de  joiodre 
à  cette  dignité,  avec  des  titres  honorifiques,  <[uel([ues  privi- 
lèges héréditaires,  rafTaire  se  serait  aisément  conclue'. 

Pour  <[u'il  tléJaifiiiàt  de  si  liauL  ces  av.intages,  sa  prélen- 
lion  (levait  le  rapprin  licr  biiimiliôremenl  du  ln>neî  Son 
couipalriote  Casoui  aUrihue  les  tcmporisaliooâ  du  Portu- 
gal à  ce  qu'il  exigeait  de  trop  grandes  récompenses  et  de 
trop  grands  honneurs  en  cas  de  réussite  Sans  l'énormité 
de  sa  demande,  la  résolution  bien  arrêtée  de  Joam  II  Teût, 
à  rinstant,  afîranclii  des  lenteurs  mortelles  qu'il  eut  en- 
suite à  subir,  (les  eoiulilions  (jui  dépassiieiil  la  générosité 
du  Iloi,  nous  les  verrons  plus  loin  et  nous  les  exposerons 
à  vos  yeux.  S'il  fallait  à  Christophe  Colomb  de  grands 
honneurs,  il  ne  lui  fallait  pas  moins  de  grandes  richesses; 
car  il  avait  une  grande  pensée  a  satisfaire ,  et  cette  satis- 
faction était  la  seule  récompense  qu'il  jugeât  digne  de  son 
enlreprise.  L;i  révéler,  sera  jiislitier  son  incomparable 
ambition  auprès  de  toute  ànie  clirétienne. 

Dans  sr)ii  rapport,  la  Commission  scienlilique  conclut 
au  rejet  de  la  proposition  du  Génois.  Elle  regarda  le  pro- 
jet comme  hi  rêverie  d'un  songe  creux.  Cependant  Télé- 
vation  d*esprit  qui  distinguait  le  roi  Joam  II  plaidait,  à 
son  insu,  la  cause  de  Christophe  Colomb.  Instinctivement, 
il  avait  foi  en  cet  étranger,  si  pauvre  et  si  ferme  dans  ses 
exigences.  Nonobstant  Tavis  de  la  (Commission,  il  continua 
de  prendre  au  sérieux  le  plan  de  Colomb,  et  en  saisit 
exceptionnellement  un  haut  Conseil  qu'il  'composa  des 
premières  notabilités  du  Portugal. 

>  Mnnoz,  liisiorta  del  Kuevo  Mundo,  t.  I,  Ub.  Il,  cnp.  xn. 

*  •  Aveva  dimandati  troppo  grandi  premii  e  onori  qnando  In  cos.i  fose« 
Ruccedata  secundo  le  sue  promeaie.  »  —  Filippo  Caaoni,  Annali  di  Ger 
nova,  lib.  I.  fol.  28. 

J.  8 
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Le  projet  fut  alors  moins  examiné  som  le  rapport  pra- 
tique de  l'exéeaUon,  qu^au  poini  de  me  des  arantâges 
qa*îl  assurerait  à  b  nation  portugaise.  La  discussion  prit 

an  caractère  d'intérêt  général  pour  la  direction  à  donner 
à  la  niariiio  rovalc  La  séance  lut  animée  ef  prrsqiie  om- 
geuse.  LospiH'lats  v  assistaient  :  et  parmi  eux  se  retrouvait 
révêcjue  de  (AMita.  deux  fois  inlluent  par  sa  science  et  par 
son  titre  officiel  de  confesseur  du  Roi.  Naturellement,  son 
avis  était  de  grand  poids;  il  avait,  comme  président  de  la 
Commission  cosmographiqne,  déjà  examiné  à  fond  le  mé- 
canisme du  ])lan,  objet  de  la  discussion  actuelle.  (I  déclara 
(|ue  les  raisons  e\[?()sees  par(]oloml)  n\)fl'rai(Mit  point  assez 
de  solidité,  pour  qu'un  prince  sage  et  prudent  s'euirageàt 
dans  une  telle  entreprise,  sans  quelque  expérimentation 
préalable. 

Laissant  de  côté  le  bat  rdigieux  de  Colomb,  le  prélat 
généralisa  le  snjet  et  passionna  le  débat,  en  se  prononçant 
contre  tonte  nouvelle  découverte.  Faisant  prévaloir  les 
motifs  (riin(*  prudence  étroite  (M  cautelens(\  sur  le  patrio- 
tisme et  le  prosélytisme  chrétien  qui  eussent  dû  Tinspirer, 
il  traita  la  question  sèchement,  en  ministre  des  finances, 
qui  doit  avant  tout  équilibrer  les  dépenses  parles  recettes, 
n  entrevit  dans  In  pénurie  dn  trésor  un  obstacle  salutaire 
à  des  entreprises  jusque-là  plus  honorables  que  produc- 
tives; soutint  que,  loin  de  se  lancer  à  la  recberehe  (b» 
terres  si  éloignées,  il  serait  d'une  meilleure  politique  d  en 
cacher  Texistence  et  lafoute,  parce  que  l'attrait  de  la  nou- 
veauté ne  manquerait  point  d'exciter  Tesprit  beliiqaeux 
des  Portugais,  généralement  disposés  aux  grandes  choses, 
et  qu'en  peu  de  temps  la  colonisation  dépeuplerait  le 
royaume.  Que  suivre  la  voie  des  (leçon vertes,  c'était  s  af- 
faibtirau  dedans  avant  d  être  alVermi  au  dehors,  et  s  e\p(H 
ser  à  être  envalû.  Qu'au  lieu  de  découvrir  de  nouveaux 
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lerrîfoires,  il  était  plus  sage  H  plus  glorieux  à  la  fois  de 
comlMittre  en  Barbarie  les  infidèles,  ees  ennemis  dont  le 
Toisinage  était  toajocirs  an  danger. 

Ce  langage  d*iine  froide  dn*onspe<*tion,  hasée  sur  des 
falcals  d'arithmétiricn.  irrita  au  plus  vif  de  sa  fibre  le 
patriotiMiM^  de  l  assemhlëe.  Pedro  de  Mcnosès.  ronite  de 
Villaréal.  chevalier  de  Tordre  du  Christ,  répliqua  avec  feu 
que  le  Portu<ral  n'était  plus  à  son  commencement  \  que  ses 
Princes  n'étaient  pas  tellement  dépounrus,  qu'ils  ne  pus- 
sent fournir  à  la  dépense  de  Texpédition  de  Ck>lomb  ;  que 
pour  aucmie  cause  il  ne  fallait  fermer  la  carrière  si  heo- 
reusement  ouverte  pnr  l'inlaul  dou  llenrîqne:  <|u'il  reste- 
rait à  r«Hernelle  gloire  des  f^orluiiais  d  avoir  percé  les 
mystères  et  les  profondeurs  de  la  mer  Océane,  si  formida- 
bles pour  le  reste  des  nations'.  Qu'ainsi  Ton  éviterait  Toi- 
sîfeté  qu'engendre  ordinairement  une  paix  probngée; 
foisiveté!  porte  battante  à  tous  les  vices  dans  un  État, 
Kme  sourde  qui  ronge  insensiblement  la  fryrce  et  la  valeur 
des  sujets.  (Jetait  outrager  le  nom  [)orluu;iis  (pie  fie  me- 
nacer de  périls  imaginaires  ces  hommes  ([ui,  dîms  les  dan- 
gers les  plus  réels  et  les  plus  graves,  montraient  tant  de 
valeur  et  d'intrépidité.  Aux  grandes  âmes  allaient  les 
grandes  entreprises. 

Arrivant  ensuite  au  but  que  se  proposait  Colomb,  Tora- 
teur  répli<[ua  que  finalement,  ce  plan  avant  pi  iiu  ipalement 
pour  objet  la  propagation  de  la  Foi  catlioli<pie,  il  s  éton- 
nait qu'un  Prélal  aussi  religieux  (pie  Tétait  l'évèque  de 
Geuta  osât  y  contredire^.  Puis  rejeter  cette  offire,  ne  se- 

*  «  Penetrar  los  secretoi  y  horrores  del  mar  Oceano  tan  formidables 
a  las  dcmas  naoionos  dol  miindo.  —  Vasconcelos,  Vida  y  aeeimês  del 
rey  don  Juan  el  II  de  Portugal,  11».  IV. 

*  n  Quo  sicndo  ultimamenle  esta  accion  lan  en  nmnenio  ile  la  Fé 
catôUca,  ae  admirava  que  un  prelado  Un  religioM)  conio  el  Obi^po  de 
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raii-oe  pas  peut-être  refuser  Dieu?  ne  serait-ce  pas  au 
moins  le  desservir  grandement  que  de  négliger  cette  occa- 
sion de  faire  retentir,  d'uo  pôle  à  Tautre,  la  voix  du  saint 
Evangile,  en  prenant  pour  organe  de  cette  gloire  la  na- 
tion portugaise,  dont  les  Princes  pouvaient  espérer,  en 
récompense  de  leur  zèle,  de  grands  accroissements  d'em- 
pire et  cette  illustration  qui  assure  Timmortalité  ?  Dans 
son  pieux  enthousiasme,  le  chevalier  chrétien  ajouta  que, 
«  tout  soldat  qu'il  était,  il  osait,  comme  s'il  entendait  en 
cet  instant  même  une  voix  et  un  esprit  du  ciel  '  présager 
au  souverain  qui  tenterait  cette  entreprise,  une  heureuse 
n'»U88ite,  un  plus  grand  honneur,  une  plus  grande  puis- 
sance et  une  plus  vaste  gloin^  dans  la  postérité  que  jamais 
n'obtinrent  les  héros  les  plus  célèbres  et  les  plus  fortunés 
monarques.  » 

D'ummimes  acclamations  accueillirent  ce  discours.  Mais 
l'opinion  de  Tévèque  de  Ceuta  était  défavorable  à  Colomb 

quant  aux  moyens  même  d'exécution.  Sa  spécialité  si  re- 
connue en  matière  de  sciences  nautiques  fit  que  le  (Conseil, 
sans  discuter  aucunement  ce  projet,  le  perdit  tout  à  fait 
de  vue  au  milieu  d'une  question  plus  vitale  pour  la  mo- 
narchie portugaise  :  la  reprise  des  expéditions  commen- 
cées par  rinfant  don  Henrique  et  suspendues  sous  le  règne 
dernier.  Contrairement  à  Tavis  de  Tévèque,  le  Conseil 
opina  en  faveur  des  découvertes,  mais  il  passa  complète- 
ment sous  silence  le  projet  de  Colomb. 

Tanjar  oiaMc  contrndezirla.  »  —  Vnseoncelot,  Vida  y  auimn  dei  re§ 

don  Juan  el  //  de  Portugal,  lih.  IV. 

•  ■  Que  fc  ntrcvi.'i  annquc  soltlado,  roino  vox  y  es|iirllu  dol  ricio  pro- 
noslicar  felu  cs  s»uce>so«,  y  la  mayor  honra  y  crcdilo  ron  la  postoridnd 
que  jamas  alcr.çaron  los  Osarrs  y  monarra^  mas  valcrosos  >  bim  :ifor- 
innndos.  •  —  Va^conrclo»,  I  ida  jf  acciones  del  reg  don  Juan  d  II  de 
PoNuyal,  lili.  IV. 
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l'histoire  de  Christophe  G)1oinb.  Il  en  ressort  qu  a  cette 
opoijue  déjà  refTusion  de  TEvangile  était  le  but  avoué  et 
définitif  de  son  entreprise. 

Pourtant  In  manière  légère  ou  dédaigneuse  dont  le  haut 
Conseil,  sur  Tassertion  d'un  seul  de  ses  membres,  avait 
écarté  le  projet  de  Colomb,  ne  satisfoisait  ni  la  justice,  ni 
Tesprit  si  éclairé  deioamil.  Condamner  n'était  pas  juger. 
Les  conversations  du  cosniographe  génois  revenaient  à  si 
niônioire,  et  il  continuait  à  s'en  préoccuper.  En  diverses 
circonstances  il  s'en  ouvrit  avec  ses  familiers.  Ceux-ci 
cherchaient  à  effiicer  le  déplaisir  du  Roi.  On  lui  représen- 
tait quels  inconvénients  pouvaient  rejaillir  sur  la  majesté 
royale,  d'une  convention  faite  sérieusement,  à  propos  d'un 
plan  qui  n'était,  peut-être,  que  la  docte  illusion  d'un  mar- 
cliand  do  livres.  On  lui  siiii^crait  de  faire  Téprenve  du 
projet  d'après  les  propres  données  foin-nies  par  le  (ii'nois. 
D  autres  érigeaient  les  lenteurs  en  système.  Ces  habiles 
voulaient,  par  les  retards,  donner  accès  à  des  éventualités 
qui,  peut-être  éclaireraient  gratuitement  le  problème  dont 
le  Génois  prétendait  vendre  si  cher  la  solution. 

Cependant  le  temps  s'écoulait. 

Rien  ne  venait  du  côté  de  la  cour  nietti'e  un  tenue  â 
l'incertitude.  Colomb,  ferme  et  résolu .  ceint  de  cette  pa- 
tience austère  qui  sert  d'armure  aux  âmes  fortes,  gagnant 
sa  subsistance  à  la  fatigue  de  sa  plume  et  de  son  compas, 
alimentant  son  esprit  de  tout  livre  qu'il  achetait  et  reli- 
sait encore  avant  de  s'en  défaire,  acquérait,  pen^nl  cette 
inaction  forcée,  une  instruction  non  moins  variée  que 


Entin  le  monanjue.  |Mir  sa  propre  réflexion,  fut  amené 
à  vouloir  absolument  risquer  l'entreprise,  ile  qui  le  rete- 
nait encore,  c'était  Texorbitanto  rémunération  qu'impo- 


solide. 
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mi  le  Génois*  Dkuiseette  perplexité,  un  de  ses  conseillers 
kii  Miggért  un  moyen  de  concilier  son  désir  d'expédition 
avec  ce  qu'ils  appelaient  la  dignité  de  la  couronne.  Ce 

movon  ronsisliiit  à  munir  secrètement  du  plan  et  des  ins- 
tructions de  (k)lomb,  un  bon  pilote  poi  Ui|^ais.  cl  à  ren- 
voyer à  la  découverte  dans  la  route  indiquée.  Connais- 
sance prise  de  la  terre  que  cherchait  Colomb,  on  ne  serait 
phis  obligé  de  lui  accorder  une  bien  grande  récompense. 
Hélas  !  le  Roi,  homme  droit  et  habituellement  loyal  dans 
ses  liabiletês  politiques ,  eut  le  malheur  de  tremper  dans 
cette  coimivenc<'.  Il  y  participa  en  rougissant.  Sans  doute 
on  le  circouvinl  pur  d'adroites  paroles.  Ou  tit  valoir  des 
raisons  d  Ktat.  Au  nom  de  k  patrie,  on  lui  persuada  que 
rintérèt  général  devait  remporter  sur  un  intérêt  privé, 
surtout  quand  il  s'agissait  d'un  étranger  ;  on  ajouta  peut- 
être  que  cette  déception  serait  pour  le  Génois  la  juste  pu- 
nition de  son  entêtement  à  des  prétentions  insensées. 
Krdin.  Joani  II  oiihlin  un  jour  <pj"ii  «'Inil  ucntiliiounnc;  et 
le  uiallietu"eu\  i  (»nscillei ,  dont  il  suijil  l  uiiluence  dans  ce 
jourd'i^$aremenl,  fut  le  docteur  Diego  Ortiz  de  CazadiUa. 
Le  fait  n'est  que  trop  avéré. 

Un  rayon  d'espoir  trompeur  vint  alors  traverser  U  vie 
laborieusement  monotone  que  menait  Colomb,  attendant 
toujours.  I  n  message  de  la  (xunmission  scientili<pie  l'in- 
vitait à  déposer,  s;uis  retard,  le  détail  do  sou  projet,  avec 
les  preuves  à  lappui;  de  telle  sorte  qu'où  piU  examiner  à 
fond  et  la  théorie  et  les  moyens  d'exécution  de  son  plan. 
Incapable  de  supposer  en  si  haut  lieu  une  félonie,  Colomb 
livra  sans  défiance  le  plan,  les  notes,  les  cartes,  en  un 
mol  les  moyens  d'exécuter  son  entreprise.  Aussili>t  Tua 
des  plus  habiles  capitaines  iK'  la  luariiu'  purtuuaise  lut  dé- 
P«h1ic  a\ ce  une  caravelle  pour  aller,  en  apparence,  ravi- 
Uùllejr  les  lies  du  cap  Vert,  mais  avec  la  secrète  mission  de 
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cingler  vers  l'Occideiil,  à  la  découverte  des  terres  incon- 
Dues ,  eonfionnénent  aux  iodicalions  dont  on  lui  avail 
remis  copie. 

Le  plus  grand  secret  avait  favorisé  cette  spoliation  du 
génie.  Mais  si  Ton  a\ait  surpris  à  Colomb  ses  données 
scienLiiiques,  on  n  avail  pu  lui  dérober  sa  ferniele,  sa  toi, 
sa  supérioriié  de  coup  d'œil,  le  don  mystérieux,  reçu 
d'en  haut,  pour  raccomplissenient  de  son  oeuvre.  Aprte 
quelques  jours  de  navigation  à  Touest  hardiment  eonU- 
nuée,  réquipage  commença  à  s*étonner  de  Vétendue,  et  à 
s  alarnier  de  la  route.  Os  bominrs  treudjlaient  devant 
l  iinmeusité.  lUe  teniptHe  s'élaul  élevée  vinl  ajouter  à 
leurs  imyeurs)  le  Seigneur  n  était  pas  avec  eux  ^  le  navire 
éperdu  rebroussa  chemin,  et  retourna  bonteusemenl  d'où 
il  était  parti  pour  la  perpétration  clandestine  de  cet 
attentat.  Alors,  comme  il  arrive  en  pareil  cas,  les  lâches 
devinrent  fanfarons  et  railleurs.  Rentrés  au  port,  ils  tour- 
nèrent en  moquerie  le  projet  du  (iéii(»is.  Ce  n  t  lail.  di- 
saient-ils, (ju  une  vanitriise  cxtrava-ianco.  Lcui-  seule  jac- 
tiwce  Irabit  plus  tard  le  secret  de  celle  Icntalivo  qtiasi 
sacrilège. 

Le  trait  de  cette  félonie  entra  profondément  dans  le 
cœur  de  Colomb.  Il  ressentit,  au  plus  haut  de  sa  droittwe, 

l'odieux  de  la  déloyauté  royale.  Mais  déjà  il  était  habitué 
aux  souHrances  de  l  àme.  Depuis  (piclque  temps,  àtravei's 
ses  épreuves,  il  s'était  vu  ravir  }>ar  la  mort  rassociéc  de 
ses  espérances,  la  mère  de  son  fils,  k  noble  Felippa,  Tu- 
nidfue  consolation  de  son  pauvre  foyer.  Colomb  se  tut  et 
regarda  le  dd. 

Cependant  le  Roi  vint  à  savoir  que  la  caravelle  n*avait 
point  iia\i^'ué  pcnilanl  le  nombre  de  jouis  et  de  lieues 
marques  dans  les  iiistrui  h(iii>  larronnces  à  Colond).  Il  fut 
repris  du  désir  de  renouer  la  uégocialiou.  11  aurait  maiu- 
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tenant  accordé  tout  ce  qu'il  avait  refusé  si  longtemps. 
Mais,  de  son  c6té,  malgré  s^i  pénurie,  Colomb  avait  résolu 

(le  ne  jamais  traiter  avec  une  cour  capable  de  telles  infa- 
mies. II  feignit  de  ne  pas  ronipieinliT,  d  igiionT  les  nou- 
velles dispositions  du  Uoi.  Il  continua  dans  l  isolement  ses 
obscures  occupalious.  Puis,  quand  il  sut  de  bonne  source 
que  le  Monarque  voulait  absolument  le  lier  par  un  traité 
pour  son  entreprise,  étant  bien  décidé  à  ne  pas  céder,  et 
avant  tout  à  craindre  des  conseillers  de  la  couronne,  sMI 
pci'sistait  dans  son  refus,  il  réalisa  sans  bruit  ce  qui  pou- 
vait lui  appartenir  du  clicl'dt'  sa  Teunne.  préj»ai  a  prudeuj- 
inent  s()ndé|)arLj  el,  \^r6  lu  lin  de  1484,  s'cniuil  en  secret 
de  Lisbonne,  ennnenant  avec  lui  son  jeune  (ils  Diego, 
dont  les  traits  délicats  rappelaient  la  beauté  de  sa  mère. 

Ce  fut  par  mer  que  Cliristophe  Colomb  s*échappa  du 
Portugal. 

11  lit  voile  poui-  (li'^nes. 

Malgré  le  relus  de  la  serenissiuie  Hépul)li(juc  qu'il  avait 
eu  la  douleur  de  subir  quelques  années  auparavant,  il  pui- 
sait dans  son  patriotisme  le  courage  d'alfronter  de  nou- 
veau les  doutes  et  les  dédains  de  la  cité  natale.  On  a  positi- 
vement établi  qu'au  printemps  de  Tannée  1485,  Chrisloplie 
Colomb  était  à  (iiVies.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par 
rhistoriograplie  royal  don  Bautista  Munoz.  M.  de  Hum- 
boldt  l  admet  pleinement,  et  ajoute  s(  niement  qu'il  n'y  fit 
qu'une  courte  apparition;  ce  qui  est  vrai  Son  désir  d'as- 
surer à  son  pays  d'immenses  avantages  le  portait  à  insister 
auprès  du  Sénat.  Mais  des  difficultés  sérieuses  détour- 
naient le  gouvernement  d*un  projet  qui  paraissait  au 
moins  étrange.  Les  ressources  de  la  Hépuhlique  ne  lui 
permettaient  plus  de  diminuer  sa  Hotte  de  quelques  na- 

>  Moiloi,  BUUfiia  del  fhmo  Mwido,  lib.  II.  $  SI.  —  Humboldt, 
UUMn  de  ia  géogropkk,  etc.,  1. 1,  p.  lO. 
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vires,  pour  tenter  avontiireiisement  une  expédition  (juc 
nul  précéilont  ne  justitiait.  Colomb  ne  retira  de  ce  voyage 
que  la  douceur  de  revoir  à  Savone  son  respectable  père-, 
de  lui  présenter  son  petit-fils,  et  d'appeler  la  bénédiction 
du  vieÛ  ouvrier  sur  la  téte  de  cet  enfant,  qui  devait  allier 
un  jour  son  sang  aux  deux  maisons  souveraines  d'Espagne 
et  de  Portugal. 

Immanquablement  Tàtre  du  vieux  cardeur  tressaillait 
d'une  exultation  paternelle,  en  écoulant  les  projets  de  sou 
fils.  Car  si  Dominique  Colomb  connaissait  les  refus  des 
deux  Républiques  et  la  convoitise  du  Portugal,  il  connais- 
sait aussi  la  force  de  résolution,  Vardente  foi  et  même 
pressentait  confusément  la  supériorité  scientifique  de  son 
fils  aîné.  11  savait  que  (^hristopbe  avait  projeté  d'accomplir 
le  tour  de  la  Terre,  d'arriver  ainsi  parmi  les  nations  ido- 
lâtres, ignorant  la  venue  du  Cbrist,  et  de  faire  briller  à 
leurs  regards  l'étendard  du  Salut!  Ces  épanchements  se- 
crets rajeunissaient  Tàmc  du  vieillard  par  des  perspectives 
pleines  de  noble  espérance.  De  telles  grandeurs,  entre- 
vues du  seuil  de  la  tombe,  cbangeaient  en  splendide  aurore 
le  crépuscule  de  ses  derniers  jours.  Elles  étaient  à  la  fois 
une  indemnité  de  ses  lon}4ues  tribulations,  et  une  récom- 
pense des  exemples  comme  de  l'éducation  cbrétienue 
qu*il  avait  donnés  à  ses  fils. 

On  pense  que  le  retour  de  Dominique  Colomb  dans  la 
ville  de  Gènes  data  de  cette  époque.  Trèsprobablement 
ce  fut  son  fils  lui-mt^me  qui  Ty  ramena.  Depuis  la  mort  de 
sa  femme,  privé  des  soins  redevenus  nécessaires  à  son 
âge,  ne  pouvant  plus  exercer  son  ancien  métier,  ni  cul- 
tiver la  petite  propriété  de  Yalchaude,  aficrmée  mais  non 
libérée  de  son  prix,  le  vieux  cardeur  regrettait  naturelle- 
ment Gènes  où  le  rattachaient  ses  souvenirs  d^enfance, 
ses  liens  de  parenté  et  d'ancienne  eamaraderie.  Il  y  revint 
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volontiers;  et  s'établit»  à  ce  qp'iX  panlt,  dans  le  quartier 
de  Saint-Ëtienne,  près  de  la  porte  de  TAroo. 

Après  avoir,  duraiil  un  court  séjour,  ronihlt'  de  sa  ten- 
dresse ce  vénérable  vieillard ,  el  assuré  .ses  besoins  pen- 
dant hou  absence,  Christophe  Colomb  jeta  les  yeux  sur  les 
monardiîes  chrétiennes  de  rËkirope,  pour  choisir  la  cou- 
ronne qu'il  associerait  à  l'honneur  d'exécuter  son  plan. 

Par  son  zèle  à  défendre  la  foi,  son  intrépidité  à  re- 
pousser les  Maures,  par  son  caractère  chevaleresque ,  ses 
ressources  inaritinies.  surtout  la  grande  renommée  de  ses 
deux  souv(Mains.  alors  reiziiaut  ensemble,  Ferdinand  d  A- 
ragouel  Isabelle  de  (iastille .  ri:^pague  lui  parut  mériter 
sa  préférence.  Dès  lors  il  la  lui  engagea  tacitement;  et  se 
reganda  comme  tenu  envers  elle.  Puis,  au  premier  vent 
d'Ést,  il  s'embarqua  pour  ce  royaume  sans  s'y  être  pré- 
paré aucune  relation,  aucun  appui  ;  sans  sVtre  muni  d'au- 
cune lettie  de  crédit  ou  de  recommandation,  se  conliaut 
à  k  seule  protection  de  la  Providence. 
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AWiaMMOl  de  la  ('.4&tillf  avant  le  règiu*  (i'i<>abflle  —  Crraliuii  de  la  ituÏKsaoct 

espaffno]*"  par  uno  ft  imiuv  -  Tiii|>(ili>ion  liUrraii»',  i  >'jj<'oi'iation  de  I  t-sprit  iialiit- 
nal,  art roU^rnienl  «l<i  (latholu  i^nic  —  l'orlr.iil  dv  vviUr  fcniiiif,  li-  |>lii«.  ^'mnd 
liui  àn  teiup»  «utnleroes.  —  luUueuci-  d  i'>aLeile  iiur  les  do»ltu<x*      I  iAjia^uv. 

L'Es|»agiiecoiiiiiuiiKlail  l'inlêriH  de  loul  leCialholîcisme. 
Sa  lutte  contre  le  Corail^  le  zèle  de  sa  croisade  entreprise 
sur  le  sol  de  FEurope,  excitaient  les  sympathies  du  monde 
chrétien.  En  applaudissant  à  cette  héroïque  tentative,  on 

presseiilait  (jiiolquc  cIiom'  de  grand  (jui  serait  la  réconi- 
peiised  une  foi  si  fiônérousc.  Le  territoire  espagnol,  divisé 
jadis  en  souverainetés  séparues  ;  le  royaume  de  Castille, 
le  royaume  d'Aragon,  le  royaume  de  Navarre,  la  Ceitia- 
gne,  rémirat  do  Cordoue,  Témirat  de  Grenade,  allait  s'a- 
grandir pour  ne  former  qu'une  seule  monarchie,  la  plus 
opulenle  de  Tunivers.  En  ce  tenips-là,  le  nom  d'une 
fenjnie  était  fré(juennnenl  prononcé  dans  les  relations  des 
coui^  chrétiennes,  et  ne  relenùssait  pas  moins  sur  le  lit- 
toral de  l'Afrique  jusqu'aux  rivages  de  TOrient,  honoré 
des  féroces  malédictions  de  Tlslamisme.  Aléme  de  nos 
jours,  si  peu  propices  à  Tenthousiasme,  quand  on  essaie 
d*étudier  cette  époque,  on  s'étonne  que  la  Reine ,  sans 
contredit  la  plus  renian|ujd)le  de  riiistoirc.  riiéroiue  doctes 
et  guerrière  <jui  traversa  |)juivre  et  simple  les  splendeurs 
de  i'AlItambra.  les  magniticences  des  cours  et  des  camps, 
reçut  l'admiration  des  deux  chevaleries  chrétienne  et 
maurci  sans  péril  pour  sa  modestie,  parce  ipi'elle  demeu- 
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rait  voilée  de  sa  piété  au  milieu  des  honneurs,  ne  soit  pas 
faiiiiliore  à  la  l'nince,  celle  nalion  iialurellemeul  éprise 
de  la  grandeur  et  de  la  gloire  immaculée. 

On  ne  saurait  compulser  les  annales  de  la  navigation  et 
rorigine  des  colonies  dans  le  Nouveau  Monde,  sans  que  le 
nom  si  doux  d*Isabelle  ne  pénètre  le  souvenir;  car  elle  fui 
le  moyen  de  la  Découverte,  ainsi  que  Thomme  qui  lui  sou- 
mit son  plan  en  était  Torgane  providentiellement  destiné. 

Nous  devons  donc  cmIkm"  ici  dans  quehjues  détails,  né- 
cessaires absolument,  pour  éclaircir  la  mission  du  parfait 
clirétion  dont  nous  allons  raconter  les  actes.  L'arrivée  de 
Colomb  en  Espagne,  son  rôle  dans  les  destinées  de  celte 
nation  n*eurant  rien  de  fortuit,  et  ne  furent  que  le  corol- 
laire de  principes  déjà  posés  ;  la  récompense  d*une  <£uvre 
digne  d'Olre  appréciée  doublement,  au  point  de  vue  de 
riiistoire  et  de  la  loi  catholique. 

Après  le  règne  du  roi  de  Castillc  Henrique  111,  surnommé 
le  malade^  le  sceptre  échut  à  son  héritier  qui  n*avait  pas 
deux  ans  et  que  Von  couronna  sous  le  nom  de  Jean  U. 

Faible  d*esprit  comme  son  père  Tavait  été  de  corps, 
celui-ci  vécut  sans  souci  du  tn^ne ,  s'adonnant  aux  fêtes, 
aux  tournois,  à  la  nuisi(|U(\  aux  festins,  à  la  chasse,  et  lais- 
sant régner  sous  son  nom  le  ministre  de  ses  plaisirs ,  don 
Alvar  de  Luna,  qu'il  avait  fiait  grand  connétable.  Ce  favori 
rivalisait  de  luxe  avec  son  maître,  tenait  un  état  magni- 
fique ;  il  avait  ses  gentilshommes,  ses  oiBciers,  sés  courti- 
sans, ses  poètes,  et  même  ses  annales,  comme  un  souve- 
rain. La  chrouiijue  de  don  Alvar,  parvenue  jusqu'à  nous, 
tient  son  rang  parmi  les  autorités  historiques.  Le  despo- 
tisme du  connétable  don  Alvar  de  Luna  avait  rabaissé 
Fautorité  royale,  fomenté  des  haines  sans  nombre,  tandis 
que  rimpunité  de  ses  créatures  tendait  à  corrompre  la 
justice ,  à  multiplier  les  vengeances,  par  conséquent  les 


Oigitized  by 


ttAl  DB  LA  CASTILLB  AVANT  ISABRLLR.  1S5 

crimes,  et  à  fortifier  la  puissance  déjà  trop  grande  de. 
certains  vassaux.  Ce  règne  s'accomplit  au  détriment  des 
forces  et  de  la  foi  du  royaume  de  Castille.  Entln  Jeao  11, 
à  son  lit  de  mort,  confessa  son  îndigoité,  et,  tardivement, 
regretta  de  n*ètre  pas  né  dans  quelque  obscure  échoppe, 
plutôt  que  sur  le  trône. 

Ce  pauvre  monarque  s'était  marié  deux  fois.  Sa  pre- 
mière union  lui  avait  valu  un  lils.  l'Infant  don  llenri([ue: 
et  de  son  second  mnriage  avec  une  princesse  de  Portugal, 
il  avait  eu  Tinfante  Isabelle  et  Tinfant  don  Aionzo. 

Presqu'en  arrivant  au  trône,  don  Henrique  reçut  le 
snmonk  à^impuiuanf.  H  répéta  toutes  les  fautes  de  son 
père;  et,  comme  lui,  se  plaça  sous  le  joug  d'un  favori, 
don  Juan  Pacheco.  marquis  de  Villena,  niicien  page  du 
célèbre  connétable  don  Alvar  de  Luna ,  dont  il  semblait 
ressusciter  la  faveur.  L'épuisement  des  finances  déjà  com- 
plet sous  le  règne  précédent  n'empôcba  ni  les  munificences 
extravagantes,  nÛes  libéralités  honteuses.  Les  scandales 
se  multiplièrent.  La  corruption  entrait  dans  tous  les  or- 
ganes ée  rËtat.  La  magistrature,  les  dignités  ecclésiasti- 
ques servaient  à  récompenser  la  bnssesse  ou  l'abomina- 
tion de  certains  services.  Dans  ce  relâchement  de  tous  les 
ressorts  publics,  l'altération  des  monnaies  que  protégeait 
avec  impudeur  le  gouvernement  lui-même,  vint  aggraver 
la  misère  générale. 

Dès  la  mort  de  son  père,  don  Henriipie  relégua  sa  triste 
v(nive  avec  ses  deux  enfants,  Isabelle  et  Alonzo,  dans  le 
monastère  d'Arevallo.  où  Pierre  le  Cruel  avait  fait  enfer- 
mer la  malheureuse  Blanche  de  Bourbon,  le  lendemain  do 
ses  noces. 

Isabelle  avait  alors  quatre  ans;  son  jeune  frère  était 
encore  au  berceau.  Oubliés  dans  celte  solitude ,  délaissés 
à  risolemeni  et  privés  des  choses  dont  Vhabitude  fait  une 
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nécessité ,  ces  infortunés  sentirent  amèrement  les  per- 
plexités de  l'indigence.  La  tristesse  de  la  veuve  du  Roi 
s*aggniTant  de  sa  situation  misérable,  assombrit  son  carac- 
tère et  affaiblit  sa  raison.  Dès  lors,  partagée  entre  sa  mère 
et  son  jeune  frère  qui  réclamaient  également  ses  soins, 
Isabelle,  à  l'âge  oii  les  autres  enfants,  liem^nx  de  ne  rien 
prévoir,  setitant  «prun  amour  lutélaire  veille  sur  eux,  ne 
coiuiaissonl  qui*  les  jeux,  les  ris.  les  caresses,  comprit 
i[u>lle  avait  de  grands  devoii*s  à  remplir.  Les  soins  utiles 
et  Tusage  précoce  de  sa  réflexion  hâtèrent  la  maturité  de 
son  jugement.  Le  c6té  fragile  et  futile  des  choses  lui  ap- 
parut. Elle  vit  d*abord  le  néant  et  Tinstabilité  des  gran- 
deurs humaines.  Sa  mére,  privée  du  diadème  et  ensuite 
de  la  raison  .  après  avoir  ret^u  les  hommages  des  peuples, 
était  une  leçon  saisissaule. 

La  jeune  infante,  en  grandissant,  reconnut  qu'elle  ne 
pouTait  compter  réellement  que  sur  Tappui  de  Dieu  ;  et, 
se  confiant  an  mattre  Souverain,  s'adressant  àlul  arec  tme 
foi  naïve,  elle  reçut,  en  retour  de  son  complet  abandon, 
un  don  invisible  supérieur  aux  grandeurs  rovales  :  Tesprit 
desafzesse  (pii devait  être  sa  sauve<iardeau  mili'^u  d  iiiie  mer 
de  périls  où,  peut-être,  eût  sombré  toute  autre  tille  de  Hoi. 

C'est  ainsi  que  dans  le  silence,  l'obscurité  et  la  nudité 
de  sa  prison  d'Arevallo,  la  piété  poussait  en  son  âme  de 
fécondes  racines.  La  religion  était  sa  seule  ressource,  et 
même  sa  seule  instniction  -,  car  on  voit  qu'au  bout  de 
queltpjcs  années.  Tiimorance  où  le  Uoi  laissai!  l  iufante  et 
son  jeune  frère  lui  avait  valu  de  la  part  de  l  êpiscopat. 
qu'appuyait  une  partie  de  la  noblesse,  d'énergiques  re- 
présentations. Henrique  feignant  de  réparer  ses  torts,  fit 
aussitôt  conduire  a  la  cour  Isabelle  et  Alonzo,  sous  le  pré- 
texte de  veiller  lui-même  à  leur  éducation  ;  mais,  en  réa- 
lité, pour  les  tenir  sous  su  main  comme  (Jlages. 
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l>e  risoiement  et  de  la  jMiuvrctô  du  monastère  d'Are- 
vallo,  toutà  coup,  transportée  sur  la  scène  êhlouissante  oè 
k  Renie  sa  belle-sœor  dissipait  sa  rie  dans  les  fêtes,  les 
chasses,  les  toomois,  les  festins,  et  s'efforçait  de  cacher 

sons  Féclat  du  luxe,  la  honte  de  ses  liaisons,  Isabelle  n'eut 
point  de  vertige.  Sn  soudaine  élévation  ne  Taveuprla  pas. 
Dans  celte  atmosphère  corrompue,  obsédée  par  les  Hatte- 
ries,  les  conseils  perfides,  entourée  d'ennemies  gracieuses, 
épiant  chaque  parole,  même  un  simple  regard,  pour  la 
perdre  auprès  de  sa  helle-sœur,  sa  prudence,  sa  pénélra- 
lioffi  sohtile,  sa  constante  réserve,  son  amour  de  Tétude, 
sa  muette  déférence  pour  le  Uoi  son  frère  et  niOme  la 
Reiii»\  surtout  sa  fervente  [)iélé  lui  firent  dt'jouer  les  em- 
bûches préparées  sur  ses  pas. 

Cependant  ni  répuisement  du  trésor  ni  la  détresse  des 
peuples  n'arrêtaient  les  dépenses  insensées  de  la  cour. 
Dans  le  toorlnllon  des  fêtes  on  semblait  Tonloir  étouffer  le 
cri  de  la  misère  publique.  Le  Roi,  irrité  contre  son  sur- 
nom d  impuissant ,  rerherchait  le  srandale  pt  le  dan^ier: 
pour  justitier  sa  virilité  par  la  bravoure,  il  dressait  parlnis 
des  embuscades  contre  les  Maures,  et  prodiguait  le  courage 
d'une  façon  insensée.  Blasé  dans  ses  goûts,  lassé  des  pt- 
rpiantes  canseries  et  des  voluptés  élégantes  de  son  fevori  le 
marquis  de  Villena,  il  descendît  aux  plus  ignobles  compa- 
gnons pour  les  plus  ignobles  débauches:  e(  son  eapric(î 
éleva  parfois  d  obscurs  familiers  aux  premières  ebarges 
deTÉtat.  Le  mécontentement  des  grands  produisit  bienttU 
one  fection.  Une  ligue  se  forma  dans  le  but  de  couronner, 
â  la  place  d*llenri({ne,  son  jetme  frère,  TinlSant  Alonzo. 
EHe  parvint  adroitement  i  se  fiiire  livrer,  par  le  Roi  lut- 
ni»^me,  le  petit  prince,  alors  seulement  Agé  de  onze  ans  et 
demi.  Les  ligueurs  rlmisireut  Avila  iinui-  s'y  coneentrer 
et  y  couronner  Tinfant  Aionzo  -,  tandis  (|ue  le  roi  Henri- 
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que  s'enfuyait  éperdu  à  Solaiminque,  aocompagné  de  la 
Reine  et  de  l'infante  Isabelle. 

Heiireiiseiiieiit  pour  Henrique,  le  chef  do  la  puissante 
maison  d  Albe  conservant  lantique  vénération  du  dogme 
de  Ift  légitimité,  accourut  à  son  secours,  avec  ses  gentils- 
hommes, sa  livrée  et  quinze  cents  chevaux.  On  peut  dire 
qu'en  cette  journée  la  maison  d*Alhe  sauva  le  principe  de 
rhérédité  monarcbique.  Son  exemple  éleetrisa  d'autres 
grands  soiiînours-,  ils  anu-nôiciil  vu  toute  bâte  dos  riMitorls 
et  réunirent  autour  du  souverain  une  année  de  vingl-lniil 
mille  hommes.  Mais  la  faiblesse  du  Roi  ne  sut  pas  tirer 
parti  de  cette  force  inespérée.  Une  sorte  de  paix  avec  les 
rebelles  Tcxposa  bientôt  à  de  nouveaux  dangers. 

Exploitant  habilement  ces  troubles,  Tambitieux  don 
Pedro  Giron,  Grand-Maître  de  Calatrava,  os<i  olfrir  an  Roi 
pour  subsides  :  soixante  mille  pièces  d'or  et  trois  mille  cava- 
liers qu'il  solderait  de  ses  propres  deniers,  s'il  lui  accordait 
la  main  de  sa  sœur  Tinfante  Isabelle.  Le  croirail-on  ?  cette 
offensante  proposition  fut  accueillie,  tant  le  souverain  se 
sentait  chanceler!  Mais  la  jeune  princesse,  se  révoltant  à 
ridée  d*une  telle  insolence,  pria  Dieu  de  lui  retirer  la  vie 
plutôt  ({tie  de  permettre  ce  désboniienr.  A  sa  deiuande, 
de  saints  personnages  firent  aussi  des  j)rieres  dans  le  même 
but.  La  mort  subite  du  Grand-Maître  vint  à  poiut  terminer 
ses  inquiétudes. 

Vers  cette  époque,  Ségovie  avait  ouvert  ses  portes  au 
prétendant  don  Alonzo.  Isabelle  alla  trouver  son  jeune 
frère  pour  demeurer  près  de  lui  :  bientôt  Valladolid  le 
reconnut  connne  souverain.  La  cause  de  l'infant  don 
Alonzo  gagnait  chaque  jour  de  nouveaux  appuis,  quand 
un  matin  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Isabelle  se  retira  aussitôt  au  couvent  d'Avila.  Dans  cet 
asile  une  d^utation  de  la  noblesse,  conduite  par  Tarche- 
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▼èque  de  Tolède,  Tint  lui  offHr  la  couronne.  La  jeune 

Princesse  répondit  qne  son  amour  pour  son  frère  s'oppo- 
sait autant  «pie  son  respect  pour  le  Roi  à  ce  ([u  elle  écou- 
tât |>areille  proposition.  Une  importante  députation  de 
Sévilie  tenta  vainement  de  réitérer  ces  offres.  On  ne  put 
nen  gagner  sur  sa  détenninaUcD.  Touché  de  cette  fidélité, 
don  Henrique  se  réconcilia  avec  Isabelle. 

Pour  avoir  évité  des  pièges,  déjoué  la  malice  des  cours, 
Isabelle  n'avait  pas  cependant  assuré  la  liberté  de  sa  main. 
Une  mort  imprévue  Tavait,  il  est  vrai,  débarrassée  de 
l'ambition  du  Grand  Maître  de  Caiatrava;  mais  restaient 
les  prétendants  couronnés  qui,  pour  eux,  leurs  fils  ou  leurs 
firères,  formaient  la  même  demande.  Le  roi  de  Portugal, 
le  duc  de  Guienne,  frère  de  Louis  XI,  un  des  frères  du 
roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  et  le  fils  du  roi  d'Aragon 
étaient  en  lice  pour  obtenir  sa  loi,  Kn  sa  double  qualité  de 
voisin  et  parent,  le  roi  de  Portugal  s'attendait  à  la  préfé- 
rence. Par  l'influence  du  favori  Villena,  le  roi  Henri(|ue 
et  sa  femme  sootmiaient  ses  propositions;  mais  Tinflexi* 
bilité  dTsabelle  fit  échouer  ce  plan,  qu'avait  tracé  l'infa- 
mie. Aussi  insensible  aux  prières  du  favori  qu'aux  menaces 
du  Boi,  elle  repoussa  la  demande  du  Portugal. 

Sa  précoce  maturité  d'esprit  disiùt  à  Isabelle  (pie,  sur  les 
marches  du  trône,  le  choix  d'un  époux  ne  pouvait  dépen- 
dre uniquement  de  son  cœur;  que  dans  ces  liautes  desti- 
nées, les  intérêts  d'une  nation  passaient  avant  les  affec- 
tions et  le  bonheur  intime  de  la  vie.  Ayant  fait  prendre 
secrètement,  par  son  aumônier,  des  informations  sur 
chacun  des  prétendants,  et  pesé  leur  mérite  comparatif, 
elle  Hxa  irrévocahlcnient  son  choix  sur  son  cousin,  le  (ils 
du  roi  d'Aragon,  don  Ferdinand,  roi  de  Sicile.  Ue  fut  en 
vain  que  la  diplomatie  et  même  la  force  militaire  entre- 
prirent de  contraindre  son  consentement.  Tandis  qu'un 
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corps  de  troupe  8*avaiiçait  vers  Madrigid  pour  s'assurer  de 
sa  personne,  rarcherèque  de  Tolède  et  Vamlral  de  Cas- 
tille  arrivant,  à  la  tète  de  trois  cents  chevaliers,  remme- 
nèrent à  Valladolid  cornnir  en  triomphe. 

L'heureux  roi  de  Sicile,  quoique  choisi,  n'était  pas  pour- 
tant en  possession  de  son  bonheur.  Il  ne  pouvait,  sans  té- 
mérité, passer  d'Aragon  en  Castille,  car  Tordre  était  donné 
de  Tarrèter,  et  dans  ce  but  de  nombreux  détachements 
sillonnaient  les  routes.  Il  dut  s'y  glisser  furtivement,  sans 
luxe  et  sans  suite,  comme  sur  un  territoire  ennemi.  S'é- 
tant  déguisé  en  iiian  liand,  avec  deux  de  ses  ofliciers,  dont 
il  paraissait  le  domcsti([ue,  il  ne  voyageait  que  la  nuit;  et 
atteignit  ainsi  au  milieu  des  dangers  et  des  ténèbres  la  cité 
d'Ûsma,  oà  il  avait  des  intelligences.  Le  lendemain,  avec 
une  escorte  moins  humble,  il  partit  pour  Valladolid.  Là 
fut  célébré,  le  19  octobre  1469,  le  mariage  de  Ferdinand, 
roi  de  Sicile,  prince  héréditaire  d'Aragon,  avec  Tinfante 
Isabelle. 

Jamais  peut-être  enfants  de  rois  ne  se  virent  dans  un  tel 
dépourvu.  Isabelle  n'apportait  qu'un  douaire  de  perspec- 
tive ;  et  Ferdinand  avait  dû  emprunter  pour  ses  frais  de 
route,  emprunter  pour  ses  frais  de  noces.  Ils  ne  pouvaient 
ni  entretenir  leur  suite,  ni  augmenter  leurs  partisans. 
Leur  unique  bourse  était  celle  de  Farchevêque  de  Tolède, 
dont  on  sait  les  immenses  revenus,  mais  le  prélat  en  tenait 
les  cordons  que  souvent  il  serrait  un  peu  lort.  Les  jeunes 
époux  tombaient  ainsi  dans  sa  dépendance;  mùme  plus 
d'une  fois  ils  éprouvèrent  combien  est  lourde  TobUgation 
contractée  envers  un  inférieur.  Outre  la  g6ne  présente,  ils 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  Tavenir.  Loin  de  s*ac- 
croître  le  nombre  de  leurs  partisans  s'éclaircissait  de  jour 
en  jour.  Valladolid,  cette  cité  hotipilalière,  témoin  de  leur 
union,  venait  de  retourner  à  Menrique. 
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Retirés  dans  la  petite  ville  de  Duenas,  its  recommençaient 
à  redouter  les  projets  du  Roi  contre  eux,  lorsque  Hen* 
rique  vint  à  Ségovie.  L*8mie  d*enfance  d'Isabelle,  Réatrix 

de  Bobadilla.  qui  avait  partapé  ses  travaux  d'aiçruille  pen- 
dant sa  raptivile  (l'Arevallo.  et  s'était  inarié»^  avec  (\ahn'ra. 
coniinaudant  de  la  toiltTcsse.  prolilaiit  de  i'a!)seiu'e  du 
favori,  ie  marquis  de  Villena,  osa  parler  au  Hoi  de  sa  sœur, 
et  brusquer  leur  réconciliation.  Isabelle,  avertie,  arriva 
inopinément  accompagnée  seulement  du  primat  de  To- 
lède, alla  au-devant  de  son  frère,  le  priant  de  lui  pardon- 
ner son  mariage.  Le  Roi,  naturellement  bonhomme,  et  qui 
au  fond  ne  puinail  se  déleudre  d'aimer  eeittî  eharmante 
prineosse,  lui  ouvrit  afl'ectueusi*ment  ses  bras. 

Le  favori  Villena  mourut  quelques  mois  après.  Son  do- 
cile monarque  le  suivit  bientôt  dans  la  tombe.  Ainsi  le 
Il  décembre  1474,  Tinfante  Isabelle  se  trouvait  reine  de 
CMtflle. 

S  il* 

(]e  moineiit  vivciiienl  attendu  de  Ferdinand,  mais  re- 
douté d'Isabelle,  étant  arrivé,  la  Ueine  lit  d'abord,  en 
lidèle  vassale,  bommage  au  Souverain -Maître  de  son 
sceptre  et  de  sa  couronne,  pour  que  son  règne  s'accom*- 
plu  à  la  gloire  de  JésusChrist  et  au  bonbeur  de  ses  sujets. 
Elle  implora  du  ciel  surtout  le  don  de  Justice,  celui  que 
l'Église  demande  en  faveur  des  princes  chrétiens  A 
partir  de  ce  jour,  TespriL  de  sagesse  (|ui  habitait  comme 
un  tabernacle  le  chaste  cœur  d  Isabelle  se  révéla  par  ses 
conseils. 

L*héritière  du  sceptre  recueillait,  en  montant  au  trône, 

*  Deui  judicium  tuuui  Hegi  da«  et  Juttlttun  tuam  Alio  Hegis. —  Psaliii. 
uuu. 


Digitized  by  Google 


132  ISABELLE  ET  PERDINAIID  ROIS. 

les  fruiUilesdilapidaliuiis  el  des  vices,  muilipLiés  par  rim- 
punité,  sous  deux  règnes  consécutifs. 

Outre  les  rébellions  et  les  factions  intérieures,  eUe 
voyait  se  préparer  comme  un  orage  l'invasion  portugaise^ 
({ui  pouvait  se  combiner  avecune  attaque  des  Français,  et 
encourager  les  excursions  des  Maures  toujours  prêts  à  la 
lutte.  D'ailleurs  la  Castille  entière  ne  l'avait  point  re- 
connue comme  souveraine.  L'Kstramadure  appartenait  à 
son  ennemi,  le  duc  d'Arevallo,  et  la  nouvelle  Castille  était 
soulevée  par  le  jeune  marquis  de  Villena,  iils  de  Tancien 
favori. 

Dans  cette  perplexité,  Isabelle  n^avait  nul  secours  à 
espérer  de  l'Aragon,  épuisé  d'hommes  et  de  linanees.  Au 
contraire,  son  plus  grand  embarras  lui  venait  de  ce  c^^té- 
là.  Le  prince  héréditaire,  dou  l^erdinand,  qui  n'avait 
apporté  à  la  Castille  que  des  créanciers  et  des  ennemis, 
prétendait  la  gouverner,  seul,  en  son  propre  nom.  U  faisait 
valoir  des  droits  directs,  et  en  outre,  Tusage  d'Aragon, 
qui  exclut  du  trône  les  femmes.  Isabelle  ayant  déjà  vécu 
cinq  ans  avec  Tépoux  de  son  choix,  lui  ayant  donné  son 
alfectiou  sans  réserve,  ne  voulait  pas  pourtant  lui  assujet- 
tir les  destinées  de  son  royaume.  Ëlie  était  pleine  de  dé- 
férence envers  lui,  savait  apprécier  sa  promptitude  d'intel- 
ligence, son  assiduité  au  travail;  mais  ne  se  laissait  point 
éblouir  par  sa  disposition  aux  finesses  diplomatiques.  Et 
tout  en  rendant  justice  à  son  habileté,  elle  ne  le  croyait 
pas  de  force  à  régir,  de  sa  seule  main,  le  gouvernement 
des  Espagnes,  dont  son  génie  féminin  avait  audacieusement 
conçu  r  unité. 

Les  conseillers  castillans  suppliaient  la  Reine  de  main» 
tenir  ses  droits.  Les  conseillers  aragonais  excitaient  le  Roi 
à  ne  rien  rabattre  de  ses  prétentions.  Enfin,  le  cardinal 

de  Mendoza  et  Tarchevôque  de  Tolède,  pris  pour  arbitres 
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du  différend,  ncoDnureDt  qu*à  b  Reine  seule  appaite- 
Mût  de  gouyemer  la  GastiUe.  La  sentence  arbitrale  fut 

rendue  en  présence  des  grands  du  royaume.  Cette  déci- 
sion blessa  si  fort  Torgueil  aragonais  de  don  Ferdinand, 
qu'il  parla  de  quitter  la  Reine  et  de  retourner  dans  les 
Etats  paternels. 

Mais  avec  cette  supériorité  de  raison  qui  la  guidait  en 
tout,  Isabelle  s'approchant  du  monarque  irrité,  et,  prenant 
sa  main,  lui  dit,  de  sa  voix  persuasive,  quelques  paroles  si 
pleines  d'affection  et  de  sagesse,  que  Thistoire  les  a  recueil- 
lies. Le  candide  chroniqueur,  maître  Vallès,  les  rapporte 
sous  ce  titre  naïf  :  u  Amoureux  raisonnement.  »  Si  maître 
Vallès  a  reconnu  dans  les  paroles  de  la  Reine  le  raisonne- 
ment de  Tamour,  nous  y  trouvons  également  Tamour  de 
la  raison.  Le  langage  d*lsabeUe,  en  ce  moment  décisif 
pour  le  sort  de  TEspagne,  ne  fut  qu*une  ingénieuse  équa- 
tion entre  la  raison  et  Tamour,  comme  entre  le  cœur  et 
Tesprit,  merveilleux  équilibre  du  devoir  et  de  la  tendresse. 
En  peu  de  mots,  la  Reine  démontra  qu'ils  auraient  réci- 
proquement avantage  à  gouverner  chacun  leurs  États,  se 
prêtant  mutuelle  assistance,  et  réunissant  deux  noms, 
deux  couronnes,  deux  sceptres  dans  une  seule  volonté. 
Le  Roi,  ajoute  maître  Vallès,  «  s*émerveillant  de  la  pru- 
dence de  la  Reine,  la  loua  beaucoup  de  ce  qu'elle  venait 
de  dire;  et  finit  par  déclarer  qu'elle  méritait  de  régner, 
no&seulement  sur  l'Espagne,  mais  sur  le  monde  entier*,  n 

En  rendant  cet  hommage  à  la  Reine,  Ferdinand  croyait 
peut-être  n'avoir  laissé  tomber  de  ses  lèvres  qu'une  fleur 
de  courtois  langage  ^  il  venait  de  porter  sur  sa  noble  com- 
pagne un  jugement  qu'a  sanctionné  l'histoire,  et  qui  sub- 

'  «  Que  era  digna  y  merecedora  de  gobernar,  no  solaronte  à  Ksitnna , 
mas  à  todo  el  mundo.  »  —  Vallès,  Sumaria  adiekm,  cap.  V.  —  Intro* 
doelioo  à  U  CknnifHê  de  Hcnuodo  del  Pvls*'* 
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siste,  enregistré  dans  la  mémoire  reconnaissante  d'une 
nation  entière. 

Cette  femme  méritait  en  effet  de  régner.  Elle  semblait 
créée  pour  le  commandement.  Sachant  que  tout  fiouYOÎr 

vionl  lie  Diini,  (jue  la  responsabilité  du  souverain  se  pro- 
portionne a  sa  puissaïu  e  im^me.  elle  se  tenait  priHe  à  pré- 
senter ses  actes  devant  rtteruel  ei  ilevanl  la  postérité. 
On  ne  peut  disconvenir  que  la  Reine  ne  iùt  infiniment 
supérieure  au  Roi  par  Tinstruction,  l'élévation  des  vues, 
le  choix  des  hommes,  celui  des  moyens,  et  Findéviable 
droiture.  Mais  comme  les  démêlés  de  Ferdinand  a?ec  la 
France,  ritalie,  les  Flandres,  l'Autriche,  le  mirent  en 
contact  avec  la  di()loniatie  de  toute  TKurope;  et  (pi  aprcs 
la  mort  de  la  Reine,  il  occupa  la  scène  politique  pendant 
once  ans,  agissant  et  gouvernant  seul,  Thistoire  lui  a  fait 
une  fort  large  part,  sans  prêter  suffisamment  attention  au 
|[Ouvemement  d'Isabelle.  Les  écrivains,  en  parlant  de  Fer- 
dinand le  Catholique,  ont  oublié  que  ce  glorieux  surnom 
était  iiniijuenient  le  prix  du  zële  d'Isabelle,  et  qu'elle  a\ait 
jeté  sur  lui  un  redet  impérissable. 

Bien  que  le  nom  de  Ferdinand  fût  le  premier  en  tête 
de  toutes  les  ordonnances,  que  les  monnaies  et  les  sceaux 
de  rÉtat  portassent  la  double  effigie  de  Ferdinand  et  dl- 
sabelle,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  la  Reine  gou- 
vernait par  elle-nn^me  et  suivant  son  unique  volonté  le 
royaimie  de  Castille,  à  c(î  point  que  les  Fspap:ni)ls  ne  di- 
saient pas  le  Roi  et  la  Heine,  mais  bien  les  deux  Rois,  ou 
simplement  a  les  Rois,  i»  pour  désigner  les  deux  sou- 
verains. 

Suivant  la  très-ingénieuse  remarque  de  l'illustre  Père 
Ventura  de  Raulica,i(  Ferdinand  n'était  que  la  main  droite, 

Topée  de  ce  rèf^ne;  c'est  Isabelle  qui  en  était  Tàme  et  le 
conseil.  On  aurait  dit  que  Ferdinand  n  était  que  la  femme. 
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la  raille  de  cette  glorieufe  royauté  «  et  qulsabelle  en  était 
llKKnine  et  le  roi  » 
Cest  d'elle  seule  que  nous  parleront;  car  non-seule- 

mcnl  Tinitiative  des  plus  grandes  <'lioses  lui  appartient*, 
mais  ces  choses  avaient  été  résolues  par  ('lie,  avant  de  pos- 
séder la  couronne.,  avant  même  d'avoir  engagé  sa  main 
au  roi  de  Sicile,  Ferdinand  d'Aragon.  Le  traité  du 
5  mats  1468,  base  de  son  contrat  de  mariage,  spécifiait 
déjà  la  guerre  contre  Mahomet.  L'expulsion  du  Croissant, 
ce  premier  mot  de  la  politique  d'Isabelle,  contenait  impli- 
citement :  Tunilé  espagnole,  rallermissement  du  catholi- 
cisme, relFusiou  des  lumières,  l  élargissement  dii  terri- 
toire ,  la  concentratiou  du  pouvoir  et  la  restauration  de 
lautorité  légitime. 

S  UL 

Les  factieux  s'étant  soulevés,  au  signal  convenu,  le  roi 
de  Portugal  entra  en  Castille  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes.  Il  allait  à  petites  journées,  déployait  un  fasle  in- 
solent, donnait  des  fêtes,  comme  un  triomphateur  «prkê 
ses  victoires;  et  ne  se  préoccupait  nullement  de  Tarinée 
espagnole,  parce  qu'il  savait  la  pénurie  d'Isabelle,  prisa 
au  dépourvu,  n'ayant  ni  trésor,  ni  troupes,  et  livrée  aux 
malaises  d'une  grossesse  déjà  avancée. 

Il  ne  connaissait  point  la  lemme. 

Isabelle,  passant  ses  jours  à  cheval,  ses  nuits  a  expédier 
sea  courriers,  courait  ranimer  le  zèle  des  villes  du  Midi, 
pendant  que,  de  son  côté,  le  roi  Ferdinand  levait  en 
bâte  des  troupes.  Elle  avait  revêtu  son  costume  de  guenre, 
ceint  sa  vaillante  épée,  Gne  lame  de  Tolède,  chef-d*œuvre 

>  p.  Venlura  de  Raulica,    /'etilmc  CaihoUque,  t.  il,  p.  339. 
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de  rarnmiier  Antonius.  Celle  épée  souple  et  forte  u'avait 
qu*une  gwrde  d'acier  bruni,  ornée  dans  le  goût  moresque; 
d*un  côté  8*y  Usait  cette  devise  :  Je  détire  ioufoun  Vhon- 
newr;  de  Tautre  :  ÂfaitUenani  je  veille:  ptdx  avec  moi 
Isabelle  se  mit  a  la  léte  des  milices  de  Ségovie  etd*Avila  ; 
mais  les  armes  étaient  moins  rares  que  l'argent,  et  les 
soldats  que  les  provisions.  Après  avoir  envoyé  à  son  époux 
les  dix  mille  marcs  d'argent  que  lui  avait  fait  passer  son 
amie  d'enfance,  Béatrix  BobadiUa,  il  ne  restait  plus  un 
ducal  pour  la  dépense  de  Tannée.  Le  vieux  roi  d^Aragon, 
dans  cette  extrémité,  suggérait  a  son  fils  un  expédient  que 
la  loyauté  d'Isabelle  ne  pouvait  accueillir. 

La  Reine  (jui  depuis  sa  prison  (rArevallo  n  avait  cessé 
de  trouver  consolation  et  appui  dans  l'Épiscopat,  fit  no- 
blement appel  a  son  patriotisme-,  convoqua  subitementles 
cortès  i  Medina  del  Campo,  et  leur  demanda  un  emprunt 
sur  rargenterie  des  églises.  Le  clergé,  plein  d*attacliement 
pour  la  pieuse  souveraine,  souscrivit  empressé  à  ses  désirs. 
Alors  des  soldats  se  lèvent  de  toutes  parts.  Ils  semblent  sor- 
tir du  sol .  En  quelques  semaines,  Isabelle  organise  l'armée 
de  l'ouest,  dont  elle  prend  le  commandement  en  personne. 
Elle  dirige  la  guerre  des  frontières,  et  lance  sur  le  Portu- 
gal des  bandes  si  nombreuses,  que  le  roi  Alphonse  est  forcé 
à  diviser  ses  troupes,  pour  secourir  ses  États  attaqués  der- 
rière lui.  Tandis  que  Ferdinand  cherche  à  lui  faire  face  en 
avant,  Isabelle  coupe  ses  communications,  et,  avec  ses  lé- 
gers escadrons,  dévaste  son  propre  territoire.  Enfin,  après 
plusieurs  engagements  partiels,  une  bataille  décisive  ga- 
gnée par  Ferdinand  contraignit  Alphonse  à  une  suspen- 
sion d'armes. 

*  Deseo  siempre  onora.  —  At/nc  caveo;  pazcon  niigo.  —  On  lit  dans 
révidë  de  la  lame  :  Antonnu  me  feciL  —  La  armeiual  Real  db  Madki», 
t.  I,  n°  16. 
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Les  Français  qui,  aUiés  des  Portugais^  avalent  mis  le 
siège  derant  Fontarabie,  et  étaient  yenus  par  deux  fois  at- 
taquer la  Biscaye,  fatigués  de  ropiniâtre  défense  qu'inspi- 
rait Isabelle,  repassèrent  les  monts.  Alors,  grâce  au  cardi- 
nal Mendoza,  se  conclut  entre  la  France  et  l'Espagne  une 
trêve,  préliminaire  de  la  paix  déûnitive  avec  le  Portugal. 

Mais  cette  paix,  qui  allait  donner  le  repos  à  ses  peuples, 
n*était  encore  pour  Isabelle  que  Toccasion  d'une  plus 
grande  activité.  N'ayant  pas  à  craindre  Tennemi  du  de* 
hors ,  elle  entreprenait  de  combattre  les  ennemis  du 
dedans  :  tes  préjugés  invétérés  et  les  vices  légitimés  par 
rincurie  de  Tadminislratiou  intérieure. 

Il  fallait  d'abord  pourvoir  à  la  sécurité  des  routes,  à  la 
protection  des  personnes  et  des  propriétés,  à  l'exécution 
des  lois;  s'assurer  de  l'intégrité  et  de  la  capacité  des 
juges-,  rétablir  le  crédit  des  valeurs  publiques,  le  titre  des 
monnaies;  empêcher  léur  altération,  à  laquelle,  sous  le 
règne  précédent,  c  enl  cinquante  ateliers  osaient  publique- 
ment travailler  !  et,  par  suite,  jeter  dans  le  commerce  une 
telle  confusion,  que  toute  transaction  importante  était 
sttspendoe,  et  qu'on  en  était  réduit,  pour  les  besoins 
joimialiers,  à  l'écbange  des  objets  en  nature  !  Isabelle 
réduisit  à  cinq  les  ateliers  des  monnaies,  et  les  plaça  sous 
une  rigide  surveillance. 

Pour  empêcher  le  ravage  des  fermes,  le  pillage  des 
marcbands,  les  rançons  des  voyageurs  et  les  meurtres , 
en  un  mot,  établir  la  police  hors  des  villes,  il  était  besoin 
d'une  force  mobile  et  respectable.  Mais,  dans  Tépuiaenient 
du  trésor,  comment  la  solder?  Aidée  de  son  intendant  gé- 
*  néral  des  finances,  Alonzo  de  Quintanilla,  homme  de  noble 
intelligence,  vertueusement  dévoué.  Isabelle  organisa  des 
bri^^ades  de  gendarmerie,  cuadrillas,  ([ui  étaient  éipjipées 
et  entretenues  aux  frais  de  la  bourgeoisie  \  et  un  corps  de 
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deux  mille  cayaliers  se  trouva  prêt  à  pounuivre  les  crimes 
sur  les  routes,  et  à  faire  exécuter  les  arrêts  de  la  justice, 
sans  grever  TÉlat  d'un  maravédis.  Aussitôt  après,  la  Reine 

arriva  à  Séville.  pour  donner  aux  juges  l'exemple  de 
riniparlialilé,  du  l'assiduité  el  même  d'une  inflexibilité 

salutaire. 

Isabelle  tenait  de  Dieu  le  don  de  Justice,  qu'elle  ea  avait 
si  ardemment  sollicité.  L'Éternel  y  avait  magnifiquement 
ajouté  la  science  infuse  des  principes  du  Droit,  le  goût 
abstrait  de  la  jurisprudence,  Tinstinct  de  la  législation  et 

de  Torganisation  judiciaire,  cette  pénétrante  lucidité  et 
cette  sul)tile  ilroiuire  <|iii  (Jislin^ut'ut  les  vrais  prim  ipes. 
au  milieu  des  coniplicalions  les  plus  perplexes  des  coullils 
et  des  compétences.  On  vit,  chose  jusque-là  inouïe,  une 
femme  codifier  les  lois,  réorganiser  la  justice,  créer  des 
juridictions  et  des  jurisconsultes,  choisir  soigneusement 
les  magistrats,  juger  les  juges,  corriger  leurs  sentences, 
réformer  leurs  arrêts  ;  et  à  la  grande  satisfaction  du  peu- 
ple, se  l'aire  seule  trihimal  d'Appel  t't  coiir  de  (Cassation, 
jusqu'à  ce  (pie  la-hislice,  a  tous  les  degrés,  fût  établie  sur 
sa  véritable  base  dans  ses  États. 

En  souvenir  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur, 
chaque  Vendredi,  la  pieuse  Reine  rapprochait  de  son  trône 
les  misères  et  les  souffrances  morales  de  ses  sujets  ;  leur 
donnait  publiquement  audience:  et  recevait  les  plaintes 
(pie  les  plus  cliêtils  portaient  à  son  tiihunal.  Mais  si  elle 
aet  ueillait  niist'rieonlieiisemenl  les  pauvres  et  les  oppri- 
més, elle  jetait,  inflexible,  la  terreur  dans  Tàme  des 
coupables. 

Isabelle  destinait,  comme  Tun  de  ses  premiers  bienfoits, 
aux  populations,  des  magistrats  intègres  et  instruits,  pour 
remplacer  les  juges  étrangers  à  toute  notion  de  jurispru- 
dence qui  desliunuraient  leurs  ionclious.  Elle  cliurgeu  une 
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Commission  de  coordonner  les  statuts  et  édits  de  Castille; 
car  la  confusion  8*était  introduite  aussi  dans  la  législation 

du  royaume  :  on  y  comptait  jusqu'à  neuf  codes  divergents, 

avant  unt»  autorité  presfjiie  égale.  Le  savant  juriste  Dias 
(le  Montnlvo.  (lo<  l<Mir  ou  droit  <•!  en  tlH'olciLiie.  lut  choisi 
pour  établir  1  <ntlre  «  l  Tunile  dans  ce  chaos.  L'on  im- 
prima, -^ous  !«'  litre  de  Ordenanzas  rcales,  son  travail  qui 
avait  duré  plus  de  quatre  ans.  Isabelle  fonda  des  chaires 
de  droit;  et  afin  d*encourager  cette  étude,  réserva  toutes 
les  magistratures  à  des  hommes  éprouvés  par  des  grades 
conlorés  pul)li<jueuient.  Souvent  elle-nn^me  assista  aux 
examens  et  a  la  eolîalion  des  lii  ades.  Les  parades  dans  le 
droit  conduisaient  seuls  aux  eharpes  puldicpies.  Les  juris- 
consultes étaient  en  faveur;  et  tout  Docteur  en  droit  tenait 
le  rang  de  chevalier.  Dans  ses  voyages,  parfois  la  Reine 
faisait  transporter  à  son  (lalais  tous  les  dossiers  d*un  greffe 
pour  réviser  les  procès,  et  voir  de  ses  propres  yeux,  ocu- 
iarmente     eoiiiiiH'îit  justire  avait  été  rendue. 

Mais  les  jjnuuJs  hnidalaiic^  de  la  coui  oiuie.  (|ui  s'altri- 
buaient  sur  leurs  domaines  droit  de  haute  et  basse  justice, 
considéraient  comme  une  atteinte  à  leurs  privilèges  cette 
réforme  de  la  prétendue  justice  qui  se  rendait  en  leur  nom 
dans  leur  chàtellenie.  Parmi  ces  seigneurs,  plusieurs 
éblouissaient  par  leur  luxe,  imposaient  par  leur  force  ;  ils 
avaient  a  leur  solde  des  armées  et  luèmedes  lloltes.  Leurs 
((uerelles  parliculicics  «hM-hiraient  l  Ktal.  Ils  pn'^taicnl 
leur  concours  aux  rois,  mais  iaisaienl  indirectement  payer 
leur  ûdélilc  dans  les  circonstances  difficiles. 

Afin  de  réduire,  sans  tirer  le  glaive,  ces  prindpautés  et 
ces  prétentions,  Isabelle,  s'appuyant  sur  rinstinct  de  la 
Justice  qui  vit  dans  le  peuple,  convoqua  lescortés  à  To- 

•  (lanhay,  Compendho  hialorial  de  la*  chronîcM,  etc.,  1. 1,  lil».  X^  III, 
cap.  jau. 
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lède.  Ët  là,  furent  inleidites  ces  fortiûcations  par  les- 
quelles se  rendaient  impunis  tant  de  malfaiteurs  biasonnés. 

furent  également  prohibées  les  formules  royales,  qu'o- 
saient prendre  dans  leurs  lettres  certains  seigneurs.  Pour 
mettre  un  frein  aux  assassinats,  décorés  du  nom  de  com- 
bats singuliers,  défense  fut  faite  du  duel,  que  L'on  qualifia 
de  haute  trahison. 

Déjà  avait  été  décrété  l*appel  à  la  justice  royale  de  tout 
jugement  rendu  dans  les  États  de  Castille.  Comme  certains 
juges  tiraient  un  lucre  abusif  des  frais  de  justice,  la  Reine 
en  dressii  ofïiciellcment  la  taxe  ou  le  tarif  légal.  ls<il)ellc 
voulait  étendre  à  tous  ses  Klats  ce  no'uveau  régime  adriii- 
uistratif,  et  y  soumettre  même  la  Galice,  qui,  par  une 
exception  séculaire,  s'était  toujours  soustraite  de  fait  à 
Tautorité  royale. 

Pendant  Tabsenoe  de  don  Ferdinand,  la  Reine,  étant  a 
Valladolid,  envoya  le  licencié  GarcI  Lopez  de  Chinchilla, 
homme  ferme  et  versé  dans  le  droit,  assisté  du  comte  Fer- 
dinand do  Acuna,  pour  procéder  en  (ialico  à  l'information 
et  au  châtiment  des  crimes,  qui  s'y  commettaient  avec  une 
tranquillité  révoltante.  Ces  commissaires,  ayant  saisi  quel- 
ques opulents  malfoiteurs,  en  firent  exemplairement  jus- 
tice. On  citait  surtout  l'exécution  de  deux  déprédateurs 
renommés  :  le  chevalier  Pedro  de  Miranda  et  le  maréchal 
Pero  Pardo.  Conliants  dans  Ténormité  de  leur  trésor,  ces 
nobles  brigands  se  croyaient  au-dessus  des  poursuites  au 
criminel  \  ils  ne  pouvaient  se  persuader  qu*on  osât  mettre 
la  main  sur  eux.  Après  Tarrestation,  ils  offrirent  quantité 
d*or  pour  éviter  au  moins  le  dernier  supplice;  mais  les 
commissaires  de  la  Reine  n'admirent  aueune  composition. 
Le  poids  du  métal  ne  racheta  point  les  forfaits.  Le  sang 
du  pauvre  et  les  larmes  du  faible  furent  expiés  pubrK[uc- 
ment.  La  terreur  du  crime  devint  alors  telle,  qu'en  trois 
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mois  plus  de  (quinze  cents  voleurs  et  homicides,  prévenanl 
les  poursuites,  abandoimèreat  le  pays. 

S  IV. 

T)e  si  graves  abus  ne  s'étaient  pas  invétérés  sans  préju- 
diciel' aussi  aux  intérêts  de  la  religion.  Le  relâchement 
des  mœurs  accompagnait  l'ignorance  du  clergé  et  avait 
pénétré  dans  les  cloîtres. 

Isabelle  sut  veiller  à  l'ortbodoxie  de  la  foi,  ainsi  qu'à  la 
dignité  de  TÉglise.  Elle  fit  acte  d*autorité  envers  certains 
monastères,  opiniâtres  contre  les  réformes  d*abos  auxquels 
ils  s'étaient  molleinenl  liahitués.  On  porte  à  [)lus  d'un  mil- 
lier le  nombre  des  moines  ([ui  jetèrent  le  froc  aux  orties, 
ne  pouvant  se  conformer  au  strict  rétablissement  de  la 
régie.  L'épiscopat,  précédemment  offert  comme  un  prix 
aux  servilités  de  cour,  et  tendu  en  appât  aux  ambitions  po- 
litiques, ne  fut  désonnais  que  la  réccônpense  de  la  science 
et  de  la  pureté  des  doctrines.  Non  contente  d*avoir  fondé 
la  Justice  et  purgé  le  sancluau  f,  Isabelle  voulut  préserver 
ses  Etats  des  poétiques  séductions  de  la  civilisation  arabe, 
qui  faisait  lentement  invasion  dans  les  mœurs  de  ses 
peuples. 

Pendantles  désordresdes  règnes  précédents,  les  sciences 
et  les  lettres  avaient  périclité.  Nombre  de  jeunes  Espa- 
gnols s*étaient  mis  à  suivre,  comme  écoKers,  les  plus 

célèbres  universités  des  Maures.  Ils  étudiaient  d'abord 
l'arabe,  afin  de  pouvoir  comprendre  les  savants  écrits 
publiés  ou  traduits  en  cette  langue.  De  là  étaient  nés  des 
rapports  de  camaraderie  et  de  confraternité  avec  les 
Maures,  d'où  suivait  une  tolérance  dangereuse  pour  Tor- 
tbodoxie  de  la  foi.  Les  Arabes  invitaient  à  leurs  tournois 
des  chevaliers  cbrétiens  ^  et  ceux-ci  répondaient  gentille- 
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inciil  à  celle  courloisie,  par  d  aulres  inviUtions.  Certai- 
nes dénomiiialions  ai-abes  passaient  clans  la  langue  espa- 
gnole; el  les  chrétiens  empruntaient  certaines  formes 
d'ajustement,  de  harnais  ou  d*armure  aux  Maures  fashio- 
nabies  de  Vêlez  et  de  Grenade,  cherchaient  à  imiter  leurs 
ornements  et  leurs  dessins  de  broderies.  Même  dans  les 
enluminures  des  < un  rages  de  jnetë  se  trouvai»'nl  des  rênii- 
nisceiices  arabes  Los  devises  des  chevaliers  castillans 
étaient  connues  dcb  Maures;  et  de  leur  cùté,  les  meilleurs 
gentilshommes  savaient  les  noms  des  principaux  guer- 
riers arabes.  Les  Maures  simulaient  aussi  une  sorte  de 
chevalerie.  Les  anecdotes  du  GénéralifTe,  les  verbiages  des 
odalisf|ues  de  TAlhambrali  se  répétaient  sur  les  balcons  de 
Sevill»'  et  dans  bs  boudoirs  de  (iordom  '.  On  coininenliiiL 
les  querelles  du  ban'ui  d'Abul-lfassan.  les  jalousies  sangui- 
nairesde  la  favorite  /oraya  et  le  ^rand  caractère  de  la  sul- 
tane Aixa,  surnommée  la  chaste,  ia  horra.  Les  coutumes 
des  Maures  gagnaient  insensiblement  les  Espagnols,  à  ce 
point  que  don  Alphonse  de  Agtjilar  ayant  refusé  le  cartel 
du  comte  (bî  (^abra.  ses  pairs  lui  applitpicri'nt  b"  (Iode  du 
duel  cdici»'  i)ar  un  roi  maure:  et  son  eHifiie,  atlacbee  à  la 
queue  d'une  cavale,  lut  irainéc  au  milieu  des  inlidèles. 
suivant  les  lois  de  leur  chevalerie. 

Le  père  et  le  frère  disabelle  avaient  eu  k  leur  solde 
des  mahométans.  Fréquemment  des  chrétiennes  se  trou- 
vaient au  service  des  Maures,  el  des  chrétiens  cobabitaienl 
avec  des  Mon's([ues.  Les  nicrvcilleux  d'cfitre  les  Arabes, 
les  lions  du  turban  osaient  se  luclcr  aux  (Castillanes  dans  les 
promenades,  les  carrousels,  les  combats  de  taureaux;  el 
venir  épier  à  leur  sortie  des  églises  les  gentilles  sefioritas. 

•  «  V  (>cn[>al>a  \o>  ajimio.-  «le  la  pnm*  ra  iiolili  /a.  —  Lunito,  Hls- 
toria  de  la  doimnacion  de  los  Arabes  en  bspaiia.  (aiarta  jiarte,  cap. 
xniT. 
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Les  poêles  des  deux  cultes  faisaient  échange  d'harmonie. 
Tel  troubtdour  musulmin  t'inspiniit  d*une  beauté  catho- 
lique en  renom,  tandis  que  maint  rimeur  baptisé  soupirait 
langoureusement  ses  vers,  en  Thonneur  du  voile  et  des 

babouches  de  quehiue  invisible  fille  de  Cadi  on  d'Aga. 

Isfiiiclle  résolut  d'éloigner  ses  p»ni[)les  de  cette  eonfor- 
mité  d'admiratioo  envers  les  maîtres  arabes,  et  de  rendre 
pins  familière  parmi  les  gentilshommes  la  langue  du  droit 
et  de  rÉglise  catholique,  pour  mieux  retremper  dans  son 
élément  primitif  le  caractère  de  la  nation. 

Il  fallait  d*nbord  mettre  en  honneur  la  science  :  et  ce 
n  était  pas  chose  aisée.  La  noblesse,  (mi  général,  regardait 
avec  dédain  les  livres  et  meprisiiit  rens(Mgn»Miient.  ne 
jugeant  digne  d  elle  que  les  armes  seules.  La  vivacité  du 
sang,  les  préjugés  de  caste  s'accommodaient  mal  du  calme 
et  de  Tassiduité  des  études.  Afin  d'entraîner  par  l'exem- 
ple, la  Reine  s'applir{ua  au  latin,  et  combla  de  faveurs 
dofia  licatrix  (ialindez  <pii  Tiniliail  à  ses  règles.  Klle  y 
lit  de  tels  progrès,  qu'en  un  an  elle  put  entendre  les  ser- 
mons les  thèses,  être  haranguée  par  des  and)assadeurs 
et  leur  répondre  dans  la  même  langue,  qui  était  alors  celle 
de  la  diplomatie. 

Le  succès  de  la  Reine  anima  les  beaux  esprits  delà  cour. 
L'ardeur  de  l'étude  réchauffa  la  veine  des  vieillards.  Ceux 
(p]i  ne  pouvaient  lire  les  classi(pies  dans  l'original  cher- 
chaient avidement  des  tradiiclions.  (]e  l'ut  ainsi  (jui^  le 
grand  Cardinal  d'Espagne  traduisit  en  espagnol  :  V  Enéide^ 
ÏOdy$sée,  Valère-Maxime  et  Sallusu*,  pour  les  faire  lire  à 
son  père,  qui  ne  savait  pas  le  latin.  Diégo  Lopez,  de  To- 
lède, traduisit  les  Commentaires  de  César;  Alonzo  de  Fa* 

'  «  l'or  umus  anni  i^paiiuin  tanliiin  proft  cit,  ut  non  <'A\\m  lalinos 
oralore?  intrlliaorp  ,  setl  (•liaiii  librM.s  mtcrprrt.ir!  f;u'il(  i>ot<  rat  »  — 
Ludut  Marioeus  «iculus.  De  rttnu  titspanm  memwrabUibus,  lib.  XXI. 
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lencia,  les  Vies  de  Plutarquc^  rarchidiacrc  de  Burgos, 
Juvénal  et  Dante;  George  de  Bustamen le  :  Justin,  Florus, 
Héliodore^  le  père  Âlbert  Aguayo,  les  écrits  de  Boôoe. 

La  Reine  agréait  avec  fiiveur,  pour  rencourager,  les 
hommages  de  rérudition.  Elle  accepta  gracieusement  les 
dédicaces  que  lui  adressèrent  Alonzo  de  Palencia,  de  sa 
Iraduclion  de  Josèphe  :  Antonio  Lebrija,  de  ses  traités  de 
grammaire  latine  et  espagnole  ;  Rodrigo  de  Santaîlla,  de 
son  vocabulaire;  Alonzo  de  Cordoue,  de  ses  tables  astro- 
nomiques. Isabelle  ordonna  au  docte  Diego  de  Yaieia 
d'écrire  l'Abrégé  de  Tbistoire  générale  d'Ëspagne.  Les 
gentilshommes  maintenant,  loin  de  désavouer  le  savoir, 
ne  rougissaient  plus  que  de  Tignorance. 

Fernand  Knri(juez,  don  Kadrigue  de  Portugal  suivaient 
le  cours  de  l  l'iiiversité  à  Salamanque,  où  montait  dans  sa 
chaire  un  cousin  du  Roi,  don  Guttierrez  de  Tolède,  fils  du 
duc  d'Albe;  tandis  que  don  Fernandez  de  Yelasco,  rbérî- 
tier  du  grand  connétable  de  Castille,  expliquait  Ovide  et 
Pline  devant  un  nombreux  auditoire. 

Les  esprits  moins  sérieux  se  rejetèrent  sur  la  poésie. 
Les  (hits  (I  Albe,  d'Alhuquerque,  de  Mediiia  Sidonia,  les 
marquis  de  Vilena,  de  Vêlez,  d'Astorga ,  les  comtes  de 
Benavente,  de  Castro,  le  vicomte  d'Aitamira,  et  même  le 
corregidor  de  Tolède  Gomez  Manrique,  vivaient  ostensi- 
blement dans  la  familiarité  des  muses. 

La  prévention  contre  l'aptitude  littéraire  des  femmes 
ne  tint  pas  devant  Tengouement  qu*excitait  l'exemple  de 
la  Reine.  Bientôt  devenues  par  la  science  les  rivales  des 
grands  seigneurs^  de  belles  dames  les  primèrent  hautement 
par  la  poésie. 

Doua  Lucia  de  Medrano  commentant  publiquement  les 
classiques  à  Sahimanque,  baknçait  les  succès  de  Francesca 
de  Lc^rija  dont  TUniversité  d'Alcala  admira  la  parole. 
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Isabelle  Vergm,  doâa  Maria  Pacheco  paraissaient  égale- 
ment disertes.  La  chronique  de  Jean  Vaseus  atteste  qu'il 
existait  alors  un  grand  nombre  de  femmes  vt^rsées  dans 
les  littératures  latine  et  grectiuo,  outre  les  célèbres  sœurs 
Louise  et  Angèle  Sigea.  Âogèle,  latiniste  élégante,  initiée 
,  à  l'art  musical,  jouait  de  plusieurs  instruments.  Louise, 
an  contraire,  se  bornait  à  la  linguistique  ;  mais  y  excelbiit 
au  point  d'adresser  au  pape  Paul  111  une  lettre  en  cinq 
langues.  Le  latin,  le  grec,  Tliébreu,  i  arabe  et  le  syriaque 
lui  étaient  iamiliers. 

Toutefois  ee  (ju»'  la  Ueine  prisait  plus  haut  <jue  le  savoir 
et  les  délicatesses  de  Tesprit,  c'était  la  pureté,  le  sérieux 
des  principes,  la  décence  intérieure  et  Tédilication. 

Elle  fixa  avec  soin  Tordre  des  préséances;  réglementa 
Vétiquette  ;  en  détermina  les  lois,  les  exceptions,  et  en 
imposa  strit  lement  l'observaiu  e.  Sacbant  (jue  l'exemple 
doit  venir  d'en  liaul.  elle  n  admettait  dans  le  service  de  sa 
maison  que  des  femmes  d'une  réputation  plus  pure  que 
léursang.  Elle  se  composait  un  cercle  de  femmes  d*éiite 
qui,  logées  dans  les  dépendances  du  palais,  nourries  aux 
tables  de  la  cour,  travaillaient  en  commun  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  dont  la  conversation  formait  le  cœur,  tout 
en  ornant  Tesprit  des  jeunes  fdles  de  baute  naissance 
qu'elle  groupait  autour  d  elle  pour  faire,  à  leur  insu,  leur 
^ucalion,  et  les  marier,  à  leur  gré,  suivant  Toccasion 
favorable. 

Une  si  habile  économie  distribuait  le  temps  de  la  Reine, 
qu  après  avoir  présidé  le  conseil  des  Ministres,  donné  des 
audiences,  revisé  les  procès,  conféré  avec  les  Ambassa- 
deurs, travaillé  avec  ses  intendants  et  secrétaires,  satisfait 
aux  exercices  de  pieté,  surveille  l'éducation  de  ses  enfants, 
Isabelle  trouvait  encore  le  loisir  de  coudre  le  linge  du  roi 
Ferdinand.  Loin  de  dédaigner  les  travaux  d'aiguilleen  sW 

I.  10 
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fon^i  dans  raotiquîté  profine  et  Tétode  des  livres  ninis, 
elle  avouait  avec  une  certaine  complaisance,  que  Tépoux 

de  son  choix  n'avait  jamais  mis  ik'  chemise  qu'elle  ne 
l'eût  cuiiU  clionnèe  de  ses  propres  mains  L-ne  pudique 
délicatesse  i'empécliail  de  céder  à  nulle  autre  les  soins  de 
la  personne  de  ton  volage  époux. 

On  peut  dire  que  la  qualité  dominante  d'Isabelle,  son 
instinct  propre,  étiut  une  sainte  [uideur.  Son  âme  restait 
virginale  sous  les  charges  dé  son  ineffable  maternité.  Ses 
suxeplihililês  e\c«»ssives  a\aieiil  interdil  à  ses  Dames 
d'atours  l  entrée  de  soii  cabinet  de  toilette,  pendant  qu'elle 
s'Iiabillait.  Aucune  d'elles  n'était  admise  mt^me  à  ses  bains 
de  pied.  Les  plus  graves  exigences  de  la  maladie  ne 
surprirent  aucune  concession  à  la  vigilance  de  sa  chasteté. 
Telle  était  la  puissance  de  volonté  dlsabelle,  que  pour 
épargner  à  sa  pudeur  certains  embarras,  elle  parut  sur- 
monter la  naltire;  et  si  elle  ne  put  éluder  la  condition 
mortelle,  en  accouchant  sans  douleur,  du  moins  elle 
enfanta  sans  jeter  ces  hauts  cris  par  lesquels  semble  se 
soulager  la  souffrance;  et  réprima  stoïquement  les  gé- 
missements de  la  chair 

Avec  une  pareille  supériorité  de  caractère,  une  infailli- 
bilité de  conduite  si  adjuirée,  Isabelle  avait  fait  d»'  sa  cour 
une  véritable  école  d  hoimeuroù  la  naissance,  la  poésie,  la 
gloire  se  trouvaient  rehaussées  de  l'involontaire  respect 
qu'impose  la  vertu,  de  l'enthousiasme  qu'inspire  la  modestie 

^  t  Pndabaie  H  no  liavena  piratto  marido  eamita  que  etle  no  lia* 
bItM  bllMto  7  cotfdo,  »  —  V\om,  Régnai  Cotàlkai,  tomo  II.  p.  S3S. 

*  <  Ipta  quoqua  eorporli  dolores  anlmotiMlme  pertulit  lempar,  non 
lolum  «dTerMB  valetndldls  sed  eUam  parlug.  In  qulbos  née  quetU  qui- 
Son  fuit  unquam  sed  admirabili  fortUudtne»  ut  ab  cjus  matronia  cubi- 
MirUa  aecepi,  dolorem  voccoique  eopprimebai.  ■  —  Luclua  ■arlneaa 
Mtataa,  tf«  JfaSat  nupmim  mmr,,  llb.  XXI. 
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dans  m  sublimité.  Ainsi  elle  cultivait  les  intelligences,  elle 

humanisait  les  ànies,  tempérail  les  rodomontades  si  liahi- 
luelk's  au  courage  des  ('.aslillans,  et  si  nuisibles  à  la  séré- 
nité des  familles;  elle  accouluniail  les  esprits  à  la  soumis- 
sion \  elle  rendait  l'autoritô  royale  tellement  équitable  dans 
ses  décisions  et  ses  ordres,  qu*en  les  exécutant  le  peuple 
semblait  obéir  aux  décrets  de  la  Justice  elle-même.  La 
coneentration  des  pouvoirs,  larégidarisation  de  la  force  et 
des  moyens  exéeutil's  imprimèrent  à  la  royauté  d'Isabelle 
un  caractère  de  puissance  et  de  majesté  jusqu'alors  in- 
connu. 

s  V. 

Isabelle  voulait  <'\tirper  de  TEurope  le  (]oran.  qui  (lo- 
rissait  depuis  des  sièrles  enclavé  dans  ses  Ktats.  Toule- 
fois,  avare  comme  une  mère  du  sang  de  ses  sujets,  elle 
n'aaimit  point  la  première  engagé  les  hostilités^  sans  une 
néeessité  absolue.  Mais,  aveuglés  par  Vorgueil>  les  Maures 
tramèrent  eux-mêmes  leur  perte. 

Après  avoir  demandé  la  prorogation  d'une  trêve  depuis 
longtemps  expirée,  tout  à  coup,  sans  dénonciation  de 
rupture ,  les  Arabes  traîtreusement  enlevèrent  par  sur- 
prise la  place  de  Zabara.  Cette  perûdie  d'agression  ne 
resta  pas  impunie.  La  prise  d'Alhama,  aux  bains  magni- 
fiques, répondit  bientêt  à  ce  défi  sauvage.  Dès  ce  moment 
la  guerre  se  poursuivit  intermittente,  accidentée,  irrégu- 
lière, comme  le  sol  et  le  climat  de  ces  contrées.  Isabelle 
s*était  promis,  puiscfu'on  la  forçait  à  prendre  les  armes, 
de  ne  les  déposer  qu'après  avoir  rejeté  le  Croissant  hors 
de  la  catholique  Espagne.  Elle  se  munit  d'une  nouvelle 
armure,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  à  l'arsenal  de  Ma- 
drid. Son  épée,  plus  longue  que  celle  de  ses  campagnes 
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contre  le  Portugal,  plus  riche  aussi,  à  pommeau  et  gardt^ 
dorés,  s'enfermait  dans  an  fourreau  de  velours  bleu  clair, 
brodé  d'argent.  Son  monogramme  ornait  son  casque; 
et  un  gracieux  dessin  de  fleurs  couvrait  ses  brassards,  sa 

cuirasse  et  ses  bottes  d'acier  poli. 

Avant  (rouvrir  la  campaLnie  ,  Isabelle  demanda  les 
prières  de  l'Église;  car  le  vrai  l)ut  de  cette  guerre  était 
le  triomphe  social  de  la  Croix.  Cependant,  au  lieu  d'imi- 
ter les  levées  en  masses  des  anciennes  croisades,  et  de 
précipiter,  à  la  fois,  les  populations  chrétiennes  contre  les 
fiopiilattons  musulmanes,  sa  prévoyance  redouta  Texci- 
lalion  du  l'anatisine,  reuc()inl)r(*Mieul  des  mulliliult  s.  les 
désordres  du  zèle  non  discipliné,  l'abandon  des  Iravauv 
agricoles.  L'humanité  de  la  Reine  désirait  épargner  le 
sang;  son  prosélytisme  sauver  les  âmes,  et  non  pas  exter- 
miner la  race.  Son  génie  conçut  un  plan  de  guerre  tout 
féminin,  où  la  patience,  Thabileté  et  la  valeur  person- 
nelle devaient,  suppléant  au  nombre,  éviter  une  énorme 
consoiiiinalion  d'bounnes.  et  assurer  le  succès  liiial  de  ses 
armes.  Il  consistait  à  proliler  des  rivalités  inleslines  de 
Tennemi,  en  divisant  ses  intérêts;  à  l'affaiblir  peu  à  peu 
en  lui  enlevant  successivement  toutes  ses  places  fortes, 
afin  d*isoler  complètement  Grenade  avant  d'attaquer  k 
découvert  cette  fière  cité,  orgueil  de  Tislamisme  en  Occi- 
dent. 

Le  plan  d'Isabelle  était  surlout  de  paraîire  n'en  pa> 
avoir,  et  de  ne  point  formuler  son  système  de  guerre. 
Seulement,  dans  Tintimité,  elle  disait  avec  finesse  en 
jouant  sur  les  mots  :  «  C'est  grain  à  grain  qu'on  mange  la 
«  Grenade  \» 

*  •  Grano  à  grano  ae  ha  île  romer  la  gnuiada.  • 
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s  VI. 

En  voyant  de  telles  choses  s'accomplir  sous  l'unique 
inspiration  d'une  femme,  rimaginaiion  demande,  impa* 
Uente,  à  posséder  Tidée  de  sa  personne.  Il  nous  sera  pos- 
sible de  la  satisfaire.  Heureusement  les  documents  abon- 
dent, et  îles  détails  précis  nous  ont  été  légués  par  des  gens 
de  sa  cour. 

La  stature  de  la  Heine  était  d'une  grandeur  moyenne 
mais  admirablement  proportionnée  à  ses  membres  et  à  ses 
traits.  L'indicible  élégance  de  sa  forme  semblait  se  déta- 
cber  du  sol.  Sa  taille  souple  et  ferme  dérobait  sa  force 

sous  la  gnice.  La  seule  noblesse  de  sa  pose  trahissait  sa 
n.atiire;  s<i  déinarche  révélail  son  aulurilé.  Ses  cheveux 
fins,  lungs  et  d'un  hloiid  ard^^nt  avîueiit  un  prand  éclat. 
Sa  peau,  d'une  blancheur  mate,  s  animait  au  visage  de 
fraîches  carnations.  Ses  yeux  oflri:aient  cette  rare  nuance 
qui  de  l'azur  passe  au  vert  transparent    La  limpidité  de 
son  regard,  qu^éclairait  sa  Gnesse  de  pénétration,  jetait 
une  pure  lumière  sur  le  modelé  de  ses  joues,  restées  ver- 
meilles malgré  ses  travaux  de  Heine  et  les  fatigues  de  sa 
maternelle  fécondité.  Ses  lèvres  chastement  closes  ca- 
chaient la  perfection  de  ses  deub.  De  chaque  coté  de  sa 
tempe,  des  nattes  luisantes  couvraient  à  demi  son  oreille 
assez  grande,  mais  d*nn  enroulement  délicat  et  finement 
correcte.  La  sérénité  de  son  âme  respirait  dans  la  grâce 
pudi(|ne  de  ce  galhe,  où  la  vigueur  de  l'expression  s  unis- 
siiil  a  la  sua\  Ile  île  la  forme. 

C.ette  beauté  ne  tenait  ni  aux  lignes  des  traits,  ni  à  Té- 
clat  du  teint,  mais  provenait  de  la  pureté  de  Tensenible  si 

■  «  Muy  blaïKi  y  roTia,  lot  ojos  entra  verdes  y  ■»!«§.  » —  Hernando 
dél  Pnlgar,  CkmUea  de  ioi  H9f/u  Catoikiu,  cap.  sxiii,  fol.  18« 
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mélodieusement  assorti  à  la  calme  expression  des  pen- 
sées. Et  par  cela  que  la  Reine  était  de  son  essence  un  mo- 
dèle {ingéli<iii('  (le  constance  et  de  chasteté,  ses  Irails 
avaient,  pour  ainsi  dire,  reçu  Tempreinte  de  son  ànie  ;  ils 
en  semblaient  Le  rev(^tement  extérieur,  et  avaient  peu  à 
craindre  le  ravage  des  ans. 

En  effirt»  en  perdant  sa  première  fratcheiu",  le  velouté 
des  paupières,  Téclal  du  teint,  cette  efllorescente  harmo- 
nie des  contours  (pii  fait  le  charme  ordinaire  et  le  secret 
de  la  hcaiilc  coinnuiiuMiiout ,  Isabelle  n'avait  rien  ponlu 
de  sa  iinîce.  Seulement  son  charme  avait  nn'iri  comme  son 
esprit.  La  majesté  se  substituait  insensiblement  au  pres- 
tige, sans  que  sa  domination  fût  aucunement  amoindrie. 
Son  énergie  d'eidstence  et  sa  trempe  héroïque  de  carac- 
tère se  voyaient  dans  la  netteté  de  ses  attitudes;  sa  voix 
sonore  et  d'un  timbre  clair  était  nette  et  ferme  comme  Sti 
raison.  Celte  femme  justement  appelée,  par  M.  de  Moida- 
Iniihert,  «  la  plus  noble  créature  qui  ait  jamais  régné  sur 
les  hommes,  »  formait  un  type  merveilleux  que  Ton  a  vu 
partiellement  reproduit,  et  n&parti  comme  des  lots  d*héri- 
tage,  entre  ses  quatre  filles. 

Bien  loin  d'exagérer,  par  radmiratîon,  le  charme  sou- 
verain (pie  rayonnait  Isabelle,  nous  décolorons,  au  con- 
traire, en  rellleuranl  de  notre  rude  prose,  ce  noble  sujet 
de  peinture.  L'espace  nous  manque.  Notre  plan  nous  con- 
damne au  plus  strict  laconisme.  Ce  que  nous  avons  dit 
est  bien  au  dessous  de  ce  que  nous  pensons*,  et  ce  que 
nous  pensons  ne  saurait  renchérir  sur  ce  que  nous  appren- 
nent les  annalistes  contemporains  et  les  chroniques  olli- 
cielles. 

Nous  ne  citerons  pas  les  poètes,  les  rhéteurs,  les  écri- 
vains de  cour:  nous  ne  voulons  mentionner  que  les  témoi- 
gnages rendus  à  sa  ménxMre,  par  ceux-là  qui  s*étaient  tus 
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ciesoii  v  i\an(.  r(  dont  I  clof^o  poslimiinMie  saurait  Hve  gu(&> 
pecté.  Nous  ne  clioisiroas  niùiiie  tout  exprès  que  ie  senii- 
ment  d'évéques,  de  religieux,  d'ecdésiastiquet  aeerédilél 

Le  boDcuré  ée  Los  Pabctoi,  VMè  Andres  Berntyct, 
èmmwn  hisloirefiiMio9erîte,s'éerittt,  aTecsa  pieuse  naïveté 

traii  mi  ration  :  «  Qui  pourra  AiiunuMTr  los  perfections  de 
celte  Irès-chrèlieuue  i  l  bienheureuse  Heine,  la  plus  digne 
d'étxe  louée  à  jamaûl  en  dehors  de  sa  chasteié  par  exeeU 
lence  et  de  sa  aobte  origine,  elle  tira  des  nombreuses 
qualités  dont  Notre  Seigneur  Tavait  ornée,  le  moyen  de 
surpasser  et  d'édipser  toutes  les  Reines  qui  parurent  ayant 
elle,  non-seulement  en  Espagne  mais  dans  le  monde  en- 
tier! ))  Sous  le  rajiport  de  la  foi  il  la  eompare  à  sainte 
Hélène,  mère  du  grand  Constantin.  11  rappelle  son  zèle 
pour  rÉglise,  son  épuration  du  clergé,  sa  surveillance  des 
vices  monastiques,  sa  sincère  piété,  sa  véracité  intime,  sa 
loyauté  politi^,  sa  souniisBioa  aux  volontés  de  son  royal 
époux,  sa  libéralité  envers  les  monastères,  les  églises-,  il  la 
nomme  enfin  une  seconde  Klisalx^tli Ce  n'est  qu'après 
avoir  parlé  des  vertus  de  la  Bt  iiie         parle  de  la  l)eauté 
de  la  femme,  de  ses  proportions  harmonieuses,  de  son 
9asle  si  noble  et  de  son  inimitable  maintien. 

Le  Franoiseain  de  VaHadoM ,  auteur  anonyme  du  Osrro 
dê  lag  dofUts,  ayant  vu,  de  ses  yeux,  la  Reine  dans  son  in« 
térieur,  éprouve  le  même  embarras  pour  parler  de  celte 
ùme  immense,  que  rarcbiciiruuugrapiie  iuipériul  Oviedo 

'  •  Fué  nitii  prmlpntisiiiia  Hpina,  mui  calolica  en  la  tanla  fé,  sicut 

Hellena  mn/cr  (  onsfanlini        Kué  mui  devotislmn  é  mui  nbediontc  a 

la  Santa  Ma«lie  UU'riji,  é  inui  amiga  ë  devota  de  In  s  nta  <•  limpia  reli- 
gion.. ..  Li:^imn;eia  cdifioadora  de  tonraplos,  iiionaskrios.  iylchius  ,  5e- 
cunda  Hchsubel  contmens.  • — AmlriA  DenraUki,  •MtwtwiO  de  /«wffryfi 
CatàlicoSt  cap.  ce.  yu. 
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appelle  un  Océan  de  vertus'.  11  s'écrie  :  <(  Qui  pourrait 
raconter  le  sage  rêjïlenieiit  que  celte  Reine  Qitholicpie 
avait  établi  pour  sa  maison  el  sa  personne  ?...  »  11  rap« 
porte  que  non-seulement  cette  trè&<*b rétienne  Princesse 
forma  ses  enfants  à  une  grande  perfection,  mais  que, 
parmi  les  dames  et  les  femmes  de  son  palais ,  tout  était 
perfection  et  sainteté^.  O  Franciscain,  après  avoir  dit  un 
trait  (le  la  piété  filiale  (risa])elle  .  nombré  des  qualités 
dont  chacune  était  une  vertu,  et  montré  rimpossihililé 
de  célébrer  une  telle  réunion  d'excellences,  rend  hom- 
mage à  cette  beauté  qui  frappait  de  respect.  Il  voudrait 
pouvoir  décrire  quelques-uns  de  ses  traits ,  et  rappeler 
cette  harmonie  de  proportions,  cette  inexprimable  do» 
cence  de  maintien  à  la  fois  royal  et  modeste. 

Le  continuateur  de  riiistoire  palentine,  par  révecjue 
Rodrigo  Sanchez  de  Arévalo.  dcclai  t' saii>  détour  que  la 
nature  n'a  jamais  produit,  el  que  la  Provideuce  n'a  jamais 
décoré  du  diadème  une  femme  qui  se  puisse  comparer  à 
la  Catholique  Isabelle  :  car  toutes  ont,  par  les  faiblesses 
du  cœur  ou  du  gouvernement,  faibli  en  quelque  occasion, 
tandis  qo*en  la  suivant  do  berceau  à  la  tombe ,  on  voit  sa 
grandeur  d'âme  surpasser  toutes  les  femmes  qui  la  précé- 
dèrent. Il  pense  que  sa  pureté  fut  si  parfaite,  qu'on  ne 
peut  lui  supposer  à  cet  égard  une  faute  mentale  ^. 

'  «  Aunqtic  yo  no  son  (an  suficifntc  ni  tal  nii  ostîlo  para  navc-ar  c 
discurir  por  la  mui  alta  é  profunda  imw  Uc  sus  excelëncias.  i* — Ovicdo  y 
Valdez,  Quincuagenaê      estancut  XI. 

*  «  No  •olamente  esta  Cristianisima  Kcina  criû  ti  sus  hijas  en  sran 
pcrfeccloo,  mas  aun  las  damas  y  mugeres  de  su  casa  todo  era  perfecelon 
y  sanlitad.  » 

*  •  Non  naturt  el  limilem  in  regio  dieo  diademata  consUtutam  pio- 
eieaTU...  Banc  enim  si  a  prlmU  ejos  cnnabalis  emisaam  iisque  ad  ani- 
maa  q|as  vttaoi  eontamplaniai.....  ut  In  ea  nUiun  iiiiiiqiiaiii  calorii  nu« 
pitt  atinnlimi.....  • 
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Le  Sil  ilieii  Lucio  Marineo,  chapelain  du  roi  d'Aragon, 
s'essayant  à  parler  d'Isabelle,  ne  peut  dépeindre  tant  de 
cbannes  et  d'enchantements.  Il  avoue  que  tout  ce  que  le 
Roi  possédait  de  grâce ,  de  distinction  et  de  dignité  supé- 
rieure se  trouvait  réuni  chez  la  Reine,  mais  à  un  degré 
bien  plus  éinintMit.  11  appelle  Isabelle  «  toute  la  félicité 
des  Espaprnes,  tout  Thonneur  de  la  nalion,  le  plus  bel 
exemplaire  de  toutes  les  vertus  '.  » 

Plus  tard,  le  vénérable  don  Juan  de  Palafox,  évèque 
d'Osma,  constatait  une  certaine  conformité  morale  entre 
sainte  Thérèse  et  la  reine  Isabelle,  d'après  les  ressem- 
blances de  leur  style  épistolaire,  leur  conception  desclioses 
et  les  formes  tle  la  pensée.  Il  en  induisait  avec  sagacité, 
que  si  la  sainte  avait  été  reine,  elle  eût  été  une  autre 
Isabelle  ^  ainsi  qu'Isabelle  eiH  été  une  autre  sainte  Thé- 
rèse dans  la  vie  religieuse  \ 

Et  de  peur  que  Ton  ne  croie  que  le  temps  a  pu  ajouter 
ses  prestiges  au  souvenir  de  cette  majesté,  appelons  un 
témoin  oculaire  qui  prit  date  de  ses  impressions,  au  milieu 
des  grandeurs  qu'il  lui  fut  donné  d'admirer.  Le  proto- 
notaire apostolique  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  littéra- 
teur renommé,  chargé  de  propager  à  la  cour  le  goût  de  la 
belle  latinité,  écrivait  au  célèbre  Pomponiiis  Lsptus,  le 
grand  classique  de  Rome  :  «  Prends  pour  un  feuillet 
sibyllin,  Pomponius,  ce  que  je  vais  te  dire  :  cette  femme 
est  plus  forte  qu'un  homme  l'ort^  supérieure  à  toute  âme 

*  «  Omnis  Hiipanis  félicitas,  omne  decué,  omnium  virtutum  pulcher- 
rimum  spécimen.  »  —  Lucii  Marinei  Sicall,  de  rebut  UUptmlM  numth 

rabiltbuSj  liber  XXI. 

'  «  Que  si  la  Saiila  Imhicra  sidu  Rein»  furra  otra  l?abel,  as!  corno  si 
Isatiel  hubicra  «ido  n.ligiosa,  fiiorn  otra  ?anta  Tcresa.  »  —  Diéso  Clcinen- 
cin,  Memohas  de  la  academia  real  de  la  UUtorta.  ilu&tracioD  XXI» 
tumo  Yl,  p.  blZ, 
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humaine,  un  modèle  admirable  de  décence  et  d  honnê- 
teté Jamais  nulle  part  la  nature  ne  forma  uns  femme 
qui  kii  fut  comparable.  H*e9t-il  pas  merveilleux,  Pom- 
ponkis .  (|ue  les  qualités  les  plus  opposées  k  cdles  de  la 
femme  se  trouvent  abonder  en  celle-ci  comme  naturelle- 
ment ?  >» 

Le  temps  donna  raison  au  protonotaire  apostolique  :  rien 
ne  démentit  son  jugement.  Seulement  la  vertu  d'Isabelle 
ne  fit  que  s'étendre  et  que  s'exhausser  aTec  les  années. 
La  douleur  Tennoblit,  et  la  souffrance  lui  donna  sa  con- 
sécration. Plus  tard,  le  même  écrivain,  voulant,  parmi 
lant  <lo  trcsors  de  ràme.  désipicr  la  plus  caraclêrisliipie 
viM'Iu  d"lsid)clle,  nomma  la  chasteté.  La  pureté  de  cette 
mère  de  douleur  respirait  si  visiblement  dans  tout  son 
être,  qu1l  assure  qu'on  eût  pu  la  nommer  la  chasteté 
même.  Pour  compléter  sa  pensée  ,  Pierre  Martyr  ajoute 
qu  après  la  sainte  Vierge^,  assurément  aucune  femme  ne 
fet  i^iis  chaste  qulsahelle. 

L'aiiloHlé  do  CCS  aravcs  tcmoi«;nages  va  le  céder  encore 
à  iiiu'  a|)i)!  ('i  iah()u  plus  émiuente,  celle  d'un  hoimne  vi  ai- 
ment  exti  aordinaire,  qui  resta  humble  amant  de  la  pau- 
vreté, au  faite  des  honneurs,  tout  en  se  montrant  grand  Ar- 
chevêque, grand  Oirdinal,  grand  Ministre,  même  grand 
Capitaine  :  le  savant  Franciscain,  frère  Ximenés  Cisneros. 

Après  avoir  retracé  les  .sublimités  de  la  Heine,  cpill 
«  n'véniit  avec  admiration,  n  cet  illustre  p:énie  déclarait 
u  que,  dans  les  mondes  de  notre  système  planétaire,  le 

1  «  flabcto  pro  Sibylle  folio,  l'omponl,  qnod  niinc  retenim.  EM  !i«e 
fcmiiia  forti  viro  forUor,  omni  anima  humana  constantior.  Minim  pudl- 
titia'  rt  îioiustitatis  cxemplar,  etc.  »  —  Opttt  epistitêarum,  f*etri  Mar- 

tjris  AngliTii  Moriiolan»         folin  5,  ppist.  vi. 

'  "  Hwv  f»il"i  post  illani  intonn-ralam  Viruinem  l>ri  ]*anHn.  •  —  Optts 
epUlolarum,  liber  Uecioius  seplimus,  cpiâl.  cglxxviiij. 
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soleil  n\»claira  jamais  son  épale'.  »  Si  ce  saint  liommo 
s'eiigafToa  dans  une  tclN»  jillii matioii.  c'est  (jiril  avait  tra- 
vaillé avec  Isabelle,  pour  elle,  sous  elle  ^  fail  partie  de  ses 
conseils,  visité  sa  conscience,  connu  sa  fervente  piété, 
sa  pureté  d'intention;  mesuré  Tétonnante  profondeur  de 
ses  vues  administratives. 

En  dépit  de  nos  regrets,  Vétroite  précision  de  notre 
cadre  se  refuse  an  portmit  Ho  rndniirahlc  fcnniic  qui  fut 
un  si  grand  H<m.  Nous  nous  bornons  à  constater  seule- 
ment que  dans  sti  nature  élevée ,  Isabelle  fut  la  personni- 
Hcation  vivante  du  génie  chevaleresque  de  son  époque  et 
de  SR  natkm.  Nulle  femme  ne  joignit  sur  le  trône  nne  foi 
pk»  sincère  à  une  prudence  plus  consommée,  et  n*y  fit 
briller  une  loyauté  plus  limpide.  Manifestement  nne  sorte 
de  IxMii'tliction  |>anjt  attachée  a  ses  projets  connue  à  ses 
acle^.  Isabelle  put  toujours  faire  lorsqu'elle  voulut  j  et  elle 
voulut  toujours  lorsqu'elle  put  faire.  Le  succès  justifia 
ékmme  ée  ses  entreprises.  Elle  agrandit  son  petit  royaume 
tfl'ette  avMt  recueilli  dans  le  dernier  abaissement,  et  Té- 
leva  elle  seule  au  ranp  de  première  pmssanre.  En  susci- 
tant autour  d'eHe.  pour  la  servir,  de  hautes  capacités,  de 
sincères  dévouements,  hieu  pei-iuil  que  la  sagesse  de  ses 
conseils  surpassât  encore  celle  de  ses  conseillers. 

Par  Isabelle  s^accomplit  le  principal  fait  de  la  politique 
européenne ,  Texpolsion  du  Croissant.  £t  avec  Isabelle 
s'opéra  rév^nement  le  plus  prodigieux  de  Thumanité, 
celui  qui,  en  doublant  son  domaine  terrestre,  décuple 
l'horizon  de  ses  investigations  scientitiques. 

*  •  Gui  simitem  toi  notlerplaiietaris  puimaiM  io  tcrriiiipeilt.  •  * 
Fortanatos  Rnbertus,  Meaohgium  sancii  FraieUei,  p.  lOSS. 
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dirn  Juan  Perw  de  Marchena.  —  Arrivée  fortuite  de  Colomb  k  ce  monastère.  — 
Hospitalitt^  qu'on  donne.  —  Amitii^  qui  s'établit  enlro  Colomb  et  Juan  Pem  éê 
liardiena.  —  Le  Pere  GardirD  le  recommande  au  confeaaear  de  la  lleiae. 

SI. 

A  une  demi-lieue  de  Palos,  en  vue  de  TOcéan,  8*élève 
un  promontoire  rapide  et  sec,  jadis  entouré  d'une  cein- 
ture dt^  vitiiiolih's  parserîK's  de  li}îiiiei*s,  ot  dont  le  sommet 
se  rouromiail  d  iin  bois  de  pins  à  rormt*  ondiellilère.  Pa- 
reil au  nid  de  la  colombe  dans  les  cyprès,  un  monastère, 
caché  par  la  forôt,  élançait  son  clocher  par-dessus  la  dme 
murmurante  des  arbres,  d'où  s*exhalait  une  senteur  dont 
Tarome  salutaire  allait  s*unir  au  parfum  du  thym  et  des 
lavandes  rpii  poussent  à  leurs  pieds. 

(>  monastère,  (piMiabilaicnt  alors  des  relîpeiix  de  Saini- 
Franeois,  était  dédie  a  la  Vierge.  Il  s'appelait  Santa-Maria 
de  la  Habida.  11  fut  construit  sur  les  démolitions  d'un  de 
ces  temples  que  le  paganisme  aimait  à  ériger  dans  les  bo- 
cages sacrés  et  les  hauts  lieux.  Le  bâtiment,  tout  badi* 
geonné  de  chaux  à  la  mode  arabe,  n'offrait  aucune  unité 
de  style.  On  voyait  (pj'il  avait  été  agrandi  à  diverses  épo- 
(pies  suivant  les  besoins,  sîins  soiiei  de  la  symétrie  et  de 
l'arcbitecture  ;  Tenceinte  renfermait  deux  cloîtres  inté- 
rieurs, une  chapelle  à  portail  de  forme  ogivale,  et  un  jar- 
din, où  les  jasmins  moresques  s'allongeaient  parmi  les 
pampres  de  la  treille  qui  festonnait  le  promenoir  d*été, 
bordé  de  citronniers  et  de  romarins. 
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I>e  la  toiture  du  couvent,  dont  la  coupole,  entourée 
d'une  rampe  en  maçonnerie,  avait  autrefois  pu  servir  d'oln 
servatoire,  le  regard  embrasse  du  côté  de  la  terre  un  large 
horizon.  Des  plaines  qu'arrose  le  Guadalquivir,  il  s^étend 
aux  montagnes  du  Portugal,  dont  laGuadîana,  en  traçant 
la  frontière,  baigne  les  soubassements;  et  peut  compter 
les  nombreux  cours  d'eau  et  les  bourgs  de  la  province 
d'Huelva,  tandis  (|ue  du  côté  de  la  mer,  sa  portée  s'épuise 
dans  rimmensité  de  Tazur. 

En  juillet  1485,  était  préposé  à  ce  couvent  comme  Père 
Gardien,  un  homme  envers  lequel  ses  contemporains 
forent  coupables  d'ingratitude,  mais  qui  ne  saurait  être 
oublié  dans  notre  histoire. 

Assujelli  (le  co'ur  à  la  règle  de  son  institut,  ce  religieux 
ollVait  a  sa  connnunauté  Texemple  d'un  parfait  disciple  de 
Saint-François.  Il  était  un  sujet  d'édification,  et  le  renom 
de  sa  piété  avait  dépassé  les  murs  de  clôture  de  la  Rabida. 
n  s^étaît  vu  tout  à  coup  appeler  à  la  Cour.  La  reine  Isa- 
belle avait  parfois  requis  son  conseil;  elle  le  prisait  si 
haut,  c|u'elle  avait  voulu  faire  plonger  dans  sa  conscience 
le  regard  pénétrant  de  ce  moine.  Il  fut  son  conrosseur; 
mais  le  bruil  de  la  Cour  ne  put  Hre  supporté  par  Thumble 
Franciscain!  Ce  moine  n*aspirait  qu'à  la  placide  régularité 
de  son  cloître*,  ses  instances  lui  obtinrent  enfin  d'y  rentrer. 
LaReine  ne  Testimait  pas  seulement  comme  rellgieuxd*une 
sainte  vie,  comme  guide  spirituel  et  grand  théologien;  elle 
honorait  sa  modestie  qui  ne  pou\ail  pourtant  (lerul)er  en- 
tièrement sii  science;  elle  le  tenait  pour  babile  astronome  ' 
et  excellent  cosmographe.  Le  témoignage  qu'elle  rendait 

*  «  Porque  es  un  bucn  estrôlogiio,  y  siomprc  nos  parccio  que,  etc.  • 
—  Lettre  de  ta  reine  Isabelle  à  Christophe  Colomb,  du  6  septem^ 
1499.  Documentoft  diptomaUcos,  n*  txxi. 
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à  la  fois  à  sa  science  cl  à  sa  inaiisuètude  de  caractère  est 
parviMui  jusqu'à  nous. 

Ce  i  miciscain  s'appelail  Frère  Juan  Perez  de  Marclieiia. 

Sa  fervente  piélé  n'avait  point  étouffé  son  inclination 
aux  mathématiques;  et  sa  possession  des  soienoes  exactes 
ne  nuisait  point  à  son  goût  des  lettres.  On  ne  peut  mettre 
en  doute  la  variété  de  son  savoir.  L'Arcliichronopfraphe 
impérial  Oviedo  dit  (juc  u  ce  ri'li|iieii\  était  grand  (los- 
niographe,  »  Thistoriograplie  royal  don  Antonio  de  lier- 
rera  ajoute  qu'il  était  «grand  humaniste',  » c'est4-dire 
énidit  et  littérateur.  L'historien  des  indes,  Lopez  de  Go* 
maim,  mentionne  également  sa  littérature  et  sa  spécialité 
dans  les  sciences  Quant  à  rexcéllence  de  sa  vertu,  elle  a 
été  altesléi'  au  s<)uv*»rain  ponlilV  Léon  X  j»ar  le  premier 
évêque  des  Aniilles.  M^'  Alessandro  (ieraldini  parle  «  de 
sa  vie  pieuse  el  de  sa  sainteté  de  toutes  parts  reconnue  ^.  » 

Après  avoir  constaté  la  supériorité  intellectuelle  et  ascé- 
tique de  ce  Franciscain,  on  peut  le  suivre  par  Timagina- 
tion  sur  le  toit  où,  en  sa  qualité  d'astronome,  il  avait 
établi  une  sorte  d'observatoire.  II  n'usait  de  ses  préroga- 
tives de  supérieur  (pie  pour  étendre  le  champ  de  sa  médi- 
tation el  prolonger  T heure  de  ses  études. 

Souvent,  pendant  le  sommeil  de  ses  religieux,  dans  les 
nuits  sereines,  le  Père  Juan  Perea  de  Marchena,  élevant 
son  àme  vers  le  Créateur  des  Mondes,  suivait  avec  atten- 
tion le  cours  harmonieux  des  astres.  Ardente  comme  un 

>  Ovicilo,  Utsloiia  itatni  ul  y  gciu  ial  de  las  Induu,  lil*r.  11,  cap.  v. 
—  Herrera,  Hisf.  ijvncr.,  UrcMile  1,  liv.  I,  cliap.  vu. 

*  «  Cosmograîu  y  huiuuuiàla.  •  —  Lopez  de  Guniura,  Uistoria  de  lot 
indias. 

*  ■  Homo  viU,  religione  et  tanctimonla  undiquc  probatas.  >— /liiie- 
rmrkim  ad  regiotm  Mb  ^uinoetktii  plaça  cotuMulas,  Alexanéri 
GeraldM  Afmm,  epUcopi,  etc.,  Ubar  XIV. 
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phare,  su  pensée  brillait  solitaire  sur  cet  escarpeiiient.  Du- 
rant le  jour,  aux  moments  que  ne  réclamaient  point  les 
offices  du  chœur,  il  remontait  au  même  lieu  de  ses  re- 
flexioBB,  ei  ses  intuitions  dont  nul,  peufr-6tre,  dans  toutes 
les  E^tagnes  ne  se  doutait  dors.  A  Taspeet  des  figues 
s'allant  perdre  dans  un  lointain  insaisissable,  vere  Tooci- 
dent,  il  se  demandait  si  par  delà  ces  espaces,  que  n'avait 
jamais  fraiu  lii  aucune  voile,  s'étendait  réellement  Tempire 
de  la  MER  T^NKRHEusE,  ce  formidable  Océan,  ainsi  nommé 
i  cause  des  ténèbres  et  de  robscurîtë  qui  voilaient  sa 
nature,  sa  profondeur,  ses  limites  insondables. 

Ce  doute  indiquait  déjà  un  progrés. 

La  croyance  des  cosmographes  était  singulièrement 
confuse  au  sujet  de  la  mer  tknébhki  sk.  I.es  uns  assuraient 
qu'en  continuant  à  voguer  vers  Iduest  en  droite  ligne 
pendant  trois  ans,  on  n'atteindrait  pas  encore  le  rivage. 
D'autres  disaient  que  les  Ilots  de  la  usa  témébrbcsi  se 
eontinuaient  A  Tinfini,  et  qu*elle  était  sans  bords.  Suivant 
ses  divergences  d*opinion  sur  la  forme  de  la  Terre,  cha* 
que  maître  de  géographie  variait  de  système  loucliant  la 
MER  TKNÈBKErsE;  mais  le  Père  Juan  l'erez  de  Marchena, 
sans  se  laisser  imposer  par  les  géographes  arabes  et  les 
pilotes  renommés,  se  demandait  si  par  delà  ces  ondes,  il 
n'y  avait  point  des  terres  inconnues  aux  Chrétiens.  Sa  sol- 
licitude pour  le  salut  des  peuples  qui  ignoraient  le  Christ, 
le  désir  de  voir  le  saint  nom  de  Jésus  béni  chez  toutes  les 
nations,  le  ramenaient  sans  cesse  a  cette  question:  N'y 
a-t-il  rien  par  delà  cette  étendue  ? 

Toujours  SOS  pressentiments  lui  donnaient  une  réponse 
affirmative.  Indépendamment  de  ses  connaissances  théo* 
rlques,  le  Gardien  de  la  Rabida,  par  ses  fréquents  rapports 
avec  les  marins  de  Palos,  petite  ville  aujourd'hui  aban- 
donnée, mais  H  cette  époque  le  centre  de  relations  luintai- 
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nés,  96  trouvait  fort  au  courant  des  expéditions  des  Por* 

tugais  sur  la  côlo  occidentale  de  TAfrique,  et  instruit  des 
découvertes  qui  avaient  eu  lieu  aux  Acon  s  et  au  ca|)  Vert. 
11  doiDÎnait  la  croyance  vulgaire  des  hommes  de  mer  de 
son  voisinage. 

Un  jour,  pendant  que  vaquant  aux  occupations  de  sa 
charge  il  passait  près  de  la  loge  du  frère  portier,  il  aperçut 
au  parloir  extérieur  Garcia  Hemandez ,  le  médecin  de  la 
«  oininuiiaiilc.  ^enli  de  Palos,  reffarilanl  avec  surprise  un 
vova^cur  (|ui,  arrive  à  pied  nccoriipagiiè  (ruii  petit  enfant, 
en  ce  lieu  si  écarté  de  la  roule,  demandait  au  frère  porlier 
un  peu  d'eau  et  de  pain  pour  son  Gis.  Le  Père  Gardien  re- 
marqua Tair  de  distinction  de  cet  homme  contrastant  avec 
son  dénùment.  Reconnaissant  a  son  langage  quil  était  ^ 
étranger,  il  se  sentit  pris  d'une  curiosité  mêlée  d'înlérêt,  et 
lui  demanda  d'oii  il  venait,  où  il  allait.  Le  voyajjeur  lui  ré- 
pondit très-simplement  qu'il  venait  tritalie.  et  qu'il  allait  à 
la  Cour  voir  les  Rois,  afin  de  leur  communiquer  un  projet 
important.  Le  Père  Gardien  engagea  l'étranger  à  entrer 
dans  le  cloître  pour  s'y  reposer  un  peu,  ce  que  celui-ci 
accepta. 

Ce  voviigeur  était  (Christophe  Colomb. 

Connnent  se  trouvait-il  amené  dansée  monastère?  C  est 
ce  que  personne  ne  saurait  dire. 

Fn  quelque  lieu  qu'il  fût  débarqué,  soit  au  Port-vSainte- 
àlarie,  soit  à  San-Lucar  de  Barrameda,  soit  a  la  Higuerra, 
ou  à  Palos  même,  sa  présence  au  monastère  de  la  Ra- 
hida  ne  s'explique  pas  naturellement.  Ce  couvent,  alors 
complélemeiil  caché  djins  les  pins  et  \  isihle  seiileiiuMit  du 
côté  de  la  mer,  se  trouvait  hors  de  la  droite  roule  (|iie  «le- 
vait suivre  (>)lomh  pour  atteindre  Huelva.  Ce  n  est  qu'en 
s'égarant  qu'il  avait  pu  y  arriver.  U  y  avait  été  nécessaire- 
ment amené  par  un  de  ces  hasards,  calculés  admirable- 
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ment,  qui  noiis  révéleot  Taciion  d*une  paiastaoe  supé» 
rieure  devant  laquelle  nous  nous  proBteraons. 

En  ce  moment  Colomb  n*aUait  pas,  comme  on  Ta  tant 
répété,  à  Huetra  voir  son  beaii-frère  Pedro  Correa,  Tan- 

cien  gouverneur  de  Porto-Santo  '  ;  mais  à  Huelva  chez  un 
Espagnol  obscur,  nommé  Muliar,  qui  avait  épousé  la  plus 
jeune  sœur  de  sa  femme  '\  et  à  laquelle  il  aurait  sans  doute 
confié  son  enfant  pendant  la  poursuite  de  ses  instances  à 
la  Cour  de  Caslille. 

Assurément,  si  la  manière  dont  Christophe  Colomb 
aborda  en  Portugal  fut  poétique  et  romanes<|ue,  la  fa(*on 
dont  la  Providence  l  assistait  à  son  débarquement  eu  Es- 
pagne n'est  pas  moins  merveilleuse,  ^uand  il  arrive  sans 
protection,  sans  recommandation  aucune,  destitué  de  iout 
appui,  dans  un  pays  dont  il  ne  sait  pas  même  encore  ht 
langue;  la  bonté  divine  Tadresse  à  Tbomme  le  mieux  pré* 
paré  à  ses  idées,  le  plus  digne  de  le  comprendre  et  de  le 
confirmer  dans  sa  mission. 

Sous  la  bure  ([ui  couvrait  sa  poitrine,  Juan  Perez  de 
Marchena  cachait  un  patriotisme  généreux.  ISï  i'àge,  ni 
la  science,  ni  les  austérités  n'avaient  rétréci  son  cœur. 
Son  âme  expansive  conservait  des  impressions  pleines  de 
fraîcheur  et  de  vivacité.  Elle  se  ressentait  de  cette  per* 
manente  jeunesse  de  la  vertu  que  le  temps  ne  saurait  at- 
teindre. Il  accueillit  fraternellement  l  étranger  vers  lequel 

*  Siiis  exception,  tous  les  biographes  de  Colomb  ont  ignoré  Vexli- 
teoee  du  modette  Muliar;  et»  oomoie  Washinginn  Irvinu,  ont  pris  cet 
oli«eur  citoyen  d'Huelva,  pour  son  autre  bcau-frèrc,  le  Portugais  Pedro 
Gorrea,  ancien  gouverneur  de  Vorlo  Snnto,  personnage  important. 

*  Ceci  est  poâitif  :  «  Iba  dcrtcho  de  esta  villa  a  la  villa  de  Huelva, 
para  fallar  y  verse  cou  un  su  cunado,  cas;. do  con  hormana  de  su  muiJter 
é  que  û  la  sazon  estaba,  »*  quo  habia  nombre  Muliar.  » —  Plcyto,  Pro- 
hanzas  hechas  por  vl  FiJival  dtl  Rejf,  Pregunta  U.  —  Supplem, 
primer,  h  la  Culeccion  diplom.,  n**  lxïx. 

I.  M 
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I0  portiH  une  mùniB  attivction.  Une  sorte  d'inlimilé 
8*établît  anssitôi  entre  enx,  car  déjà  préeiistsit  à  leur  ren* 
eontre  la  plus  étroite  asiocîation  d'idées  qui  puisse  réunir 
deux  inleUigences. 

Le  Père  (iardien,  après  les  premières  conlideiices  de 
Colomb,  l'engagea  à  fléjoumer  auprès  de  lui,  le  moment 
n*étant  pas  favorable  pour  soumettre  immédiatonent  son 
projet  à  la  Cour. 

On  a  prétendu  que,  se  méfiant  de  son  propre  jugement, 
le  Péro  Juan  Perez  avait  envoyé  cherclicr  un  savant  do  ses 
amis,  ce  même  Garcia  Hernandez,  médecin  de  la  commu- 
nauté, résidant  à  Palos,  forl  verse  dans  les  mathémati- 
ques, et  que  le  projet  de  Colomb  fut  discuté  entre  eux  dam 
pluaieurB  conférences;  qu'après  Pavoîr  reconnu  rationnel^ 
Ton  décida  qu'il  serait  exécuté.  Cest  là  une  erreur  qu'a 
démentie  authentiquement  le  propre  témoignage  du  mé- 
decin Garcia  Hernandez  dans  une  déposition  judiciaire  *. 

Entre  Colomb  cl  son  liAtc.  pcrsoniK*  n'intervint. 

La  confiance  du  Père  Juan  Perez  fut  spontanée  et  . 
eompléte,  parce  que  la  démonstration  était  péremptoire  ; 
pam  que  la  grande  mission  d<»  cet  étranger  se  révélait  à 
lui  ;  parce  que  le  Frandscain  possédait  cette  rare  lumière 
du  cœur  qui  éclaire  les  grandes  questions,  et  sans  les  dis* 
culer  les  décide.  »Ses  connaissances  cosrnographiques  lui 
suffisaient  à  apprécier  le  système  cosmique  de  cet  homme 
que  lui  envoyait  la  Providence. 

D  éicouta,  il  comprit  et  il  crut. 

Ainsi,  dans  ce  paisible  couvent  de  Franciscains,  la  con* 

*  Garda  HeraafldM  HU-méme  i  Ihé  la  daté  de  cette  confëreiiûe,  par 
Mlle  circonstance  qo*à  son  ttitie,  l*on  en? oya  le  pttote  SébatUen  RodiU 
Soef  ao  camp  de  Sanla^Fé,  ce  qui  eut  Heu  dam  llilver  de  i4St  {  eU 
•Ht  aprée  répo^oe  (tativement  Indiquée  par  Waahlnsion  Irvlng  el  ee» 
inilatearv* 
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cepiion  la  plus  large  de  rhumanité  fut  développée  par  le 
génie,  accueillie  par  rentliousiasine.  Dans  ce  couvent  Ton 
crut  d'une  toi  implicite  el  soudaine  à  la  sphéricité  de  la 
Terre,  à  Vexistenoe  d'Iles  et  de  continents  ignorés,  et  à  la 
ponibilitéd'y  parvenir,  alors  que  dans  tontes  ks  acadé- 
mies, les  oolÛgès,  les  universités  on  eût  regardé  ces  idées 
comme  le  songe  d*un  malade. 

Colomb  devenu  riiote  des  Franciscains,  dégagé  des  soins 
<le  la  vie  matérielle,  n'ayanl  plus  à  gaerner  le  pain  du  jour, 
put  donner  tout  sou  temps  aux  ail'aires  de  Tâme,  à  la  con- 
templation des  choses  divines.  Là  il  travailla  à  son  perfee^ 
tionnement  intérieur,  il  voulait  par  la  prière,  la  pureté^ 
devenir  moins  indigne  d'accomplir  VcBuvre  immense  dont 
il  se  sentait  chargé.  Ayant  ses  libres  entrées  à  la  biblio- 
thèque du  couvent,  il  put  s  initier  aux  Saintes  Écritures, 
compulser  les  auteui*s  ecclésiasti(iues,  les  paraplirastes,  les 
commentateurs.  On  sait  qu  il  avait  étudié  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saintAmbroise,  saint  Isidore,  qu'il  connais- 
sait Sont  et  Nicolas  de  Lyra,  etc.  Indubitablement  ce  fut 
là  qu'il  acquit  cette  connaissance  variée  des  œuvres  théo- 
logiques  dont  il  lit  preuve  depuis  lors.  Nous  sommes  fon- 
dés à  dire  que  les  travaux  de  I  xVufie  de  l  école  et  du  Doc- 
teur Sérapliique,  les  questions  noblement  spéculatives  de 
la  métaphysique  et  de  la  morale,  ne  purent  détourner  son  « 
esprit  d'une  recherche  moins  haute  et  plus  pratique,  l'é- 
tude vulgeire  de  la  vie  des  Saints.  Il  s'attachait  à  consi- 
dérer les  exemples  de  ces  hommes  qui  avaient  diverse- 
ment servi  Dieu  :  ceux-i-i  avec  une  humble  constance  et 
un  héroïsme  obscur,  ceux-là  avec  l'éclat  du  génie  et  de 
riUttStration  ^  les  uns  et  les  autres  également  précieux  aux 
yeux  du  Seigneur,  et  honorés  dans  son  Eglise.  Tout 
homme  du  monde  qu'il  était  alors,  il  aspirait  du  fond  de 
son  cœur  i  célébrer  la  gloire  de  Jésu»€hrist.  Se  péné- 
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trant  des  clartés  divines  dont  les  Saintes  Écritures  illumi- 
nent rentendementdu  fidèle  sincèrement  soumis,  Colomb 

ne  se  borna  pas  à  compulser  la  bibliothèque.  Il  vécut  de 
la  vie  cénobitique,  associé  aux  études  et  aux  niédilations 
du  Père  Gardien,  aux  offices  et  aux  repas  de  la  commu- 
nauté; il  connut  l'esprit  de  saint  François.  11  en  affectionna 
rordre,  la  règle  et  Thabit. 

A  son  tour,  dans  Christophe  Colomb,  le  Père  Juan  Pe- 
rez  aima  Thomme  comme  déjà  il  admirait  lecosmograpbe, 
le  pacte,  le  génie  supérieur.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire: 
il  Taima  d  autant  plus  qu  étant  son  confesseur,  il  lui  fut 
donné  de  voir  à  nu  cette  foi  demeurée  pure  et  cai^dide, 
malgré  les  hardiesses  de  Térudition  et  les  curiosités  de 
Vesprit.  11  put  contempler,  face  à  face,  cette  pensée  plus 
vaste  que  le  monde,  humblement  inclinée  aux  pieds  du 
juge  ayant  pouvoir  de  délier  et  d'absoudre.  Comme  Prêtre 
ayant  lu  clairement  dans  les  profondeurs  de  celte  âme  qui, 
sans  le  savoir,  dévoilait  sa  beauté  en  découvrant  ses  fautes, 
au  tribunal  de  la  pénitence,  il  admira  tant  de  génie  uni  à 
tant  d*humilité.  11  s*étonna  de  la  grandeur  de  cet  homme 
ignoré,  en  qui  les  hautes  qualités  s*étaient  associées  avec 
une  telle  harmonie  qu'elles  semblaient  n*en  former  qu'ime 
seule,  par  excellence,  celle  que  nous  appelons  la  Vertu. 
Le  Francisi  ain  reconnut  dans  (Christophe  (lolomb  la  mar- 
que d'une  élection  provideutielle.  C'est  pourquoi  il  s'in- 
téressa à  sa  destinée,  et  s*y  attaclia  d'un  dévouement  qui 
ne  iinit  qu'avec  lui-même. 

Au  moment  où  Colomb  dut  quitter  le  monastère  de  la 
Rabida,  le  Père  Juan  Perez  lui  procura  une  petite  somme 
d'argent,  et  lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pres- 
sante pour  un  homme  important  à  la  cour,  le  prieur  de 
Prado,  confesseur  de  la  Reine,  dont  la  biein  cillante  mé- 
diation lui  vaudrait,  disait-il,  un  accès  facile  et  un  accueil 
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favorable.  Comme  le  Père  Juan  Ferez  de  Marchena  jugeait 
que,  malgré  sa  noble  origine,  la  belle-sœur  de  Colomb, 
femme  du  pauvre  Muliar,  ne  pourrait  à  Hueiva  donner 
une  éducation  convenable  au  jeune  Diégo,  son  neveu,  il 
voulut  se  charger,  lui-même,  de  son  instruction.  Ce  fut 
donc  sous  le  toit,  avec  le  paîn,  le  drap,  les  livres  et  la  chfr* 
rite  de  la  famille  Franciscaine  qne  le  lils  de  Colomb  fut 
nourri,  vétu  et  instruit  dans  sa  tendre  jeunesse. 

L'hôte  du  couvent  de  la  Rabida  ayant  désormais  le 
cœur  rassuré,  et  Tesprit  libre  au  sujet  de  son  enfant,  prit 
congé  du  vénérable  Gardien,  et  accompagné  de  ses  prièresi 
se  mit  en  route  pour  Cordoue. 

S". 

L'hospitalité  si  généreusement  accordée  à  Colomb  dans 
ce  monastère,  Taffection  et  Tappui  qu'il  y  rencontra,  ont 
rendu  ce  lieu  intéressant  pour  Thistoire,  et  cher  au  souve- 
nir des  disciples  de  saint  François.  Nos  amis  nous  sauront 
gré  de  leur  donner  ici  qiicl([ues  détails  précis  et  descriptiis 
sur  riiabitation  de  la  Rabida. 

A  cette  épo(jue.  le  monastère  se  composait  de  deux 
cloitres  intérieurs  et  de  trois  petits  bàtinients,  annexés  à 
la  construction  principale.  L'église  de  Santa-Maria  de 
la  Rabida  était  entourée  d'une  clôture,  dont  Tespace  for- 
mait, de  chaque  côté  des  murs  latéraux,  une  cour  inté- 
rieure. L'église,  construite  en  forme  de  croix,  avait  trois 
chapelles.  AimIcssus  du  maître-autel,  s'élevait  une  cou- 
pole arrondie,  et  entourée  d'un  rebord  en  maçonnerie 
percé  régulièrement  de  trous  à  sa  base.  Cette  partie  de  k 
toiture,  disposée  en  terrasse,  semblait  destinée  à  servir 
d'observatoire.  Cette  coupole  badigeonnée  d'une  chaux 
éclatante,  frappait  de  loin  la  vue  des  bâtiments  côtiers, 
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et  servait  de  point  de  reconnaissance  aux  caboteurs.  La 
haute  forêt  de  pins  qui  entourait  le  couvent,  du  côté  de 
la  terre,  ne  permettait  de  déoourrir  cette  retraite  que  du 
c6té  de  la  mer. 

D'ailleurs  la  nudité  des  murs,  Tabsenee  de  statues,  de 
tableaux,  de  fresques,  de  lampes  d'or  et  d'arpent  répon- 
dait à  la  simplicité  du  cloître  et  à  la  pauvreté  architec- 
turale de  Tensemble.  Ce  monastère  paraissait  ne  pouvoir 
contenir  que  douze  cellules,  non  compris  le  logement  du 
Prieur  et  la  bibliothèque.  Le  réfectoire  et  la  cuisine  occu- 
paient un  petit  bâtiment  oblong,  ajouté  à  la  gauche  du 
grand  corps  de  logis.  Un  mur  épais,  peut^tre  ancien  rem- 
part contre  les  Maures  (TKspagne  et  les  maraudeurs  du 
Portugal  dont  le  \  oisinage  facilitait  les  entreprises,  enfer- 
mait comme  dans  un  triangle,  la  colline  escarpée  (pii  sert 
de  piédestal  au  monastère.  Cette  colline  abrupte  est  na- 
turellement aride.  K  ses  pieds  croissaient  de  magnifiques 
aloès  et  de  vigoureux  palmiers.  Çn  remontant,  des  murs 
en  pierre  sèche,  soutenaient  par  étage  le  terrain  où  ram- 
paient des  câpriers  et  des  ceps  de  vignes,  eà  et  là  parsemés 
de  iiguiei's.  Le  jardin  arrosé  au  njoyen  d'une  machine 
hydraulique  alimentée  par  le  Rio  Tinto,  obtenait  un  peu 
d'ombre,  grâce  à  la  treille  assez  fournie,  et  à  quelques  ci- 
tronniers qui  formaient  le  promenoir  d'été.  Mais  aucune 
sculpture,  aucun  tertre  artificiel,  aucun  embellissement 
horticole  n'y  déguisait  la  pauvreté  des  disciples  de  saint 
François.  M«^me  la  citerne  qui  aurai!  servir  d'ornement 
rustique,  était  dans  un  coin  des  bàliments  accessoires.  Il 
n*y  avait  là  de  grand  que  la  solitude,  le  calme  de  la  na- 
ture, le  recueillement  de  Tàme  et  la  vue  de  TOcéan  sans 
bornes. 

Les  souvenirs  de  Christophe  Colomb  consacrés  par  Ta- 
niitié  du  Perc  Juan  Ferez  de  Marchena  étaient  restés  dé- 
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polét  dans  let  nototet  ircliivet  de  ee  petit  moneelire. 
Cependant  à  memre  que  les  habilanto  de  Palos  se  sont 

transportés  à  Moguer,  et  que  Palos  est  devenu  une  ruine 
déserte,  les  religieux  se  sont  trouvé  dans  cette  retraite, 
sans  utilité  pour  la  population  trop  éloignée  ;  sans  facilité 
pour  les  moyens  de  subsistance.  Leur  nombre  a  diminué 
graduellement  i  déjà  à  Tépoque  de  Toocupation  françaife, 
on  n*en  comptait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq.  La  biblio- 
thèque du  couvent  fut  saccagée,  dit-on,  et  les  archives 
mises  en  pièces.  Kn  1825,  il  s'y  trouNiiil  encore  quatre 
religieux.  Mais  le  delahrement  des  constructions,  laissées 
sans  réparation  depuis  longues  années,  le  dépérissement 
du  jardin  disaient  assez  Toubli  où  languimait  ee  moutier 
rural.  Pourtant  la  clôture  était  respectée  et,  au  moins,  la 
dégradation  des  bâtiments  n*était  pas  hâtée  par  la  main 
de  riiornme. 

La  révolution  religieuse  de  183i,  en  Espajine.  en  sup- 
primant les  couvents  porta  un  dernier  coup  au  monastère 
de  ia  Babida.  On  l'évacua  et  l'abandonna  entièrement.  Il 
panOI  pourtant  que  par  respect  pour  les  souvenirson  le 
conserva  sur  le  papier,  où  il  fut  dasw  et  numéroté  oomaim 
propriété  nalionrie.  Mais  sans  doute  au  rebours  de  ce 
principe  :  que  ce  «pii  est  ù  tous  n'appartient  à  i)crsonne  et 
qu  on  n'y  peut  loucher,  les  liahitants  riverains  oui  pensé 
que  ce  qui  est  à  la  nation  appartient  à  chacun,  et  depuis 
vingt  ans,  quand  Toocasion  8*en  présente,  ils  dé\ estent 
en  détail  le  monastère,  au  fur  etâmesure  de leumbesoina- 
Ik  trauvent  la  des  pierres  de  taille,  des  tuiles,  des  ciie- 
vrons,  des  pièces  de  charpente  et  de  menuiserie.  Ils  se 
sont  ainsi  procuré  des  portes  et  des  croisées  toutes  faites. 
Des  coupes  pinson  moins  autorisées  ont  eclain  i.  et  pres- 
que détruit,  l  antique  forêt  de  pins  dont  était  entouré  le 

eovrent.  Dans  œt  abandon,  le  jardin  resté  inculte  est  de- 


Digitized  by  Google 


16S  LE  MOKASrÊlIB  OB  U  RABtOA. 

venu  aride  ;  il  s*6st  desséché,  et  a  disparu.  Avec  le  cours  des 

ans,  sous  Teffort  des  pluies  et  des  coups  de  vent  d'ouest,  les 
murs  en  pierre  sèche  se  sont  successivement  écroulés.  Par 
les  éhoulements  (pii  suivent  les  violentes  pluies  sur  les 
pentes  rapides,  la  légère  eouclié  d'humus  a  été  emportée 
,  dans  le  fleuve.  Aujourd'hui,  en  i855,  la  colline  décharnée 
étale  honteusement  la  nudité  de  ses  flancs  caillouteux  el 
rougeàtres.  Seul  un  palmier  a  hravé  les  ravages  du  temps. 
Près  des  ruines  de  la  machine  hydraidique ,  parmi  les 
aloi's  rpintMJx,  il  rontiiuie  d  cicvcr  son  tronc  solitaire, 
unique  et  dernier  témoin  de  la  vigoureuse  végétation 
qu'entretenait  autrefois  sur  ce  rocher,  le  travail  aidé  de  la 
patience  des  hons  religieux. 


Nous  apprenons  à  l'instant  que ,  par  la  muniflcence  de 
M"  le  duc  de  Nemours,  le  couvent  de  la  Rabida  sera  heu- 
reusement conservé  à  la  postérité. 

Déjà  M^'  le  duc  de  Montpensier  avait  chargé  l'habile 

pinceau  d'Antonio  Bejerano  de  retracer  les  principales 
scènes  du  séjour  de  Culomb  dans  cette  hospitalière  de- 
meure. 

Le  i5  avril  dernier,  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse 
de  Nemours,  le  duc  et  la  duchesse  de  Montpensier,  ac- 
complissant un  pèlerinage  chrétien  et  poétique  à  la  Rabida, 

ont  inauguré,  au  milieu  du  concours  des  populations  voi- 
sines, cette  restauration  du  vieil  édifice  par  une  grand'- 
messe  en  musique ,  qu'a  célébrée  le  doyen  du  chapitre  de 
Séville. 

Ainsi,  grâce  à  la  libéralité  des  deux  augustes  Princes, 
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ce  monument  liistori(|ue  le  plus  touchant  des  temps  mo- 
dernes, Tasile  de  Colomb  dans  l'habitation  du  Franciscain, 
qu'immortaUsa  son  amitié,  sera  légué  à  la  pieuse  curiosité 
de  nos  descendants.  Au  nom  des  sympathies  restées  fidèles 
à  la  mémoire  de  Christophe  Colomb ,  nous  remercions 
Leurs  Altesses  Royales  de  leur  noble  initiative.  En  pré- 
venant les  vœux  des  âmes  ciéncrouses,  elles  leur  éparanent 
d'éternels  regrets.  Nous  telicilons,  du  fond  du  cœur,  les 
deux  Princes  d'avoir  si  dignement,  pour  la  France,  payé 
au  culte  des  grands  souvenirs  la  dette  qu'oubliait  d'ac- 
quitter FEspagne. 
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l'y  retient  et  agit  directeoieot  aupr6«  de  la  Reine. 

Colomb  rempli  d'espoir  arriva  à  Cordoue,  muni  de  la 
lettre  dont  il  attendait  un  résultat  aussi  prompt  qu'effi- 

rarc.  Le  haut  crédit  du  Priruir  de  Prado  semblait  devoir 
Texenipler  des  lenteurs  ordinaires,  et  lui  permettre  sans 
retard  Taccès  de  Leurs  Altesses  ' .  Mais,  hélas  !  raccueii  de 
ce  personnage  eut  bien  vite  dissipé  cette  illusion.  Non*seu- 
lement  le  Prieur  ne  lui  fit  aucune  promesse,  mais  il  ne  lui 
permit  aucune  espérance,  et  ne  daigna  pas  même  Técou- 
ler.  Fernando  de  Talavera,  qui  devait  Hrc  son  diligent 
introducleur  a(iprè>  des  souverains,  devint  le  premier  ob- 
stacle à  l'issue  de  sou  projet.  Cet  honune  sembla  choisi 
pour  exercer  douloureusement  sa  patience  et  sa  résigna- 
tion. 

Justement  indignés  contre  les  entraves  suscitées  au 
génie  dans  Taccomplissement  de  son  œuvre,  plusieurs 

écrivains  ont  traité  avec  sévérité  le  Prieur  de  Prado,  pour 

*  A  ceUe  époque,  eu  Espagne  on  ne  donnait  encore  aux  rois  qtie  le 
litre  à*ÀUei*e,  Celui  de  Vaiuté  fnl  introduit  dam  l'étiquette  seulemen 
eoui  le  règne  de  Gliariet-Q<iiiit. 
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les  anxiétiés  |qu*il  lit  etsuyer  au  soUkiteur  le  plus  noble 
êm  runÎYen.  L'impartialité  nous  prescrit  dVouer  que 
leer  généroeité  d*iiidignalion  les  a  poussés  trop  loin. 

Frère  Fernando  de  Talavera,  de  la  conprréfration  des 
Hieron^TTiites,  Prieur  de  Notre-Dame  de  Prado  à  Valla- 
dolid,  et  confesseur  des  deux  Rois,  n'était  point  un  esprit 
▼ulgaire,  envieux  de  la  gloire  d'autrui  ou  systématique- 
ment hoetile  à  toute  idée  nouvelle.  Également  versé  dans 
les  lettres  et  la  théologie,  il  avait  queU|ues  années  aupara- 
vant franchement  secondé  le  mouvement  lilleraire  inspiré 
par  lsii!)elle.  I.n  snircsse  de  ses  conseils  éjralait  sa  modestie. 
Son  assiduité  au  travail,  ses  sagaces  combinaisons  venaient 
d'augmenter  les  revenus  de  la  couronne  de  plus  de  trente 
millions  de  maravédis.  Au  milieu  des  splendem  de  la 
Cour,  il  eontinuait  à  mener  la  vie  d*un  véritable  religieux. 
Sous  une  extrême  mansuétude  et  une  piété  souriante,  il 
cachait  des  austérités,  ainsi  qu'un  zélé  belli([ueux  pour  lii 
gloire  du  Catliolirisnie.  Atfranrlii  de  toute  ambition  per- 
sonnelle, édiiiant  par  ses  actes  comme  par  ses  paroles,  il 
possédait  sans  réserve  la  confiance  des  souverains  et  jouis- 
sait même  à  la  Cour  d*une  réputation  de  vertu,  voisine  de 
la  sainteté'. 

Ce  que  nous  connaissons  de  lui  n'indique  aucune  étroî- 
tesse  de  vue.  Mais  tout  docle  et  pieux  (prêtait  le  Prieur  de 
Prado,  il  n  avait  nulle  notion  spéciale  des  mathématiques, 
des  sciences  naturelles,  et  ne  pouvait  être  compétent  en 
matière  de  cosmographie.  Il  jugea  sur  les  apparences,  sans 
être  physionomiste;  et  dut  nécessairement  se  tromper. 

L*aspect  de  cet  étranger,  obscur,  pauvrement  vêtu, 
venu  on  ne  savait  comment  en  Espagne,  dont  il  appre- 

*  «  Vnron  tenido  por  santo.  •  —  Vaaconcelo»,  Vèdo  ff  aeckmei  dêl 
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nait  la  langue  dans  les  antichnniljres:  arrivé  à  la  Cour  sans 
autre  appui  que  le  patrouage  fortuit  d'un  moine,  lui- 
même  depuis  longtemps  confiné  en  un  moutier  agreste, 
ne  lui  donnait  pas  une  idée  fort  avantageuse  de  rhomme, 
et  conséquemment  de  son  projet.  Il  crut  que  le  Père  Juan 
Ferez  de  Marchena  avait  été  abusé  par  ce  songe-creux. 
Aussi  laissail-il  son  pruU'gé  se  morlondre  dans  les  esca- 
liers, les  vestibules,  les  salles  d'altenlL':  pour  1  exercer  à 
la  palicnce,  le  lasser  et  le  dégoûter  enliu  du  métier  de 
solliciteur.  11  pensait  en  cela  lui  rendre  service.  £t  quand 
par  compassion  il  consentait  à  le  recevoir,  son  air  d'in* 
crédulité  ou  de  distraction,  perçant  sous  lu  politesse  de  ses 
formes,  aurait  découragé  la  persévérance  de  Colomb  sans 
rinvisible  appui  qui  lui  était  donné. 

On  peut  juger  dès  lors,  si  le  prieur  de  Prado,  qui  s'é- 
tait fait  une  règle  de  ne  se  mêler  d'aucune  recommanda- 
tion, se  sentait  disposé  à  solliciter  les  Rois  pour  cet  Ita- 
lien. Il  se  serait  cru  coupable  envers  Letirs  Altesses,  en 
prélevant  sur  leurs  occupations  si  urgentes  quelques  in- 
stants, pour  écouter  un  aventurier  (|ui  ayant  ,à  peine  un 
habit,  venait  leur  olli  ir  «les  royaumes.  (Colomb  eut  donc  à 
souffrir  et  à  lutter  en  vain  contre  les  préventions  de  celui 
qu'il  avait  espéré  être  son  prolecteur.  Durant  ces  désespé- 
rantes et  infructueuses  tentatives,  à  bout  de  ressources, 
sentant  durement  les  étreintes  de  la  misère,  il  était  réduit 
pour  s'alimenter  à  recommencer  ses  copies  de  manu- 
scrits, sa  confection  de  cartes  marines. 

Perdii  an  milieu  du  tumulte,  dans  cette  brillante  Cor- 
doue  renoounée  par  ses  élégantes  frivolités  et  les  exi- 
gences de  son  luxe,  Colomb  se  trouvait  otiblié,  isolé, 
sans  amis,  sans  relations  familières,  livré  au  plus  triste 
abandon*,  lorsque  malgré  son  dénùment,  une  noble  de- 
moiselle, dans  le  voisinage  de  laquelle  il  était  logé,  voulut 
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consoler  son  malheur  en  s'attacbant  à  lui  d'un  nœud  in- 
dissoluble. 

Elle  était  de  bant  parentage.  Sa  naissance  surpassait  de 
beaocoap  sa  fortune»  et  sa  beauté  surpassait  sa  naissance. 

Elle  s'appelait  Béatrix.  Ce  nom  aimé  du  Dante  semblait 

fait  pour  un  Italien.  Dona  Bêalrix  Enri(juez  appartenait  à 
la  noble  maison  des  Arana,  Tune  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Cordoue,  dans  laquelle  la  vertu  se  transmettait 
par  droit  d'héritage,  et  qui  malgré  son  peu  d'opulence 
jouissait  de  cette  respectabilité  que  n'obtint  jamab  la  seule 
richesse. 

Le  laconisme  des  historiens,  souvent  leur  silence  et 
toujours  l'absence  de  Béatrix  Euriijuez  dans  les  occasions 
solennelles,  quelques  paroles  de  Colomb  à  son  lil  de  mort, 
voilées  d'une  pudique  réticence,  et  grossièrement  inter- 
prétées, ont  produit  contre  elle  une  prévention  générale. 
En  effet,  les  anciens  historiens,  après  avoir  rappelé  le  ma- 
riage de  Colomb,  n*ont  plus  parlé  de  Béatrix  Enriqoez. 
C'est  qu'ils  n'avaient  rien  à  en  dire.  Sa  modestie,  la  na- 
ture de  ses  goûts,  de  ses  habitudes,  (jui  l'écartèrenl  de  la 
scène  élevée  où  son  titre  devait  la  produire,  son  attache- 
ment à  la  cité  natale  dont  elle  ne  s'éloigna  jamais,  em- 
pêchent de  la  suivre  dans  le  cours  de  sa  vie.  Son  histoire 
se  bornait  à  son  mariage,  comme  son  bonheur  à  son  union. 
La  femme  chrétienne  jouit  modestement  de  la  gloire  de 
son  époux,  et  ne  s'en  pare  point  avec  étalage. 

En  ce  qui  touche  Béatrix  Enriquez,  les  documents  sont 
brefs  mais  positifs. 

Il  en  ressort  qu'elle  était  d'une  haute  noblesse  et  d*une 
grande  beauté.  Sa  fortune,  inégale  à  son  rang,  lui  assurait 
toutefois  une  existence  indépendante.  Mais  ayant  des 
frères,  il  est  probable  que  suivant  l'ustiire  de  l  époque  et 
du  pays  elle  n'avait  reçu  en  dot  que  sii  u  légitime.  »  Le 
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mariage  de  Béat  ri  x  Enriqiiez  eut  lieu  à  Cordoue  vers  la 
fin  de  novembre  i486.  Elle  devint  mère  de  Fernando  Go- 
lomby  le  39  août  suivant* 

On  dirait  que  cette  union  était  providentiellement  pré- 
parée pour  lixer  (loloinh  en  Espagne,  on  ratlaclianl  par 
les  liens  de  la  iainille,  sur  cette  terre  lieroi(|ue  devenue  sa 
patrie  adoptive.  Si  Ton  considère  sérieusement  dans 
quelles  circonstances  s'accomplit  ce  mariage,  on  y  sur- 
prend un  caractère  étrange,  exceptionnel  comme  la  des- 
tinée de  Colomb;  on  y  découvre  associés  :  l'inattendu,  la 
grandeur  et  la  soulVrance. 

Cette  atVection  fut  puissante  et  irénéreuse  du  côté  de 
Christophe  \  touchante  et  poétique  du  c6té  de  Béatrix. 

Malgré  sa  noble  origine,  sa  jeunesse,  sa  frappante, 
beauté,  elle  épousait  un  homme  alors  sans  nom,  on  ne 
connaissait  pas  sa  famille  ;  sans  langage,  il  estropiait  en* 
core  l'espagnol  ;  sans  jeunesse,  il  avait  quarante-neuf  ans; 
sans  virginité  de  eœur,  il  était  veuf  et  chargé  d'un  lils; 
sans  fortune,  il  ne  possédait  ni  terre,  ni  rente,  ni  mobi- 
lier. Assurément,  ses  airs  distingués,  sa  noblesse  de  formes 
et  ses  conversations  d'une  incorrection  pittoresque  trahis- 
saient sa  supériorité*,  mais  son  costume  était  forcément 
humble  et  pauvre.  Ses  cheveux  entièrement  blanchis,  et 
les  plis  de  son  front  n'oll'raient  plus  ces  chances  d'un  long 
avenir  sur  lesquelles  s'illusionne  volontiers  la  passion.  Il 
ne  possédait  pour  espérance  qu'un  projet,  trois  lois  re- 
poussé dans  les  Conseils  des  Gouvernements.  Sans  nul 
doute  les  Ârana  et  les  Enriquez  étaient  opposés  à  cette 
union  qui  les  choquait  dans  leur  légitime  orgueil,  leurs  In- 
térêts, leurs  préjugés,  leur  raison  nu"^nie:  et  devait  moins 
leur  parait re  une  surprise  du  ('a?ur,  qu  iuie  ahei  ration  de 
resprit.  Ou  ne  put  manquer  d'en  dissuader  Béatrix  ^  de 
lui  représenter  Colomb,  cet  obscur  étranger,  comme  un 
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audacieux  hâbleur  ou  un  visionnaire.  F^lle  eut  à  soutenir 
l'opposition  de  ses  proches,  de  ses  aiuics.  à  braver  les 
comméniges  et  le  ridicule,  cette  arme  qui  tranche  tou* 
jours  les  velléit^  et  emporte  les  résolutions  vulgaires. 

D'antre  part,  pour  qu'une  intelligence  aussi  ferme  que 
celle  de  Colomb  eût  cédé  à  Ventrainement  du  eorar,  la 
beauté  de  dofia  Béatrtx  devait  être  bien  irrésistible,  et 
ses  qualités  morales  tormer  avec  sji  personne  un  ensem- 
ble merveilleusement  harmonieux.  Mais  s  il  l'admira  à 
cause  de  son  charme,  à  coup  sûr  il  ne  s'éprit  cpie  par  son 
dérouementy  et  ne  Taima  que  parce  qu*elle  Taimait.  La 
reeonnaissance,  ce  généreux  sentiment  qui  s'enracine  au 
plus  profond  de  Taffection  humaine,  vînt  subjuguer  la 
tendresse  de  cet  homme,  que  rien  n  aurait  assujettie  pen- 
dant qu'il  renfermait  dans  sa  méditation  la  plus  vaste 
pensée  de  la  terre. 

Ce  ne  fut  point  un  mariage  de  convmianoe,  de  fortune 
ou  de  position^  ce  fut  une  inclination  pure,  invincible^ 
plus  forte  que  rambition,  Teipérience  et  le  malheur.  Ce 
lien  était  mystérieusement  destiné  k  Christophe  Colomb 
en  épreuve  suprême.  Il  fallait  qu'il  aimât  avec  la  puis- 
sance de  son  cœur  et  ressentit  un  charme  souveraiîi , 
pour  que  la  nécessité  de  quitter  résolûment  la  présence 
aimée,  de  vivre  vdontairement  dans  Téloignement  et  la 
séparation,  afin  d'accomplir  son  œuvre,  rendit  plus  méri- 
toire son  sacrifice,  plus  sublime  Timmolation  de  son 
cœur.  Sacrifice  et  immolation  dont  nul  n'a  jamais  parlé 
et  ne  lui  a  tenu  compte  dans  Diistoirp. 

La  féhcité  que  lui  ollruit  lieatrix,  placée  comme  une 
tentation  sur  la  route  austère  qu'il  devait  parcourir,  ne 
put  enchaîner  cette  éme  toute  inspirée  de  sa  mission,  et 
la  détourner  de  son  but  immortel.  Colomb,  pendant  qu'il 
était  encore  à  Cordoue,  malgré  les  enchantements  de  sa 
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liaison,  n'en  continua  pas  moins  avec  pei*sévénince  ses 
efforts  inutiles  pour  iHre  écouti',  et  parvenir  jusqu'aux 
souverains.  Ne  pouvant  y  réussir,  il  prit  la  plume ,  et 
s'adressa  directement  au  roi  Ferdinand  en  ces  termes  : 
«  Sérénissime  Prince, 

«  Je  navigue  dès  ma  jeunesse.  Il  y  a  près  de  quarante 
ans  que  je  cours  les  mers.  J'en  ai  visité  tous  les  parages 
connus,  et  j'ai  conversé  avec  un  crand  nombre  ci' hom- 
mes savants,  avec  dos  ecclésiastiques,  des  séculiers,  des 
Latins,  des  Grecs,  des  Maures,  et  des  personnes  de  toutes 
sortes  de  religions.  J'ai  acquis  quelque  connaissance  dans 
la  navigation,  dans  Fastronomie  et  la  géométrie.  Je  suis 
assez  expert  pour  dessiner  la  carte  du  monde,  et  placer 
les  villes,  les  rivières  et  les  monliigiies  aux  lieux  où  elles 
sont  situées.  Je  me  suis  appliqué  aux  livres  de  cosmo- 
graphie, d'histoire  et  de  philosophie.  Je  me  sens  présen- 
tement porté  à  entreprendre  la  découverte  des  Indes; 
et  je  viens  à  Votre  Âltesse  pour  la  supplier  de  favoriser 
mon  entreprise.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  Tappr^- 
dront  ne  s*en  mocjuent  :  mais  si  Votre  Altesse  me  veut 
donner  les  moyens  de  1  exécuter,  quelques  obstacles  qu'on 
y  trouve,  j'espère  la  faire  réussir'.  » 

Dans  ce  style  droit,  ferme  et  concis,  où  les  faits  tien- 
nent la  place  des  mots,  s*empreint  le  caractère  de 
l'homme. 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Comme  Tavait  prévu 

son  auteur,  probablement  ceux  à  qui  elle  fut  commu- 
niquée s'en  moquèrent;  el  le  Hoi  lit  connue  eux.  (^oltxub 
attendit >ans  se  rebuter;  tout  en  persistant  à  chercher 
fieique  autre  moyen  d'être  entendu.  £nfin,  à  travers  les 
dégoûts  et  les  déceptions  endurées  en  silence,  il  réussit  à 

-*  Fernando  Gotomb,  Uisioirt  de  V Amiral^  chap.  iv. 
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fiûre  connaissance  avec  Tancien  Nonce  apostolique,  Mi'Ân- 
tonio  Geraldini.  Ce  prélat,  à  la  prière  de  la  Reine,  était 
revenu  en  Espagne  pour  achever  Véducation  de  Tintante, 

sa  fille  aînée. 

I.a  hante  intelligence  d'Antonio  Geraldini  le  disposait 
aux  grandes  conceptions.  A  Tàge  de  vingt-deux  ans,  il 
avait  vu  le  poétique  laurier  d'or  ceindre  son  front,  aux 
^plaudissements  de  l'Italie  presque  entière.  Suivant 
Apostolo  Zeno,  il  avait  composé,  entre  autres  poésies  re- 
marqoables,  douze  élégies  sur  la  vie  du  Sauveur.  Sa  pré- 
cocité dans  les  aflaires  ne  ralentissait  point  sa  générosité 
d'esprit.  Dès  qu'il  eut  connu  Colomb,  l'ancien  Nonce 
éprouva  pour  lui  une  vive  allracliun .  et  se  trouva  son 
ami  en  ne  croyant  être  que  son  protecteur,  il  entretint 
de  son  projet  les  premiers  personnages  de  la  cour,  sur- 
tout le  Grand  Cardinal  d'Espagne,  don  Pedro  Gonzalez 
de  Mendoza,  qui  était  aussi  Grand  Chancelier  de  Castille, 
et  que  son  influence  si  puissante  avait  fait  presque  sur- 
nommer «  le  troisième  Roi  des  Kspagnes. 

A  la  demande  de  rancicn  Konce  apostolique,  le  Grand 
Giinlinal  admit  en  sa  présence  le  navigateur  étranger. 
Plus  habitoé  aux  affaires  que  le  Prieur  de  Prado,  et  me- 
surant les  hommes  au  premier  coup  d*œil,  dès  qu'il  eut 
vu  Colomb,  il  comprit  sa  supériorité.  Après  l'avoir  en- 
tendu, il  lui  donna  son  estime,  et  conçut  une  si  haute 
opinion  de  sa  personne,  que,  sans  uiOiue  approfondir  le 
mérite  de  son  plan,  ce  qu'il  ne  pouvait  immédiatement 
faire,  il  crut  devoir  parler  de  lui  aux  Rois*.  Par  cette 
bienveillante  entremise,  Colomb  put  obtenir  enfin  au- 
dience. 

1  «  El  cnnlnint  (pic  lo  mandava  todo,  le  negociû  audieniia  con  loâ 
reyes.  »  —  Pedro  de  Salaiar,  Cnmiea  deel  gnrn  cardinal,  etc.»  lib.  I, 
Sl,p«g.  214. 

1.  13 
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Malgré  la  pauvreté  de  ses  vêtements  et  son  accent  étran- 
ger, Colomb  parut  sans  hésitation  et  sans  humilité  devant 
les  souverains.  La  dignité  de  son  visage,  la  gréce  austère 
de  son  maintien  se  dé{)loyant  avec  la  noble  fiimiliarité  de 

sa  parole,  frappèrent  leur  nltenlion.  On  eût  dit  un  Roi 
déguisé  conversiuil  avec  ses  é^aux.  (Test  ([u'oubliant  son 
dénùment,  tout  pénétré  de  la  sainteté  de  son  but,  s'éle- 
vant  à  la  hauteur  de  son  mandat,  il  se  présentait  comme  le 
légat  de  la  Providence,  k  envoyé  en  ambassade*,*  suivant 
son  expression,  vers  les  plus  puissants  d'entre  les  prinoee 
chrétiens,  et  surtout  les  plus  zélés  pour  la  foi,  leur  pro- 
poser une  entreprise  qui  immortaliserait  leur  règne,  en 
u  faisiuit  service  à  Notre  Seigneur,  re[»au(iniil  son  saint 
nom  et  la  foi  parmi  tant  de  peuples,  »  qui  peut-être  igno- 
raient encore  le  Messie.  Gloriiier  le  Uédempteur,  porter 
rÉvangile,  la  civilisation  aux  contrées  les  plus  extrêmes, 
utiliser  ainsi  la  puissance  temporelle,  c'était  se  préparer 
une  couronne  impérissable  dans  Fétemité. 

Ce  fut  francliement  et  uni(]ucment  sur  ce  motif  reli- 
gieux que  se  fonda  (lolomb,  en  s'adressant  à  la  reine  de 
Castille.  Les  avantages  politiques  et  commerciaux  qu  il 
avait  fait  valoir  auprès  des  gouvernements  de  Gtoes,  de 
Venise  et  du  Portugal  ne  furent  ici  présentés  ({uVcesaoi- 
rement.  Le  premier  objet  de  la  découverte,  dégagé  de 
tout  intérêt  humain,  était  donc  la  glorification  du  Ré* 
dempteur,  l'extension  de  l'Église  de  Jesus-Christ.  Voilà 
ce  que  les  historiens  avaient  jusqu  à  présent  passé  sous 
silence  ou  laissé  dans  une  vague  confusion. 

'  •  Por  su  inflnita  bondacl  hizo  à  mi  iiitMi-agcro  dellu,  al  cual  vine 
con  el  embajada  a  su  rcal  r(»n>[»elu,  inovicU»  t  uiiio  a  ios  mas  altos  prin- 
cipes de  Oisliano»  y  que  tan  se  ojcreitaban  en  la  fé.  »  —  Cliii'ioi  lie 
Colomb,  Hclti/ion  du  trouneme  voyage,  adressée  de  L'Ue  Espagnole  aux 
Rois  Catholiques. 
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Colomb,  homine  de  déftir  à  ia  manière  de  Daniel,  tout 
animé  de  Tesprit  diyin,  gâchant  la  tendre  piété  de  la 
Rttoe,  et  ayant  la  bienveillance  de  son  attention  pour 
gage  de  sa  synipalliie,  laissa  parler  son  cœur.  Son  élo- 
ijuenoe  pénétra  celui  d  lsahelle.  Dès  cp  premier  instant, 
elle  prit  un  indéfinissable  intérêt  à  cet  étranger,  dont  le 
regard  lumineux ,  le  front  éclairé  de  génie ,  le  langage 
plein  d'une  élévation  naturelle,  malgré  quelques  incor- 
rections semées  de  défectuosités  dans  la  prosodie,  trahis- 
saient la  supériorité,  et  inspiraient  avec  la  confiance  une 
estime  mêlée  de  respect. 

Le  Roi  sans  doute  se  ressentit  un  peu  de  cette  in- 
fluence ;  mais  son  caractère  plein  de  froide  circonspec- 
tion, opposé  à  tout  entraînement  de  Tàme,  lempécha  de 
se  prononcer  encore.  Il  voulut  qu'un  projet  fondé  sur  des 
données  scientifiques  fût  d'abord  vérifié  par  la  science; 
et  renvoya  son  appréciation  à  une  Junte  de  savants,  qu'il 
chargea  le  Prieur  de  Prado  de  réunir  et  do  pré««ider. 

La  commission  donnée  à  Fernando  de  Talavera  n  était 
pas  aussi  aisée  à  remplir  qu'on  pourrait  le  croire.  A  cette 
époque,  la  Castilie  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de 
OQsmographes,  et,  de  l'aveu  d'un  historiographe  royal, 
ils  n'étaient  guère  habiles.  A  défaut  d'un  nombre  suffi- 
sant de  cosmographes,  le  Prieur  de  Prado  convoqua  des 
théologiens. 

Salamanque,  où  la  cour  passait  1  hiver  cette  année-là, 
fut  naturellement  le  lieu  de  la  docte  réunion.  Pour  aHis- 
ter  le  Prieur  de  Prado,  on  lui  adjoignit  comme  assesseur 
son  parent  le  docteur  Rodrigo  Maldonado  de  Talavera,  ré- 

gidor  de  Salamancpie.  La  date  de  cette  Junte  mémorable 
n'a  pas  été  retenue  par  l  histoire.  Toutetbis.  deux  circon- 
stances particulières  nous  permettent  de  la  déterminer 
fort  approximativement.  La  Junte  se  réunit  en  novembre 
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i486.  Les  procès-verbiiix  de  ses  séances,  imparfaiiemenl 
rédigés  deux  ans  après  leur  date,  ne  sont  pas  encore  sor- 
tis (les  Archives  de  Simancas.  En  Tabsence  de  ces  docu- 

menls,  il  (oiivient  do  se  former  au  inoins  une  idée  du 
lieu  el  des  physionomies  (jui  virent  ce  curieux  débat,  entre 
Vinluition  du  génie  et  Tincrédulité  de  la  routine. 

s  "• 

1^  religion  et  la  science  composaient  seules  la  cité  de 
Salamanque.  Ouhv  le  collège  du  Roi,  ceux  des  ordres  de 
Calalrnva  et  d'Alcantara,  des  villes  de  Burgos,  d  Oviédo, 
ceux  des  Irlandais,  des  Orphelins,  de  Saint-Jean,  de 
Saint-Pélage,  de  Saint-Michel,  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul,  du  Mont-des^liviers,  de  la  Croix,  de  Sainte-Marie, 
de  Saint-Barthélemi,  etc.,  etc.,  les  Dominicains,  les  Fran- 
ciscains, les  Auguslins,  les  Bt»nédictins ,  les  Hiérony- 
miles,  les  Bernardins,  les  Pères  de  la  Miséricorde,  les 
Trinitaires,  les  Chanoines  réguliers,  les  Carmes  déchaus- 
sés, avaient  chacun  leur  école. 

Ces  divers  établissements  comprenaient  a  peu  près  tous 
les  degrés  d*in$truction.  Les  uns  se  bornaient  i  rensei- 
gnement du  latin,  des  humanités;  tandis  que  les  autres 
poussaient  le  développement  des  études  jusipi  aux  scien- 
ces naturelles,  au  droit  et  à  la  théologie.  Dans  les  cou- 
vents où  l'on  professait  ces  cours  supérieui^s,  des  salles 
publiques,  extérieurement  annexées  au  cloître,  restaient 
aisément  accessibles  à  la  jeunesse.  Les  étudiants  y  ve- 
naient aux  heures  des  leçons,  comme  ils  le  font  aujour- 
d'hui dans  nos  Facultés. 

L'instruction  à  tons  les  degrés  était  donc  largement 
dispensée  à  Salaman(jue.  Ces  nond)reu\  étahlissemenis 
d'éducation  fonctionnaient  sous  la  direction  unique  d'un 
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conseil  appelé  VUniversité,  que  présidait  souverainement 
un  recteur  nommé  par  voie  d'élection,  le  jour  de  la  \\He 
de  Saint-Martin.  Ce  haut  titulaire  tenait  sous  ses  ordres 
plus  de  quarante  secrétaires,  comptables,  olliciers,  inas- 
sîers  et  appariteurs;  et  sous  son  contWMe  soixante-treize 
chaires  dont  un  revenu  confortable  assurait  Texistence 
Près  de  huit  mille  étudiants  prenaient  inscription  sur  les 
registres  de  la  puissante  Université. 

Par  ses  richesses,  sa  célébrité,  ses  inlluences,  Tl  ni- 
versiti'  régnait  à  Salamanque.  L'Université  avait  sou  ad- 
ministration, son  gouvernement  personnel,  sa  chancel- 
lerie, ses  domaines,  son  notariat,  ses  juges,  ses  médecins, 
ses  musiciens,  son  prédicateur,  son  église  spéciale  dédiée 
à  saint  Jértoie  ;  son  hôpital ,  sous  le  vocable  de  saint 
Jean-Baptiste,  exclusivement  allecté  aux  étudiants  pau- 
vres 5  sa  vaste  bibliothèque  ouverte  chaque  jour  pendant 
qiuUre  heures  aux  professeurs  comme  aux  élèves. 

Par  sa  supériorité  réelle  et  sa  renommée,  le  collège 
des  hautes  études,  que  dirigeaient  les  Dominicains  dans 
leur  couvent  de  Saint-Étienne,  remportait  alors  sur  tous 
les autn*s  établissements  d'instruction.  Ce  fut  dans  Ten- 
ceinte  de  ce  cloître  que  s'assembla  la  Junte  scientilique. 

On  ne  siiurait  douter  du  retentissement  qu  eut  la  tenue 
d'un  pareil  congrès  à  Salamanque.  D'abord  c'était  un 
fait  nouveau,  sans  précédent*,  puis  Tétrangeté  du  sujet  à 
débattre  piquait  la  curiosité  des  esprits  sérieux.  De  plus, 
le  vice-président  de  la  Junte,  le  docteur  en  droit  Rodrigo 
Maldonado,  réputé  géographe  on  ne  siùl  pourriuoi,  homme 
grave  sans  pédantisuie  et  d  une  exquise  afirabilitc,  avait 

*  Ti«oe  «Ha  uolT^nidad  para  m  nayor  imlelo  y  gmideii,  nts  de 
^f«Dta  oOciales,  admlnlitrador,  tindicM,  Mcretiriw,  bedélei,  mae»- 
tro  de  ceieaMNiiat  y  otroe.  •  —  Gil  GonnleB  d'AvIla,  tftelorta  ée  Sal«- 
mama,  Ub.  H,  cap.  tni,  p.  iSS. 
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¥U  le  jour  à  Sakimanque,  reçu  son  instruction  et  ses 
frnuli^s  à  son  I  nivcrsité.  Sa  famille,  ses  amis,  prenaient 
un  iuleriH  personnel  aux  débats  qui  allaient  s'ouvrir.  Le 
jeune  Gaspar  de  Gricio ,  secrétaire  du  Roi ,  et  d'autres 
officiers  de  la  cour,  étaient  aussi  natifs  de  Salamanque. 

Une  circonstance  singulière  et  quasi  comique  venait 
ajouter  encore  au  bruit  d*un  tel  événement  :  la  confrérie 
des  Ijjirhiers  de  Salanmnque  avait  sa  bannière,  son  tronc 
et  sa  rlinpcUe  au  couvent  de  Sainl-Ktienne  M  Dans  leur 
joie  vaniteuse,  tous  les  t'igaros  de  T Université  semblaient 
partager  Thonneur  rendu  au  couvent  des  Dominicains. 
On  juge  si  leur  loquacité  laissait  quelque  repos  à  leurs 
pratiques,  et  s'il  était  permis  à  Sidamanque  d*ignorer  la 
tenue  du  docte  congr^.  Les  muletiers  et  les  noorrioes 
savaient  au  moins  qu'un  élranp:er  pivlendait  prouver  que 
la  terre  est  ronde  comme  une  oraiitrc,  et  qu'il  y  a  des 
l^ys  où  les  bonnnes  uiarciieut  la  téte  eu  bas;  de  plus, 
qu'en  continuant  de  naviguer  tout  droit  au  couchant  on 
reviendrait  par  Torient.  Le  public  s'étonnait  peut-être 
que  Ton  traitât  si  sérieusement  une  pareille  facétie. 

La  Junte  fut  composée  des  professeurs  d'astronomie  et 
de  cosmographie  en  possession  des  premières  chaires  de 
celte  Université,  et  des  principaux  géographes  ou  géo- 
mètres qui  avaient  étudié  autrefois  les  mathématiques 
sous  maître  Apolonius,  et  la  physique  sous  mattre  Pas- 
cual  de  Aranda,  les  deux  seuls  professeurs  éminents  de 
Tordre  des  sciences  qu'eût  encore  fourni  Salamanque. 
Ni  le  Père  Juan  Perez  de  Marchena,  ni  le  jeune  pilote 
Juuu  de  la  Cosa,  ne  iireut  partie  de  cette  reunion.  L'Es- 

I  •  s.  Eatevan»  mônaiterio  de  OomloiflaQoe,  en  el  tlenen  eolMHi  les 
barberofl.  •  —  Mmoria  de  AU  iftetioi,  wmuuteiiu,  hoêpUûtei,  Aer* 
mU«8  jf  tqfhtéla»  de  i^Mee*  —  Gll  Gontalet  d'Avili,  Biaemwf  rade- 
nero  en  ta  5.  igletia  de  Satamanea, 


Digitized  by  Google 


LA  ItNTI  Dl  SALAMAIlOOi.  M 

|)agnf)l  assurorm-nt  1p  plus  rompètorit  en  matière  de  cos- 
mographie, It'  docte  lapidaire  de  tiurgos,  Jaime  Ferrer, 
que  le  Grand  Cardinal  illustrait  de  son  amitié,  n'avait  pu 
nMlheureiMenient  être  convoqué,  il  se  trouvait  proW 
Moment  alort  an  Caire  ou  à  Damas  pour  son  commeroe 
de  pierreries. 

L,a  Reine  qui,  maintes  t'ois,  en  vue  de  l'ortilier  les 
études,  avait  assisté  au\  thèses  pour  la  licence  el  le  doc- 
torat, ne  voulut  point  cette  fois  par  sa  présence  influencer 
les  débats,  apporter  quelque  gène  dans  la  discussion  ei 
peut-être  prendre  parti.  Elle  se  priva  du  plaisir  de  con- 
templer cette  joute  do  génie  contre  Ténidition.  D*aiHeur8, 
en  ce  moment,  elle  était  réellenienl  iiceal)lée,  avant  fait 
transporter  dans  son  palais  tout  le  irrefVe  de  Valladolid. 
alin  de  compulser  les  dossiers,  et  de  voir,  d'après  les  pièces 
et  les  considérants  des  arnMs,  de  quelle  manière  la  jus- 
tice s'y  était  rendue  ' .  Mais  la  puriste  dofta  Lucia  de  Me* 
drano,  habituée  à  expliquer  en  public  les  classiques;  la 
célèbre  dofia  Béatrix  Galindez,  surnommée  «  la  Latine,  « 
née  dans  les  niurs  de  Salamanqne ,  et  de  (pii  la  Reine 
avait  appris  la  langue  de  Virgile:  l  linrinonieuse  Florencia 
Pinar,  aimée  pour  ses  poésies,  et  I'  iiin('«)ise  de  Lehrija, 
docte  fille  du  docte  maître  qu'elle  devait  remplacer  un 
jour  4  rUniversité  d'Alcala,  figuraient  dans  les  admis- 
siona  de  fiiveor. 

Parmi  les  notabilités  qui  suivirent  assidûment  ces  dé» 
Imts,  on  put  renianiuer  :  le  Nonce  apostolique.  M"'  Ikrlhé- 
leiny  Seandiano.  el  plus  souvent  son  ue\eu  Paul  Olivieri, 
secrétaire  de  la  nonciature,  propagateur  du  hon  goût; 
lex-Nonce,  M^*^  Antonio  (icraldini  et  son  frère,  l'ingénieux 
Alessandro  ;  le  doyen  de  Compostelle,  Didace  Muro,  se- 

*  r.aribay.  Compmdto  hislorial  de  las  chronicaSt  etc.,  tonio  I, 
lib.  XVlU,  cflp.  xxKi. 


Digitized  by  Google 


LA  jmnB  M  S4LAHASfQCE. 


oéCaire  du  preiaier  nniistre:  nilintre  proffeaseur  Gui- 

lierez  de  Tolède,  cousin  du  Roi  :  le  Sicilien  Antonio  Bla- 
niardo.  plus  connu  sous  le  iiuiii  romain  de  Flaminius,  el 
SOD  compalriote  Lucio  Marineo:  Villa  Sandi no,  premier 
pnfeflKur  de  droit  ecclésiaslique^  Pierre  Pontea,  profes- 
seur snppléttit  de  droit  civil,  connu  du  Père  Gardien  de 
b  Rabidn:  le  OHitliématieien  Juan  Scriba,  qui  d^aiasa  le 
compas  pour  une  ambassade  :  le  docteur  Gaspar  Torrella 
de  Valence,  plus  tard  appelé  comme  médecin  auprès  de 
deux  Papes,  et  (pii  après  avoir  soulagé  les  corps  voulaiil 
guérir  les  âmes,  mourut  évt^que  de  Santa-Jusla^  le  Por- 
tugais Arias,  professeur  de  littérature  grecque,  souveqt 
éloigné  de  sa  chaire  par  sa  mauvaise  santé.  Le  premier 
professeur  de  théologie  du  collège  de  Saint-Étienne , 
F.  Diego  de  Deza,  paiement  renommé  pour  sa  piété  el 
pour  sa  science,  précepteur  du  Prince  royal,  jouissiiit 
d*une  grande  popularité  dans  cette  l'inversité,  dont  après 
avoir  été  Télève,  il  faisait  maintenant  la  gloire.  Autour 
de  kù  se  groupait  Télite  de  Técole. 

Force  est  de  le  reconnaître  :  dans  ce  congrès,  Taudi- 
toire  n*était  pas  moins  imposant  que  les  juges.  Il  appor- 
tait tout  autant  de  savoir  et  plus  d  indépendance.  On  se 
rappelle  combien  le  président  de  la  commission  était  dé- 
favorable au  projet  de  Colomb  ;  son  assesseur,  Rodrigo 
Maldonado,  partageait  ses  préventions.  D'après  la  façon 
dont  se  passent  les  choses  au  sein  des  commissions,  on  ne 
peut  douter  qu'avant  la  première  séance,  k  Junte,  im- 
pressionnée par  l'opinion  déjà  connue  du  président,  n'eût 
déjà  des  préventions  contre  la  question  à  juger  et  contre 
rhomme  qui  venait  la  défendre. 

D'abord  tous  le  considéraient  comme  un  orgueilleux, 
qui  prétendait  découvrir  une  chose  à  laquelle  n'avait 
.   songé  aucun  cosmographe,  d*où  Ton  induisait  qu*en  son 
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(br  intérieur  il  se  supposait  supérieur  à  tous  ses  devan- 
ciers. D'ailleurs  il  était  étranpor:  circonstance  aggra- 
vante et  qui  ne  constituait  pas  le  nioiiidre  de  ses  torts. 

Au  jour  tixé,  Colomb  parut  devant  ses  juges  avec  une 
grande  tranquillité  d'àme,  malgré  riufioie  distance  qui 
le  séparait  de  leurs  idées. 

Les  in»  croyaieni  fermement  que  la  Terre  étmt  le  corps 
le  plus  vaste  de  la  création  visible,  le  centre  fixe  de 
Tunivers.  Dés  lors  ils  trouvaient  tout  naturel  (|ue  le  soleil 
tournât  autour  d'elle.  Par  sa  masse,  la  Terre  l'emportant 
sur  tous  les  astres,  elle  seule  était  le  but  de  leurs  divers 
mouvements.  Les  autres  estimaient  que  la  Terre  formait  un 
cercle  aplati  ou  un  quadrilatère  immense,  borné  par  une 
masse  d'eau  incommensurable.  Ceux-ci,  en  admettant  la 
forme  quadrangulaire  ou  circulaire,  mais  toujours  aplatie 
de  la  Terre,  limitaient  retendue  des  mers  au  septième  de 
la  partie  solide  de  ce  monde.  Ceux-là,  sans  se  forger  net- 
tement un  système,  tenaient  pour  un  songe  toute  idée 
contraire  aux  anciens  auteurs. 

Plusieurs  inclinaient  à  voir  dans  la  théorie  de  cet  étran- 
ger une  innovation  dangereuse,  couvant  peutrétre  quel- 
que hérésie. 

(Colomb  s'était  affaibli  forcément  et  presque  désarmé 
avant  de  prendre  la  parole,  par  sa  i*ésoiutioa  de  ne  pas 
dépasser  dans  cette  controverse  certaines  généralités,  et 
de  ne  plus  livrer  à  Tindiscrétion  publique  la  source  in- 
time ses  convictions.  La  perfidie  du  Portugal  tenait 
encore  éveillée  sa  prudence,  même  devant  la  loyale  cour 
d'Isabelle.  Ce  qu'il  allait  établir  sur  des  données  cosmo- 
graphiques n'était  donc  point  la  raison  décisive  de  son 
système  et  sa  démonstration  péremptoire.  Il  présentait 
comme  ses  raisons  principales,  seulement  ses  arguments 
secoiidairei. 
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NoMlMrtant  cette  cotnpUcftUon  d*einbtrras,  Gok>mb  ex« 
posa  avec  assurance  les  raisonnements  fondamentaux  qui 

paraissaient  la  hase  de  son  projet,  (lomme  il  s'appuyait  spé- 
cialement sur  les  sciences,  rassemblée  ne  put  suivre  bien 
loin  son  argumentation.  Seuls,  les  religieux  Dominicains 
de  Saint-Étienae  récoutèrent  avec  attention  et  faveur  *. 

Quelques  membres  de  la  Junte  objectèrent  à  ses  déduc- 
tions des  passages  des  Saintes  Écrituree  qu'ils  appli* 
quaient  lorl  mal,  et  des  fragments  tronqués  de  quelques 
auteurs  ecclesiasti(iucs  conlrairos  à  son  systcino.  I)(»s  pro- 
fesseurs «  eathedralicos  »  établirent  par  majeure  et  par 
mineure  que  la  Terre  est  plate  comme  un  tapis .  et  ne 
saurait  être  ronde,  puisque  le  Psalmiste  dit  :  «  Étendant 
le  ciel  comme  une  peau ,  »  ëxtendenâ  taèam  neui  pU^ 
lem;  ce  qui  serait  impossible  si  elle  était  sphérique.  On 
lui  opposait  les  paroles  de  saint  Paul ,  companuil  les 
cieuN  à  une  lente  déplovée  au-dessus  de  lu  Terre,  ce  qui 
exclut  la  rotondité  de  ce  monde.  D'autres,  moins  rigides 
ou  moins  étrangers  a  la  cosmographie,  soutenaient, 
qtt*en  admettant  la  rotondité  de  la  Terre,  le  projet  d'aller 
cbercher  des  régions  habitées  dans  Thémisplière  austral 
était  chimérique,  puisque  l'autre  moitié  du  monde  restait 
occu|)ée  \mr  la  mer  tknkhrfase.  ce  gouIVre  formidable 
et  sans  limite  ;  et  si .  par  bonbeur,  un  navire  lancé  dans 
cette  direction  parvenait  à  toucher  aux  Indes,  jamais  ou 
n*en  pourrait  avoir  de  nouvdles,  parce  que  cette  préteii* 
due  rotondité  de  la  Terre  formerait  un  obstacle  insarmon» 
table  A  son  retour ,  quelque  favorables  qu'on  supposât 
les  vents*. 

'  «  Y  en  solot  loi  fra)tes  de  San  Etteban  ballô  atteocion  y  acoglda.  » 
—  Pray  Antonio  de  Remesal,  aiêloria  de  la  Provincia  de  San  Vitteente 
êe  Chktpa  y  Giiolemola,  llbr.  H,  cap.  vn. 

*  Feraando  Colomb,  ttittoire  de  r Amiral,  chap.  s:. 
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Quand  il  répliquiiil  par  des  motifs  tirés  do  rpxpérience 
et  de  la  nautique,  on  lui  ripostait  par  Tautoril»'  de  Lac- 
laiice  et  de  saint  Augustin  condamnant  Topinion  absurde 
de  ceux  qui  croient  aux  antipodes;  et  Ton  réconfortait 
les  auteurs  ecclésiastiques  du  témoignage  des  pttlens  :  on 
objectait  Épicure  et  le  grave  Sénèque. 

Quant  âSénèqiie,  les  «cathedralicos  »  commettaient  une 
erreur  très-involontaire.  Ils  {  loyaienl  parler  du  philoso- 
phe Lucius  Annîous  Sêuètpie.  le  précepteur  de  Mérou,  et 
lui  attribuaient  ce  passage  des  Suasoriœ  sur  cette  ques- 
tion :  «  Alexandre  s'embarquera-t-il  sur  TOcéan,  Tlnde 
étant  au  bout  du  monde  au  delà  duquel  commence  la  nuit 
étemelle  *  ?»  Or,  cette  question  n^a  été  nullement  dé- 
battue par  le  philosophe  Sénèfjue.  ("/est  son  pèif,  le  rhé- 
teur Mucius  ÂnnaMis  Seneea  ,  vivant  sous  Auguste,  qui 
Tavait  posée  en  ellél  dans  ses  Suasonœ,  Mais  qu'étaient 
les  Suojforiœ  f  Des  canevas  de  rhétorique ,  des  sujets 
d amplification  donnant  lieu  à  des  débats  fictifs,  purs 
asMOta  d*éloquence.  Et  c*était  par  une  fantaisie  d*imagi- 
nation,  un  thème  de  composition  oratoire,  qu'on  préten- 
dait réfuter  la  théorie  de  (Colomb î... 

La  discussion  était  trop  éleiulue  et  louchait  à  trop  de 
questions  incidentes  pour  être  protnptenient  terminée. 
Après  chaque  exposé  de  Colomb,  il  y  avait  réunion  sa- 
cfète  de  la  Junte,  afin  de  vérifier  la  force  des  arguments, 
les  autorités  alléguées,  et  préparer  des  réponses  ou  des 
objections  pour  la  séance  suivante.  Os  conférences  coni- 
prireul  un  cei  taiii  espace  <!»•  temps,  durant  lefpiel  (lolond) 
resta  Tliùte  du  couvent  de  Saint-Étienne.  Les  Dominicains 
pourvurent  à  tous  ses  besoins,  y  fournirent  généreuse- 
ment, et  le  défrayèrent  même  des  dépenses  de  son  voyage'. 

*  Vo86,  ICieine  schriften^  t.  Il,  p.  311. 

'  Todo  d  ttempu  que  le  dttMIalMtB  m  8alaai«Ma>  «I  eMi««Btoilt 
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Aujourd'liui  enoore,  leur  foronoMiilé  tire  honneur  de 

cette  hospitalil»*  <i  dicneniciil  exercée  envers  le  Messager 
de  la  Providence,  alors  inconnu  *. 

Colomb ,  sentant  bien  que  dans  cette  Juole  »  où  le 
■ombre  des  théologieDS  remportait  de  beaucoup  sar  celui 
des  nitrins  et  des  cosmographes,  les  inductions  porement 
scientifiques  ne  sullifiient  point  à  ses  juges,  se  décida» 
malgré  la  dangereose  suspicion  d*liérésie,  à  discuter  enfin 
les  textes  mêmes  des  Écritures  et  ropinion  des  commen- 
tateurs. 

L'ardeur  de  son  apostolat  parut  alors  le  Iransligurer 
aux  yeux  de  son  auditoire.  La  majesté  de  sa  personne, 
réclair  de  son  regard,  Tillumination  de  son  front,  la  pé- 
nétrante sonorité  de  sa  voix  donnaient  à  Fautorité  de  cette 

parole  convaincue  une  persuasion  irrésistible  pour  toute 
ànie  élevée.  La  pm»sie  et  la  majesté  des  livres  saints  élec- 
trisaient  son  cœur;  l'énergie  de  son  langage  s  ennoblissait 
par  la  grandeur  du  sujets  et  il  tournait  contre  ses  adver- 
saires, en  les  développant  avec  magnificence,  ces  mêmes 
textes  sacrés  dans  lesquels  ils  avaient  cru  lui  montrer  sa 
condamnation. 

On  a  gardé  le  souvenir  de  si  noble  attitude  devant  la 
Junte.  Plusieurs  des  assistants  se  sentirent  entraînés. 
Parmi  eux,  le  premier  professeur  de  théologie  de  Saint- 
Étienne,  le  dominicain  Diégo  de  Deia,  prît  sa  défense ,  et 
gagna  à  sa  cause  les  premiers  maîtres  de  TUniversité. 

Colomb  avait  donc  pour  lui  la  qualité,  sinon  la  quantité 

8mi  Biteban  le  diva  apowDio  y  comida,  y  le  hatla  el  gasto  de  sus  Jer- 
oadae.  •  —  F»y  Antonio  de  Bemcsil,  BMorla  de  ta  ProtUteia  de  Sam 
VfDeatte  éê  Ckiapa  y  GMaUmala^  lib.  IL  cap.  m. 

*  n  Loê  Dominleanos  ponen  entre  sus  glorlaa  el  habcr  bospedtdo  en 
Sen  Bitetan  el  Deseubridor  de  las  Indiu.  •  —  Mo&es,  HWaria  M 
tfamo  Mmâa,  tomo  L  Hb.  Il,  eap.  un. 
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des  suffrages.  Mais  les  esprits  méticuleiix ,  les  scotosU- 

ques  opiniâtres  trouvaient  sin^iilièrement  présomptueux 
à  un  marin  de  contester  malgré  ropinion  de  saint  Augus- 
tin et  de  Nicolas  de  Lyra.  Et  ou  répandait  mèiue  une 
vague  rumeur  qui  devenait  dangereuse  dans  ce  pays  où 
rioquisilion,  établie  depuis  peu,  déployait  racUvitéde  ses 
nouveaux  ressorts.  Heureusement  le  Nonce,  M*'  Scan- 
diano,  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait.  L*ancien  Nonce 
du  Saiut-Siége  était  là.  Son  jeune  frère  Alessandro  Geral- 
dini,  pressentant  le  péril,  obtint  aussitôt  une  audience  du 
Grand  Oirdinal  d  Espagne.  Peu  de  mots  sullirenl  à  lui 
démontrer  que  Topinion  de  Nicolas  de  Eyrn,  tout  excel- 
lent commentateur  qu'il  fût,  et  de  saint  Augustin  lui- 
même,  si  éminent  par  la  philosophie  et  la  sainteté,  ne 
pouvaient  faire  autorité  en  matière  de  cosmographie  et  de 
navigation^  sciences  étrangères  à  leurs  Iruvaux  '.  L'opinion 
ilu  Notice  apostolique,  du  Grand  Cardinal,  de  l'ex-Nonce 
Antonio  Geraldiiû,  de  son  Irère  Alessandro,  et  les  vives 
sympathies  du  premier  professeur  de  théologie  de  Saînt- 
Étienne,  Diégo  de  Deza,  appuyé  de  quelques  notabilités 
de  Salamanque,  arrêtèrent  l'effet  de  ces  perfides  insinua- 
tions ,  dont  le  Saint-Office  avait  déjà  pris  ombrage. 

La  cour  n'attendit  pas  la  tin  des  conférences:  elle 
quitUi  Salainanque  le  26  Janvier  1487  pour  aller  en  An- 
dalousie ^. 

*  «  F2go  qui  forte  jiivenis  rctro  eram,  Didacuin  Mendozam,  i-aïuta'  Hu- 
mans  EccleaixCardinalem  hominem  génère  integrilate,  prudentia,  rerum 
notttia,  et  onmilNM  preelarc  Otto»  ornamenUa  lUattrem  pcUi.  Coi  cum 
refemm  MleoUmm  à  Lyra,  viram  sacra  theoiosia!  exponendai  egregiuin 
fUsie,  et  Aardlimi  AngutUnum  doctrina  et  saocUtate  magnom,  lamen 
eomograpliîa  earoiaw,  etc.  »  —  /finerafiinii  ad  regimui  ntb  mqvbtoe-' 
tkUi  plofa  emutîiuka.  Aleiandri  Geraldini  Ameriol,  «placopi  elvUatié 
8.  nominicl,  ele.,  1U>.  XIV. 

*  Crmkim  ée  YattodoUd,  Umtrado  con  mloê  por  D,  Saita  de  ïïtf 
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La  Junte  se  sépara  avant  le  printemps,  sans  avoir  rien 
fiondu.  A  runanimité  elle  condamnait  le  projet,  soit 
comme  chimérique ,  soit  comme  impraticable.  Toutefoii 

le  procès-verbal  de  ses  opérations  ne  fut  point  alors  ré- 
digé et  remis  à  la  cour.  L'entrée  en  campagne  contre 
Malaga  lit  pour  l  inslant  perdre  de  \  ue  le  projet  de  Co- 
lomb. Fernando  de  Taiavera  ne  put  s'en  occuper.  D'un 
côté,  il  n'y  prenait  aucun  intérêt,  ne  croyant  pas  à  la 
possibilité  de  Tentreprise  -,  d*autre  part,  obligé  d*aooom- 
pagner  la  cour  en  qualité  de  confesseur  de  la  Reine,  mal- 
gré sa  récente  prouiotion  à  révOché  d*Avila,  il  lui  eût  éle 
bien  diiîicile  de  suivre  celte  alfaire,  tous  les  membres  de 
la  Junte  s  étant  dispersés. 

Cependant,  nonobstant  leur  stérile  issue,  les  confé- 
rences de  Salamanque  avaient  mis  en  relief  Térudition, 
la  science,  les  vues  gigantescpies  de  Christophe  Colomb. 
Son  projet  s*était  acquis  une  notoriété  immense ,  et  son 
nom  une  sorte  de  popularité.  A  partir  de  ce  jour,  la  cour 
commença  à  traiter  avec  considération  cet  étranger', 
iiaos  rien  conclure,  sans  s  engager  envers  lui,  on  était 
aise  de  le  questionner  à  moments  perdus,  de  Tentretenir 
de  son  plan.  Le  Roi,  tout  en  refusant  de  risquer  un  ducat, 
caressait  comme  un  songe  d*or  cette  idée  de  terres  incon- 
nues à  l'extrémité  des  Indes,  pays  des  épices,  des  pierre- 
ries et  des  diamants. 

Il  parait  qua  diverses  reprises  Colomb  lui  appelé  à  la 
cour. 

Une  indemnité  pour  son  déplacement  lui  était  allouée 
chaque  fois.  La  preuve  en  existe  dans  les  comptes  du  tré- 

mida.  —  Coleccion  de  doimneBlM  ineditos  para  la  hlaloria  de  EtpaAat 

tomo  XIII. 

*  «  Dcsde  entonccs  le  miraron  lo>  Reyes  Qon  asmdo.  »  —  iUidrei 
BafDaldflB,  Uutortadê  tof  Rêgêi  CatoUûM,  cap.  «isviii.  Hs. 
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sorier  royal  François  (ionwilez  «le  Seville.  On  y  lit,  à  U 
date  du  5  mai  l  i87  :  «  payé  a  (-hristoplie Colomb,  élranrfei\ 
trois  millo  maravédis  pour  choses  accomplies  au  service  de 
Leurs  Altesses  '.  »  Le  3  juillet  suivant,  pareille  somme  lui 
fut  comptée  par  le  même  trésorier.  Lee  travaux  militaires 
cpii  détiMimaieol  VattenUon  des  Souverains  firent  ajour- 
ner, mais  non  repousser  la  proi)osition  de  Colomb;  certai- 
nes dates  en  font  foi.  La  reddition  de  Malaga  eût  lien  le 
18  du  mois  d  noùt  l  487;  et  neuf  jours  étaient  à  peine  écou- 
lés que  déjà  Colomb  louchait  au  trésor  royal  un  mandat  de 
«  quatre  mille  maravédis,  pour  se  rendre  à  la  cour,  par 
Ofdre  de  Leurs  Altesses  ^  »  Les  conférences  sur  Texpédi- 
tkm  dans  TOcéan,  par  Touest,  étaient  reprises  avec  lui. 
Mais  des  événements  de  guerre,  Turgence  immédiate  fai- 
saient toujoui*s  surseoir  a  line  prochaine  exécution.  Ainsi 
cette  année-là,  Cordoue  lut  envaliie  par  la  peste.  La  cour 
se  rendit  de  bonne  heure  en  Aragon,  à  Saragosse  pour  y 
passer  Tbiver.  Là  encore  on  s'occupa  de  Colomb  un 
instant ,  et  il  y  fut  mandé  ;  car  un  émargement,  du  15  oc* 
tobre  1487,  montre  qu*il  y  toucha  une  autre  indemnité 
de  quatre  mille  ujaravédis. 

Des  sollicitations  inutiles  et  uih'  attente  toujours  déçue 
occupèrent  presque  tous  les  jours  de  Colomb,  durant  Tan- 
née suivante. 

Pourtant  il  ne  dépendait  que  de  lui  d'exécuter  enfin  son 
plan,  et  d*obtenir  le  prix  ({u  il  s'adjugeait  pour  sa  décou* 
verte.  Le  roi  Joam  H,  le  seul  Portugais  qui  eût  su  deviner 

*  «  En  (licliu  (lia  (5  de  niayo  I  iH")  di  a  (Iristûbal  Colomo,  ertran- 
çero,  Ireb  mil  mara\c'diâ  que  ebta  fai-icndu  iilntinas  cusas  complidc- 
ras  al  iervicio  de  sut  Altesa».  ■  —  Docum.  diptom.,  n°  11.  Sl- 
oiancas. 

*  •  Di  é  Qfotdbal  Colomo  eotHo  mil  mmvoéit  pma  Ir  al  Retl.  >  — 
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son  génie,  avait  fait  adroitement  reprendre  ses  négociations 
avec  lui.  Colomb,  dans  sa  réponse,  ayant  sans  doute,  pour 
motiver  son  refus,  exprimé  la  craiate  qu'une  fois  sous  la 
main  du  monarque,  les  conseillers  ne  prissent  quelque 
prétexte  pour  attenter  à  sa  liberté,  le  Roi  lui  envoya  un 
message,  daté  du  20  mars,  contenant  un  sauf-conduit.  La 
suscription  de  la  lettre  portait  ces  mots  :  «  A  Christophe 
Colond),  notre  ami  particulier,  à  Séville  »  Mais  (^olomli, 
nonobstant  sa  gOne.  son  impatience  el  le  cours  des  ans, 
resta  inébranlable  dans  son  refus. 

Les  souverains  avaient  quitté  Saragosse  au  printemps 
pour  tenter  un  coup  de  main  sur  le  territoire  des  Maures. 
Dans  le  courant  de  Tété  ils  appelèrent  Colomb  A  la  cour, 
ainsi  que  l'établit  un  mandat  de  trois  mille  maravédis 
payé  par  leur  ordre,  le  l()  juin  1  i88  ^.  Ils  prirent  leur 
quartier  d'biver  à  Valladolid  qu'ils  quittèrent  dès  le  mois 
de  février  pour  l'industrieuse  ville  de  Médina  del  Campo, 
où  ils  voulaient  recevoir  Tambassade  que  leur  envoyait  le 
roi  Henri  VII,  désirant  contracter  avec  eux  alliance.  Au 
commencement  de  mai,  ils  allèrent  à  Cordouc.  Kn  ce  mo- 
ment le  [)rojet  de  Colomb  leur  parut  devoir  être  eniin 
examiné  sérieusement. 

Un  ordre  daté  de  Cordoue,  le  12  mai  1489,  cbargca  la 
municipalité  de  Séville  de  préparer  un  logement  gratuit 
pour  Christopbe  Colomb,  qu^appelait  à  la  cour  le  service 
des  Rois 

'  «  A  C.ristovam  Colon  noso  cspecial  amigo  en  Sevillia.  •  —  Orig,  tn 
el  archiio  (Ici  diique  de  Vcraguns. 

*  •  En  ir.  de  junio  île  1  i88  tlî  a  Cristubal  Colomo  très  nul  maravédis 
por  cëdnla  de  sus  Alteza?.  »  —  f.ihro  de  cuentas  de  Francisco  Gon^iez 
de  Serilla.  — Simanca»,  Docum.  diplom.,  n"  11. 

'  Un  cl  archiva  del  Ayuntamwnto  de  Sevilla,  lili.  Ui,  de  Cûriaë 
reaies.  — Docuiii.  diplom.,  n"  4. 
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Cependant  un  empêchement  survint  encore. 

On  avait  résolu  le  siège  de  Baza.  11  foUait,  sans  perdre 
an  jour  de  la  bonne  saison,  enlever  cette  place,  Tune  des 
plus  fortes  que  tinssent  les  Maures.  De  nouveau  le  projet 
de  Colomb  fut  laissé  en  suspens.  Incessamment  retrempée 
dans  la  foi,  la  résignation  de  ce  vaillant  chrétien  s'égalait 
a  la  persistance  presque  fatale  des  causes  qui  reculaient 
sans  fin  son  entreprise.  On  ne  voit  pas  qu'en  cette  déses- 
pérante situation  il  ait  exprimé  une  plainte,  trahi  la 
moindre  impatience. 

S  ni. 

Le  siège  de  Baza  n'était  pas  une  simple  combinaison 
stratégique  ;  il  contenait  ravanl-dernier  mot  de  la  (Iroi- 
sade.  De  son  succès  allait  dépendre  le  sort  des  Maures  en 
Espagne.  Colomb  prit  son  épée  et  se  rendit  au  camp. 

Lâ,  dans  les  rangs  subalternes,  il  se  dévoua  en  silence, 
et  servit  avec  autant  de  bravoure  '  que  d'humilité  la  cause 
de  la  Croix.  Il  parait  même  avoir  donné  d'excellents  avis 
sur  les  opcralions  du  si«'iro.  Mais  son  manque  de  fortune, 
sa  qualité  d'étranger  et  de  marin  empêchèrent  le  Conseil 
du  Roi  de  les  mettre  à  prolit.  Divers  échecs  essuyés  au 
commencement  de  la  campagne,  et  des  pluies  torrentielles 
jointes  aux  maladies  que  multipliait  la  pénurie  des  vivres, 
dégoûtèrent  les  principaux  guerriers.  Le  Roi  était  sollicité 
de  lever  le  siège,  de  peur  d'un  désastre.  Avant  de  s'y  dé- 
cider, il  consulta  la  Heine,  alors  établie  à  JaPn.  Isabelle 
Ten  empêcha,  promettant  de  fournir  les  hommes,  l'argent, 
les  vivres,  les  munitions.  Elle  engagea  aussitôt  aux  villes 
de  Rarcelone  et  de  Valence  ses  joyaux,  sa  vaisselle  d'or  et 

*  Diego  Ortiz  de  Zuniga,  Annalt*  ecclestasiicos  y  scculares  de  Se* 
vUla,  lib.  XII,  p.  404. 
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d*aigent,  se  fit  munUionnaire  général  de  Tannée  ^  per- 
tonne  n'en  ayant  voulu  aoumisnonner  la  fourniture,  tant 
à  cauae  de  Tétat  des  routes  que  dadanger  des  embuscades 
maures.  Elle  enrégimenta  six  mille  pionniers  pour  répa- 
rer les  chemins  défoncés,  construire  des  ponts,  traîner  la 
grosse  artillerie;  loua  quatorze  mille  mulets,  el  organisa, 
SOUS  la  proteclion  des  escortes,  un  service  régulier  de 
transport,  qui  ramena  Tabondance  et  Tespoir  au  milieu 
des  tentes.  Afin  de  stimuler  Tardeur  chrétienne,  elle 
envoya  au  camp  deux  Franciscains  venus  de  la  Terre  sainte, 
chargés  d'un  messa«^e  menaçant  du  Soudan  d  pic. 

iSonobslant  les  louchanlb  reeils  de  ces  religieux,  le  sié<re 
traînait  en  longueur.  H  y  avait  de  l  hésitation  dans  Talta- 
que,  de  Vincohérence  dans  les  ordres.  On  manquait  d'en- 
semble et  de  vigueur.  Isabelle  le  comprit,  et  arriva  au 
camp.  Elle  prit,  sans  le  dire,  le  commandement  de  Tarmée. 
La  présence  de  ce  grand  général  changea  la  face  des 
choses.  Une  réforme  soudaine  s'opéra  dans  les  hahitudes 
des  assiégeants.  Dés  lors  plus  de  «[uerellos  personnelles, 
de  tiraillements,  de  conllit  dans  les  ordi*es.  On  multiplia 
les  cheminements,  on  avança  les  parallèles  ;  la  garde  des 
tranchées  fut  vigilante,  Vattaque  régulière  et  continue. 
Ni  nuit  ni  jour,  il  ne  se  passa  plus  une  heure  sans  que 
l'artillerie  ne  battit  les  murs  de  la  pince  el  ne  g^nàl  les 
travaux  de  réparation.  Si  bien  que,  découragés  par  cette 
activité  encore  inconnu(*  dans  les  sièges,  les  Maures,  sen- 
tant Tin  utilité  d'une  plus  longue  résistance,  demandèrent 
à  capituler. 

Ce  succès,  uniiiuemettt  dû  à  la  lactique  de  la  Reine, 

frappa  d'adnnration  tous  les  hommes  de  guerre.  En  rap- 
portant celte  inllurnce  d'Isabelle,  merveilleuse  jusipià 
sembler  une  poétique  exagération,  le  brave  llernando  del 
Pulgar,  qui  avait  payé  de  sa  personne  durant  ce  siège,  dit 
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qu  il  en  parle  comme  témoin  oculaire;  il  atteste  Dieu  de 
sa  véracité,  el  fait  appel  au  souvenir  de  ses  compagnons 
d'armes  ' . 

La  reddition  de  Baza,  en  semant  Teffroi  dans  tout  Tîs^ 
lamisine,  comblait  d*aQégresse  l'Espagne  chrétienne.  Sé- 
TÎlle  prépara  ane  réception  magnifique  aux  deux  rois, 
qui  firent  triomphalement  leur  entr^  dans  ses  murs. 

(>)loml)  vit  les  UHos  suc<c(I«m'  aux  fi'^los.  cl  des  ii'jonis- 
sances,  mortelles  pour  lui,  éloigner  encore  la  reprise  des 
conférences  qu'il  attendait  depuis  plus  de  doux  ans. 

A  peine  les  souverains  étaient-ils  remis  de  la  fatigue 
de  ces  longues  réjouissances,  qu*une  négociation  de  ma- 
rin^e  pour  leur  fille  atnée,  Tinfante  Isabelle,  avec  Tinfant 
(Idii  Alt)n7.(),  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Por- 
tugal, absorba  leur  attention. 

De  nouvelles  fêtes  précédèrent  Tunion  des  deux  infants, 
^  eut  lieu  en  avril  149i.  Des  splendeurs  nouvelles  ac- 
eumpagnèreiil  et  suivirent  cette  cérémonie.  Le  cours  des 
plaisirs  et  des  solennités  semblait  interminable.  Les  ban- 
quets, les  carrousels,  les  danses  costumées,  les  marches 
nocturnes  à  Téclat  des  illuminations.  (Monrdissaient  la 
vie  et  repoussaient  rintempcsli\e  p:ra\ilé  des  discussions 
scientitiques.  De  quelle  patience  àùi  être  muni  Christophe 
Cdombl 

D  fut  impossible,  avant  le  retour  de  Fhiver,  de  repar- 
ler du  projet  discuté  à  Salamanque.  Cependant  le  rapport 

que  la  Junte  devait  remettre  aux  rois  n'était  point  en- 
core rédigé.  Colomb,  sachant  bien  que  la  Heine  ne  preu- 

*  •  Y  porqiie  fuiinos  présentes  y  lo  vjnK»>,  teslificamos  venlad  anic 
Dloa  que  lo  sabc,  \  delantc  de  los  hombrcs  que  lo  vioron,  que  despues 
éél  dia  que  esta  re^na  entrû  en  el  real,  pareciô  que,  etc.  w  —  Her- 
MBdo  del  Pulgar,  Chronica  de  los  Reyes  Catàlkos,  parte  tercera,  capit. 

GUI. 
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drait  aucun  repos  avant  que  Grenade  ne  fùl  sous  la  domi- 
nation de  la  Croix,  ne  yoidait  pas  attendre  les  préparatifs 

d'une  guerre  nouvelle.  Il  rassembla  les  efforts  de  ceux 
qui  raimaieiiL  et  obtint  que  la  Junte  statuerait  définiti- 
vement sur  son  projet. 

L*évéque  d'Avila,  Fernando  de  Talavera,  présida  de 
nouveau  cette  réunion.  Son  opinion  n'était  pas  changée. 
Tous  les  membres  de  la  Junte  déclarèrent  à  Tunanimité 
que  ce  projet  reposait  sur  une  base  fausse  et  imaginaire; 
son  auteur  allirmant  comme  vérité,  ce  qui  était  impos- 
sible 

Malgré  ces  tristes  conclusions,  la  Reine  n'abandonnait 
pas  le  projet.  Son  génie  ne  condamnait  point  celui  de 
Colomb.  Cependant,  comme  la  guerre  qu'elle  allait  por- 
ter k  Grenade  entraînait  des  frais  énormes,  Fernando  de 

Talavera  fut  cbargé  de  lui  dire  que  Tépuisement  du  tré- 
sor empêchait  la  Reine  de  songer  actuellement  à  son 
entreprise  ;  mais  ({ue  dès  la  fin  de  la  guerre,  ou  repren- 
drait Texamen  de  sa  proposition. 

Après  tant  d'années  d'attente  soumise,  de  démarches 
persévérantes,  d'espérances  déçues,  cette  réponse  aurait 
atterré  tout  autre  esprit  que  celui  de  Colomb.  Mais  en- 
durci aux  privations ,  aux  railleries ,  aux  dédains  de  la 
superbe  ignorance ,  il  soutint  avec  fermeté  ce  nouveau 
mécompte.  Voulant  absolument  que  l.Espagne,  dont  le 
zèle  religieux  et  le  caractère  chevaleresque  intéressait  ses 
plus  intimes  sympathies,  profitât  de  sa  découverte,  il  en 
proposa  Tentreprise  à  Fun  des  plus  grands  seigneurs  de 
Castille,  le  duc  de  Médina-Sidonia,  qui  avait  à  lui  une 

'  «  E  que  todoe  cllo-;  nccordaron  que  era  impotible  ser  verdad  loque 
p)  dicho  decin.  ■  —  Témoignage  du  docteur  Rodrigo  MaldoDtdo  dans  le 
li»*  interrogatoire  de  Tenqnéte.  —  Suplem.  prim.  à  la  Cohceiem  diplù» 
mâika. 
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flotte,  des  ports,  et  même  des  armées.  Quelques  années 
auparavant,  pour  débloquer  Alhama  que  pressaient  les 
Maures ,  il  avait  levé  sur  ses  terres  (|uarante  mille  fantas- 
sins et  cinq  mille  chevaux'.  Les  Médina-Sidonia  tenaient 
royalement  un  état  de  souverain.  La  puissance  de  leur 
force  s'augmentait  de  leurs  aUianees  avec  les  plus  anciennes 
maisons  de  TEspagne.  La  parenté  unissait  leur  famille, 
entre  autres,  à  celle  de  Son  Excellence  M"*Eufïénie  deMon- 
tijo,  comtesse  deTeba,  devenue  Iinperali  ice  dtîs  Français. 

Un  accueil  distingué  et  rolîre  d'être  recommandé  à  la 
Reine  fut  tout  ce  qu'il  obtint  de  ce  grand  seigneur,  alors 
fort  oooapé  de  ses  préparatifs  pour  la  prodiaine  cam- 
'  pagne.  L'ampleur  même  des  vues  de  Colomb  lui  fit  re- 
garder son  plan  comme  une  illusion,  et  peut-être  un 
leurre  tendu  à  ses  finances.  11  se  délia  de  lui,  surtout 
parce  qu'il  était  étranger 

Sur  ces  entrefaites,  un  gentilhomme  nommé  Moralès, 
intendant  du  duc  de  Médin»Céli,  qui  possédait  aussi  une 
puissadle  flotte,  engagea  son  maître  à  tenter  Tentreprise. 
Colomb  fut  prié  de  venir  au  Port-Sainte-Marie,  ville 
appartenant  au  duc.  Une  noble  hospitalité  Vy  attendait. 
Le  duc  de  Médina-Céli,  très-sympathique  à  sa  grandeur 
de  caractère ,  pris  aux  attaches  de  sa  convers<ition ,  lui 
accorda  une  telle  confiance,  qu'il  fit  construire  aussitôt 
des  navires  propres  à  un  voyage  de  découvertes.  Puis  au 
moment  de  Texécution,  se  ravisant  et  craignant  qu'une 
telle  entreprise  foite  en  son  propre  nom  ne  portât  de  Tom- 
brage  à  lu  Reine,  il  songea  à  solliciter  son  autorisation.  A 
cet  eflet,  il  lui  écrivit  de  Rota 

t  John  Bigland,  Hittoire  d'Espagne,  1. 1,  p.  34S.— Édltton  frtiKaiM. 
•  Lopn  de  Gomira,  BiHarta  de  foi  DuNof,  cap.  zv. 
s  m  Eicribilo  i  ra  Altoa  dfide  Rota»  y  nspondié  ma,  etc.  »  —D»- 
tummfoê  ^plmndHeoi,  n*  iiv. 
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La  Reine  tut  gré  eu  duc  de  Médina-Géli  de  ta  àU^ 
renoe»  et  le  pria  de  céder  cet  amement  à  la  eouniDne, 
moyennant  le  remboursement  det  eommee  déjà  dépen- 
sées, et  dont  on  plloctuerail  1»'  paynieiU  après  la  guerre. 
Tout  en  lui  disant  (ju  elle  ne 'croyait  pas  trop  à  la  réussite 
de  ce  projet  \  elle  était  décidée  à  en  laire  l' estai.  Isabelle 
invita  donc  le  duc  de  Médina-Céli  à  lui  envoyer  Colomb. 
Dès  Tarrivée  de  celui-ci,  avec  cette  délicatette  de  ttct  qui 
tenait  du  charme,  elle  le  confia  aux  bout  soint  d*Alonzo  de 
Quintanilla  dont  la  noblesse  d'esprit,  la  grandeur  de  vues, 
h»  zèle  catlioli<pic.  mcritaient  si  bien  riionneur  d'une  telle 
bospitalile.  A  diverses  reprises,  la  Keiue  lit  alors  ap|)eler 
Colomb,  rentretint  de  son  plan,  et  Tassura  qu'après  la 
guerre  on  le  satisferait.  Mais  quand  la  guerre  finirait^ 
elle?  Tout  let  Maures  d^Espagne  voyaient  dant  Grenade 
leur  dernier  rempart.  Leur  défense  préparée  de  longue 
main  proini'ttait  (l'iMpe  désespérée.  Remettre  Tentreprise 
à  [  (  xtinctiou  de  la  guerre,  n'était-ce  pas  Tajourner  indé- 
Uniment? 

Repassant  dans  ton  esprit  let  délais,  les  refus,  les  mo- 
queries, let  toupçont,  let  affrontt,  les  voyages,  let  anti- 
chambres qu*il  avait  supportés  en  silence;  voyant  sa  vie 

s*user  ainsi  pénihlcinent  et  en  vain  pour  Taccomplisse- 
ment  de  son  (cuvre-,  crnignanl  (pie  rLsj)apne,  aveugle  et 
sourde  ù  ses  propres  intérêts, ingrate  ciimm  s  la  constance  de 
son  dévouement,  ne  fût  pour  une  telle  obstination  déshé- 
ritée ptr  la  Providence  des  grandeurs  qu'il  lui  destinait, 
Colomb  cessa  d'insister.  Lîi  poitrine  soulevée  d'indigna- 
tion, le  cœur  débordant  d'amertume,  et  secouant  la  pous- 

*  «  Que  Bo  teofa  este  d«|ocIo  por  nuy  eiarto}  pero  qae  ai  aeer- 
tnsc  que  su  Alteta  me  htria  merced»  etc.  »  —  Lêtir§  éerUê  de  Cogol- 
ludo,  le  19  mars  1 493,  par  le  duc  de  MediiUhCéU  o»  Ûrmià  Çairdimai 
d'Bêfopiê, — Orig.  en  el  aiehif .  de  SiOMBcas. 
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siéra  lie  aet  pMi,  il  s'éloigna  de  cette  cour  où  se  pi- 
tteaee  aveit  compte  tant  de  douleurs  diverses;  bien  déddé 

à  se  rendre  immédiatement  en  France,  alin  d'y  traiter 
avoo  le  Hoi,  au(|uel  il  venait  (fadresser  sa  proposition. 

Déjà  à  son  départ  de  Lisbonne,  prévoyant  le  cas  oii 
TEspagne  rejetterait  ses  offres,  pour  économiser  le  temps, 
Colomb  avait  envoyé  son  frère,  le  pilote  Barthélémy,  pro- 
poser en  son  nom  l'entreprise  an  roi  d'Angleterre.  I>^uls 
lors  il  était  sans  nouvelles  de  son  voyage.  Mais  il  avait 
résolu  (le  ne  pousser  la  nécociation.  qu'il  croyait  déjà 
entamée  à  Londres,  qu'au  relus  formel  du  iioyaume  très- 
cbréticM . 

Avant  de  quitter  l'Espagne  pour  toujours  peut^tre,  il 
voulait  conduire  à  Gordoue,  chez  sa  femme  doAa  Béatrix 

Enriquez,  le  jeune  Diego,  le  fils  de  sa  première  union, 

resté  au  monastère  de  la  Rabida  entre  les  mains  du  digne 
Juan  Perez  de  Aiarchena,  qui  faisait  charitablement  son 
éducation, 
il  anivn  donc  au  couvent  de  la  Habida. 

S  IV. 

Une  inexprimable  tristesse  serra  le  cceur  du  Père  Gar- 
dien 4iuanil  il  vit  revenir  frapper  à  la  porte  du  monastère 
son  ancien  hôte,  son  ami,  portant  empreinte  sur  toute  sa 
personne  la  trace  des  fatigues,  de  la  patience  vaincue,  et 
du  dénûment  durant  cette  absence  de  près  de  six  années. 
Lorsqu'il  sut  que  ce  grand  homme,  las  de  lutter  contre 
le  dédain  des  savants  et  les  temporisations  de  la  cour, 

allait  déridérneut  (juilter  rKspairne,  et  doter  de  ses  idées 
une  autre  nation,  son  patriotisme  s'êinul  autant  (|ue  son 
amitié.  11  trembla  pour  son  pays-,  il  craignit  de  le  voir 
irrémissiblement  privé  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  que 
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lui  acquerrait  une  telle  entreprise.  Il  supplia  Colomb  de 
suspendre  son  départ  et  de  se  reposer  quelque  temps 
auprès  de  lui. 

Jaan  Ferez  demandait  à  son  ami,  à  son  disciple  en  saint 
François  ;  il  ne  poavait  être  refusé.  D'ailleurs  cette  paix 
du  cloître  était  salutaire  à  Colomb  ;  il  avait  besoin  de  re- 
cueillir son  esprit,  de  se  délasser  en  Dieu  des  fatigues 
du  monde;  d'y  rajeunir  ses  espérances,  de  s'affermir  plus 
profondément  dans  sa  vocation  exceptionnelle^  de  puiser 
à  cette  source  mystérieuse  de  nouvelles  forces  contre  les 
dédains  et  les  luttes  qui,  peut-être,  Tattendaient  encore 
autre  part. 

Jusqu'alors  le  Père  gardien  de  la  Rabida  avait  accepté 
par  sympathie  spontanée  et  conviction  préexistante  le 
projet  de  Colomb.  Il  l'avait  jugé  intuitivement  et  y  avait 
cru  tout  seul,  sans  influence  étrangère.  Pourtant  en  con- 
sidérant qu*à  deux  reprises  la  Junte  des  cosmographes 
avait  repoussé  les  idées  de  son  b6te,  sa  modestie  lui  fit 
penser  quMl  s'était  peut-être  trompé  ;  qu'il  avait  pris  ses 
désirs  pour  des  raisonnements ,  et  ses  raisonnements  pour 
la  vérité  nit'^me;  mais  «jue  la  science,  dégagée  d'illusions 
et  d'entraînement,  démentait  ses  chères  espérances.  Afin 
de  se  fixer  sur  ces  doutes,  il  voulut  contrôler,  par  un  autre 
avis  que  le  sien,  le  système  de  Colomb  et  envoya  aussitôt 
chercher  à  Palos  le  médecin  Garcia  Hemandez,  mathéma- 
ticien fort  versé  dans  la  cosmographie.  Tous  trois  confé- 
rèrent sur  ce  plan,  objet  de  tant  de  débats.  L'opinion  de 
Garcia  Hernandez  se  trouva  absolument  (*onforme  à  celle 
du  docte  Franciscain.  Le  projet  parut  fondé,  et  son  exé- 
cution praticable  ^ 

*  C'est  à  tort  que  les  historiens  modernes,  entre  autres  Washington 
Irving,  fort  légèrement  répété  par  ?ps  copistes,  ont  écrit  que  le  marin  de 
Palos,  Nartio  Alonio  Pinzon,  fut  appelé  au  couvent  pour  cette  discuà* 
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Dès  lors  pour  le  Gardien  de  la  Rabida,  ce  n'était  plus 
1  heure  de  prier  ou  de  disserter.  Maintenant  il  fallait  agir. 
Le  Père  Juan  Pefez  décida  qu'il  écrirait  directement  à  la 
Reine.  Mais,  pour  éviter  que  sa  lettre  eût  le  sort  trop 
commun  de  la  correspondance  livrée  aux  secrétaires,  on 
résolut  de  la  faire  remettre  aux  propres  mains  de  Son 
Altesse,  par  une  personne  dévouée.  L'ascendant  du  Père 
Juan  Perezsur  les  marins  du  littoral  lui  permit,  de  concert 
avec  Garcia  Hernandez,  de  choisir  un  messager  qui  pût, 
au  besoin,  adroitement  servir  de  défenseur.  Ils  confièrent 
la  missive  à  Tun  des  notables  de  Lépé,  le  pilote  Sébas- 
tien Bodriguez,  qui,  par  son  tact  et  une  certaine  habileté 
d'antichambre,  avait  su  se  ménager  des  relations  à  la  Cour. 

La  Cour  était  alors  dans  le  camp^  et  le  camp  à  la  suite 
d'un  accident  venait  de  se  transformer  en  ville.  Dans  la 
nuit  du  18  juillet  le  feu  avait  pris  au  pavillon  de  la  Reine, 
et  de  là,  gagné  toutes  les  tentes,  à  la  grande  joie  des  Maures 
qui  espéraient  en  ce  sinistre.  Pour  prouver  son  immuable 
résolution  de  ne  lever  le  siège  qu'après  avoir  soumis 
Grenade,  la  Reine  ordonna  de  remplacer  par  la  pierre  et 
le  bois,  les  abris  provisoires  du  camp.  Sous  la  direction 
d'un  tel  architecte,  Tarmée  éleva  en  quelques  semaines 
une  véritable  ville  en  forme  de  Croix,  assurément  la  plus 
régulière  et  la  mieux  alignée  de  toute  FEspagne.  Les  che- 
valiers voulaient  décorer  du  nom  d'Isabelle  cette  monu- 
menlale  in)provisation  de  son  audace.  Mais  la  modestie  de 
la  Reine  remp<>cha  d'accepter  cet  hommage,  et  désirant 
que  la  nouvelle  cité  portât  le  nom  de  son  origine,  elle  l'ap- 
pela ville  de  la  Sainte-Foi  ou  «  Santa-Fé.  » 

Le  pilote  obtint  avec  adresse  la  faveur  de  remettre 

sion.  11  résulte  des  document?  qu'à  cette  époque,  Martin  Alonro  Pinxon 
se  trouvait  k  Rome.  Colonib  ae  fut  mis  en  rapport  avec  lui  qu'au  com- 
mencemeut  de  juillet  1492. 
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i  aa  SouYenûne  k  lettre  du  Gardien  de  la  Rabida.  Le 

Franciscain  y  avait  épanché  son  zèle  de  la  gloire  du 
Rédempteur,  sou  patriotisme  et  sou  attacheuieut  à  la 
Reine. 

Au  bout  de  quatorze  jours,  le  pilote  reparut  à  la  Rabida, 
porteur  d*un  message  royal.  laabdle,  remerciant  de  aea 
intentions  son  ancien  confesseur,  Vinvitait,  au  reçu  de  ces 
lignes,  à  Tenir  la  joindre;  et  Tautorisait,  dès  ce  moment,  à 

relever  les  espérances  de  (loloinh,  en  attendant  d'autres 
nouvelles.  (]es  paroles  de  la  Reine  comblèrent  de  joie  la 
petite  communauté  et  son  hôte. 

Colomb  courut  aussitôt  à  Moguer  prier  un  excellent 
bomme,  Juan  Rodriguez  Gabesudo,  de  lui  prêter  sa  mule 
pour  le  Père  gardien  de  la  Rabida ,  appelé  soudainement 
au  camp  de  (irenade  par  Son  Altesse.  Cahezudo,  qui  fai- 
sait très-bon  voisinage  avec  Tabbé  Martin  Sancbez.  ami 
de  Colomb,  lui  rendit  volontiers  re  service  '.  Le  Père  Juan 
Perez  de  Marcbena  partit  du  couvent  en  secret,  sans  lan- 
terne, un  peu  avant  minuit,  malgré  le  péril  de  tomber 
dans  une  embuscade  ou  un  parti  de  maraudeurs;  il  tra- 
yem  bravement  les  terres  ennemiea,  se  confiant  à  Dieu  ^ 
et,  faisant  dihgencc ,  arriva  sans  encombre  à  la  ville  de 
Santa-Fé. 

*  Cetto  circonstance  attestée  en  justice,  par  Cabezndo  lui-même,  nous 
(lit  la  j)aii\Tt'té  (lu  (oiiNent  de  la  Rabida,  cl  fait  encore  mieux  ressortir 
la  i:êncro>ité  de  la  famille  Franclfcaine  envers  CÎirir.tu(.lic  doloml».  I.c 
protestant  Washington  Irvinç  croyant  que  tous  les  monaslères  î>onl  opu- 
lentâ  et  leurs  Abbéft  riches  comme  dani  le»  romans  de  VValter  Scott, 
raconte  qu'au  reçu  de  Ui  lettre  •  le  bon  moine  lella  et  te  mit  en  route,  • 
mais  le  pauvre  eoovent  de  la  Rabida  n'avait  ni  pâturage,  ni  mule,  ni 
écurie;  et  €6  fut  avee  une  monture  d'emprunt  que  Juan  Perei  dut  élite- 
toeriea  eaarafeos  voyage.  Sana doute  Waahinstoa  Irring  ignorait  cea 
peut!  aétalls.  —  Volt  Ica  piteei da  Puno,  Pnèmum  Màh^bmtê. 
Ptêguniti  jirinieni. 
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Pour  ôrouter  cette  proposition  dans  un  pareil  moment, 
cl  revenir  ainsi,  toute  seule,  à  un  plan  condamné  par  la 
Junte  savante,  il  fallait  que  la  Reine  fût  inclinée  bien 
puissamment  à  cette  entreprise.  Au  milieu  de  ses  embar- 
ras Gnanders  et  de  son  incertitude  sur  le  terme  de  la  cam- 
pagne ,  s'occuper  encore  de  ce  projet  était  nne  marque 
significative  de  l  adliêsion  qu'y  donnait  inslincll\ement 
son  cœur. 

Nul  mieux  que  le  (iardicu  de  la  Ilahida  n'était  en  état 
d*expo6er  à  Tintelligente  Isabelle  la  sublimité  de  Colomb. 
Ce  n*était  pas  seulement  de  son  projet  qu'il  pouvait  dis- 
courir; seul  il  pouvait  révéler  la  prédestination  et  les 

iiUcntions  si  saintes  de  l'homme  que  lu  IMovidcnce  lui 
envoyait,  en  recouipcnsc  de  su  vie,  pour  en  éterniser  la 
gloire. 

Aussi  le  Franciscain  obtint-il  plein  succès. 

La  Reine,  sans  plus  se  souvenir  de  la  Junte  de  Sala- 

mani^ue ,  ne  se  rappelant  ({ue  les  éloges  donnés  à  Colomb 
par  les  deux  Geraldini,  le  grand  Cardinal  d'Kspapne,  le 
professeur  Diego  de  Deza,  Alotr/o  do  Quintanilla  et  Luiz 
de  Santangel,  et  se  confiant  surtout  à  ses  premières  in»- 
pressions,  chargea  le  Père  gardien  de  mander  Colomb 
sans  retard.  Comme  dans  ses  ingénieuses  prévoyances 
Isabelle  devinait  ses  embarras  d'argent,  au  milieu  de 
solKcitations  si  lon^rtemps  infructueuses,  voulant  qu'il 
pftt  se  vêtir  plus  à  son  gré,  acheter  une  monture  et  pa- 
railrc  diinicuicnt  à  la  Cour,  elle  lui  lit  passer  vingt  mille 
maravédis  en  florins  d'or  par  le  courtier  maritime  de 
Palos,  l'alcade  Diégo  Prielo,  qui  les  remit  avec  la  lettre 
de  Juan  Perei  au  médecin  Garcia  Hemandez,  pour  les  faire 
tenir  à  Colomb. 
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CHAPITRE  VI. 

Colomb  uritto  fc  U  reddition  de  Grenade.  —  Inbelle  accepte  enfin  md  projfl.  >— 
Mais  »e«  conseillers  la  dis>uaJi'nt  «le  l'enlreprise. — Colomb  pari  pour  la  France. 
—  I-a  Heine  cxpi^ie  un  courrier  qui  le  rainciie.  —  Elle  suusrrit  ii  ttiutes  ses 
d«uiaodes,  et  doooe  dca  ordres  au  port  de  l'alos  pour  l'cipéditioo.  —  Épou- 
fa«l0  éMMrils  k  rkMé  è*mm  fofige  4u«  la  an  ràMàmnm,  —  MmHim 
HMli^M  d«  P.  lus  Pmt  de  MtidwM.— Ce  wHé  Fraodicaia  HmnH  k  Celeab 
be  traw  hètm  Pistes,  neriRe  richee  ei  eip^riaieaKi.  »  Déinb  fthn  mu  Par* 
menient  de  eiUe  aifldilieo  al  aea  caneUie  nKgiau.  —  Mfarl  de  Gelaab  avaa 
Ifoia  aa? im. 

SI. 

Loi*s(juc  (Colomb  entra  dans  les  jeunes  murs  de  Santa- 
Fé,  s'occuper  de  son  projet  était  devenu  impossible.  La 
Reine  le  donna  pour  hùle  au  vertueux  Alonzo  de  Quin- 
tan i lia  son  intendant  général  des  ûnanoes,  tout  heureux 
de  le  posséder  encore. 

La  lutte  entre  le  Christianisme  et  le  Croissant  touchait 
à  sa  fin.  On  parlait  de  capitulation  procliaine;  de  sédi- 
tions et  de  combats  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Rientôt,  en 
ell'et,  on  traita  de  la  reddition  de  Grenade. 

Le  Vendredi,  30  décembre,  la  remise  des  forteresses  et 
de  TAibambra  fut  faite  par  le  gouvernement  maure  aux 
commissaires  de  Ferdinand  et  d'Isabdle.  Le  deuxième 
jour  de  janvier  1492,  le  roi  maure  Boabdil  d  Chico  pré- 
senta les  clefs  de  la  ville  aux  Rois  (latboliques. 

Celte  guerre  irélanl,  dans  Tesprit  de  la  Reine,  qu  une 

'  Lettre  du  Duc  de  Mt  diiia-Coli  au  Grand  Cardinal  d'Espagne,  datée 
de  Cogolludo,  le  19  mars        —  Archive»  de  Stmancas,  Doc.  diplum., 
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expédition  religieuse,  les  souverains  n'entrèrenl  pas  im- 
médiatement à  Grenade.  Ils  voulurent  d'abord  faire  hom- 
mage de  leur  conquête  à  Jésus-Christ. 

Fenuoido  de  Talavera,  promu  à  raichevéché  de  Gre- 
nade, le  seul  qu'il  eût  déclaré  vouloir  accepter,  escorté 
d'une  force  imposante,  prit  possession  de  TAlhambra,  en 
faisant  hisser  la  Croix  d'argent,  le  grand  étendard  de  la 
croisade,  sur  la  tour  de  Caniarès  destinée  aux  signaux. 

L'emblème  de  la  Rédemption  une  fois  fixé  au  faâVd  de 
la  ville,  on  déploya  aussi  la  bannière  royale.  En  voyant 
la  Croix  dominer  la  cité  musulmane,  le  Roi,  la  cour,  Tar- 
mée  se  mirent  à  genoux,  et  les  chapelains  avec  les  cho- 
ristes de  la  Reine  entonnèrent  Thymne  de  la  victoire  au 
milieu  d  une  allégresse  indicible.  Aussitôt  après,  toute  la 
noblesse  d'Espagne,  classée  d'après  la  rigoureuse  étiquette 
de  Castille,  vint  rendre  hommage  à  Isabelle  comme  reine 
de  Grenade. 

Le  Vendredi,  6  janvier,  jour  de  TÉpiphanie,  féte  des 
Rois,  les  souverains  firent  leur  entrée  solennelle  dans 

l'Alhambra,  à  la  porte  (lucjuel  l'archevêque  de  Grenade, 
assisté  d  un  nombreux  clergé,  vint  les  recevoir  procès- 
sionnellement. 

Après  une  lutte  de  778  ans,  le  Croissant  était  enfin 
renversé.  Ce  triomphe  des  Espagnols  réjouit  la  chrétienté 
tout  entière.  Jean  de  Strada  fut  envoyé  à  Tinstant  même 
à  Rome,  en  ambassade  extraordinaire.  11  fit  une  telle  dili- 
gence qu'il  y  apporta  lui-même  la  première  nouvelle  de  la 
conquête.  Le  souverain  pontife  Innocent  VIII,  remer- 
ciant Dieu  de  toute  son  âme,  ordonna  des  actions  de  grâces 
publiques  et  une  procesdon  solennelle  è  l'église  de  Sainte 
Jacques  des  Espagnols.  Sa  Sainteté  y  assbta  en  personne 
avec  tout  le  Sacré-Collége.  Le  Pape  y  officia  pontificale- 
ment  ^  et  dans  le  sermon,  prononcé  en  sa  présence,  le  pré- 
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dicAteur  loua  hantement  le  caractère  chrétien  des  rois  et 
dn  peuple  d'Espagne 

A  cette  époque,  au  milieu  des  faYeurs  qu*elle  réservait 
é  TEspegne,  la  Providence  jetait  un  regard  de  eomplaî- 

sance  sur  «  G(^nos  la  superhe.  »  celte  cité  mw  palais  de 
marbre,  aux  étrlises  dorées  et  où  la  charité  pul)li(iue,  s'éga- 
lant  alors  à  ia  richesse,  remportait  sur  les  misères  pullu- 
lant dans  les  pénombres  de  ses  rues  étroites.  Gènes  parais- 
sait bénie.  Pendant  que  Tun  des  enfants,  sorti  des  rangs 
du  peuple,  méditait  Tœuvre  la  plus  colossale  du  génie  hu- 
main, un  autre,  choisi  panni  les  patriciens  illustres,  oc- 
cupait le  trnne  (!<'  rinfaillihililc  apostolifpie. 

Jean  Baptiste  Ciho,  citoyen  de  (iénes.  promu  à  la  tiare 
sous  le  nom  d Innocent  VII! ,  était  véritablement  le  prince 
de  la  paix,  le  médiateur  des  querelles  dès  rois,  et  le  zéla- 
teur de  la  guerre  contre  Tlslamisme.  Nul  ne  prenait  une 
part  plus  sincère  au  succès  dlsabelle  et  aux  espérances 
de  son  compatriote  Christophe  Colomb. 

Les  réjouissances  triouîpliales  de  laconipnM»'  n'claicnl 
pas  encore  terminées,  que  la  Reine  donnait  audience  à 
Colomb. 

Le  seul  aspect  de  ce  noble  étranger  de  qui  la  rapprochait, 
à  son  insu,  une  secrète  communauté  de  foi  et  de  génie,  la 
rassura  contre  le«  objections  de  la  Junte  de  Salamanrpie.  îl 
n'y  eut  diins  cet  eiitrclicn  nul  débat  sur  le  ]»rnjot.  parce 
<pf  il  ne  subsista  aucun  doute  sur  sa  réalisation.  La  Ueine 
y  donnait  son  adiiésion  par  instinct,  elle  sentait  en  cet 
honmie  une  compréhension  supérieure  des  choses;  îl  lui 
offrait  une  personnalité  exceptionnelle.  Sa  seule  présence 
trahissait  sa  grandeur  intérieure.  Elle  croyait  en  Colomb. 

Le  projet  étant  donc  accepté  sans  contrôle,  sîuis  reslric- 

*  Umm^UMÊT,  fm,dtBÊptêa,Hb,  XXV,  $  99. 
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(ion,  tel  que  Tinspiration  i  avait  conçu,  il  ne  restait  plus 
qu'à  fixer  les  avantages  qu'on  attribuerait  à  son  auteur, 
•prés  la  réussite.  Une  Gomminion,  encore  présidée  par  le 
prudent  Fernando  de  Talatera,  fut  chargée  de  régler  ce 

point.  Colomb  eut  â  conférer  avec  elle,  et  à  lui  faire  con- 
naître ses  prétentions.  H  dut  les  poser  catécroriiiiieineiit. 

Alors  cet  homme,  à  la  penséo  plus  vaste  que  le  monde, 
laissa  percer  la  grandeur  de  ses  espérances  par  le  prix 
qu'il  flxait  à  leur  réalisation.  Ën  l'entendant,  les  com- 
missaires durent  être  Ihippés  de  stupeur.  Voici,  en  effet, 
les  principales  conditions  posées  par  cet  étranger,  aux 
couronnes  d'Aragon  et  deCaslille.  Il  seniit  : 

Vice-Roi. 

Ciouverneur  général  des  îles  et  terre  ferme  à  découvrir. 
Grand  Amiral  de  la  mer  Océane. 
Ses  dignités  se  transmettraient  héréditairement  dans  sa 
famille  par  droit  d^atnesse. 

Il  recevrait  royalement  la  dlnie  de  toutes  les  rit  liesses, 
perles,  diamants,  or,  argent,  parfums,  épiées,  fruits  et 
productions  quelconques  découvertes  ou  exportées  dans 
les  régions  soumises  à  son  autorité. 

En  entendant  de  telles  prétentions,  les  commissaires 
s*indignèrent  de  sa  hardiesse.  L'orgueil  de  ces  courtisans 
se  courrouçait  à  l'idée  qu'un  Italien  qu'on  avait  si  sou- 
vent tourné  en  dérision  ou  pris  en  pitié,  tandis  qu'il  se 
morfondait  dans  les  antieliambres,  sollicitant  des  audien- 
ces, osait  aujourd'hui  stipuler  des  titres  qui  le  placeraient 
au-dessus  des  plus  nobles  maisons  d'Espagne.  La  confé- 
rence fût  suspendue. 

Pourtant  ce  que  demandait  Colomb  à  ses  yeux  parais- 
sait bien  simple.  Il  trouvait  très-naturel,  puisqu  il  allait 
donner  aux  Hois  des  royaiunes  plus  grands  que  les  leurs, 
de  fixer  une  rémunération  dont  l'importance  indiquât 
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celle  de  sa  donation  inouïe.  La  récompense  doit  se  propor- 
lionner  au  service^  et  celui  qui  accepte  moins  (|u'il  ne  lui 
est  dô  concourt  à  sa  propre  humiliation.  D'ailleurs  Co- 
lomb n'exigeait  que  le  prix  qu'il  avait  demandé  neuf  ans 
aupamYant  à  la  couronne  de  Portugal.  S'il  n'y  ajoutait 
rien,  il  n'en  retranchait  rien  non  plus.  Ce  qu'il  pensait 
alors,  il  le  pensait  i  in  ure  aujourd'hui.  Les  mt^mes  causes 
subsistaient  toujours.  Il  lui  fallait  pour  ses  vues  une 
haute  position,  une  grande  autorité  et  surtout  de  grandes 
richesses.  C'était  absolument  comme  en  Portugal. 

Veut-on  recueillir  à  l'instant  le  secret  de  cette  ambi* 
Uon  gigantesque?  Secret  touchant  qui  lui  écbap[)a  quel- 
ques jours  après  dans  une  conversation  familière  avec  les 
Rois,  et  qui,  dit-il,  u  les  Ut  sourire  '  j  »  le  voici  dans  sa 
pieuse  candeur. 

Christophe  Colomb  tenait  comme  déjà  réalisée  sa  décou- 
verte de  terres  ignorées,  auxquelles  il  aurait  le  bonheur 
d'annoncer  le  Christ  Rédempteur.  Il  prévoyait  des  dan- 
gers sans  nombre,  de  terribles  obstacles^  des  travaux 
incessants.  En  retour  de  ces  labeurs,  il  aspirait  à  une  ré- 
compense magnifique,  la  seule  qu'il  crût  diurne  de  ses  œu- 
vres. 11  avait  résolu,  au  moyen  des  trésors  qu'il  retirerait 
de  ses  découvertes,  d'alFranchir  le  Saint  Sépulcre  du  joug 
des  Musulmans.  Il  voulait  traiter  d'abord  de  son  rachat 
à  l'amiable,  et  s'il  n'y  parvenait,  lever  à  sa  solde  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  mille  chevaux  pour 
urracber  aux  profanations  de  Mahomet  le  tombeau  de 
Jésus-Christ.  Il  aurait  remis  aussitôt  le  gouvernement  de 
Jérusalem  au  JSainl-Siége,  se  bornant,  pour  lui,  à  Thon- 

*  «  Protesté  .i  Vuc^tras  Altctas  que  toda  la  gananria  do  esta  lui  cm- 
presa  se  uasinso  m  la  conquista  de  Jérusalem,  y  Vuestras  Altozas  se 
ricron,  y  dijerun  que  les  placia,  y  que  sin  este»  tenian  aquclla  ansia.  »  — 
Journal  de  Colomb,  mercredi  26  décembre  1402. 
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neur  d'être  le  factionnaire  de  rEçrHse  au  seuil  de  cette 
terre  miraculeuse  où  fut  accomplie  notre  Rédemption. 

Les  commissures  de  la  cour  ne  {K)UYaul  deviner  1  in- 
time  pensée  de  cet  homme,  ne  virent  dans  sa  prétention 
qu'une  outrecuidanee  insolente,  aussi  téméraire  que  son 
projet  d'aventures  de  l'Océan.  Probablement  ils  ne  discu- 
tèrent même  pas  une  telle  vanité,  et  se  bornèrent  à  en 
référer  aux  souverains. 

Fernando  de  Talavera,  iruhu  de  ses  préventions  contre 
le  cosmograpbe  génois,  représenta  à  la  Reioe  qu'il  y  aurait 
un  grave  inconvénient  pour  Leurs  Altesses  à  passer  un 
traité,  au  sujet  d'une  expédition  qui  avait  été  jugée  chi* 
mérique  \  que  l'insuccès  les  exposerait  à  la  moquerie  des 
cours  étrangères  et  diminuerait  dans  leurs  États  le  respect 
que  Ton  avait  pour  leur  sagesse  si  célèbre;  qu'en  admet- 
tant môme  la  réussite,  accorder  des  privilèges  si  exorbi- 
tants à  un  inconnu,  surtout  un  étranger,  serait  inévita- 
blement amoindrir  dans  l'opinion  le  prestige  de  la  majesté 
royale.  Sous  l'influence  des  observations  de  son  confesseur, 
la  Reine  hésita.  Elle  fit  proposer  à  Colombdes  conditions  un 
peu  différentes,  (pioique  très-avantageuses  encore.  San.s 
doute  on  lui  offrit,  comme  en  Portugal,  des  revenus,  des  ti- 
tres, un  gouvernement  dignes  de  satisfaire  tout  autre  cœur 
que  le  sien.  Mais  il  n'accepta  aucune  de  ces  conditions,  et 
ne  rabattit  rien  des  siennes.  Ce  qu'il  avait  dit  était  dit.  Déjà 
il  tenait  à  sa  demande  royalement,  comme  un  souverain 
à  sa  parole.  Dans  tous  ses  entretiens  avec  les  t(^tes  cou- 
ronnées, alors  que  trop  souvent  ses  vtHcuieiits  accusaient 
sa  détresse,  il  avait  naturellement,  par  son  langage  élevé, 
empreint  d'une  dignité  familière,  traité  les  princes  d'égal 
à  égal;  maintenant  qu'arrivait  Theure  d'accomplir  sa 
mission,  il  agissait  comme  il  avait  parlé, 
n  se  retira  fièrement. 

I.  14 
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Ifi  m  paurreCé,  ni  los  fn%  ans  ptmè»  à  hi  tour  d'Es- 
pagne en  infrurliieuses  démarches,  ni  le  cours  du  temps 
qui  menaçait  de  livrer  à  la  mort  son  projet,  ne  purent 
rébninler.  Plus  de  dix-huit  ans  s'étaient  consumés  pour 
M  en  tentatives  diverses,  et  pourtant  il  préférait  reoom- 
mensar  de  nouveau  ces  diffîcultueuses  négociations  au- 
ftèê  d*an  autre  État,  plutôt  que  de  déroger  à  ee  qu'il 
pensait  être  de  la  dignité  de  ses  droits. 

LiOS  ami8  de  Colomb  tâchèrent  de  le  retenir.  Il  parait 
<pren  ces  critiques  circonstances,  sur  les  instances  de  son 
ttdèle  ami  Juan  Perez,  et  par  lentremise  d'Alonzo  de 
QuintaoiUa,  il  fut  de  nouveau  en  rapport  avec  le  grand 
Cardinal  d*Kipagne.  Dans  sa  haute  idée  de  Ckilomb,  ce 
Maos  dorfigliss  ne  trouvait  point  démesurées  *  les  condi- 
tions posées  pour  prix  de  tels  services,  et  dont  se  révoltait 
Forgueil  des  courtisiins.  Mais  des  considérations  de  porte- 
feuille, tout  à  lait  étrangère!»  à  ce  projet,  lempêcliaient 
d*liitarvenir  personnellement)  il  ne  lui  put  donner  que 
la  ftttronage  de  son  opinion. 

Cependant,  eu  debors  de  la  commission,  Ténormilé  de 
sas  prétentions  préoccupait  les  conseillers  des  rois.  Comme 
on  objectait  railleusemcnt  ù  Colomb  ({ue  son  habileté 
était  rare^  car  il  se  faisait  une  telle  position,  que,  sans 
risquer  de  son  côté  aucune  dépense,  quoi  qu  il  advint,  il 
aurait  toujours  eu  l'honneur  d'un  commandement,  il 
•ilrtt  de  contribuer  aux  frais  pour  un  huitième.  Cette 
ofA^  si  généreuse,  faite  dans  un  mouvement  d'indi- 
gnation, fut  avideiiient  recueillie  pour  le  soumettre  à 
l'exécuter  par  la  suite.  Nonobstant  ce  sacriûce,  on  ne  lui 

'  «  El  invariable  en  las  ideas  de  cs^plendor  y  engradeciiiiiento  pedii 

grandi-s  coiidiciunes        deliia  de  animarle  el  favur  del  Cardenal  D.  Pe> 

dro  Gonzalez  de  Mendoza,  etc.  t  —  Mufioz,  Hittoréa  del  Nuevo  IftifNfe, 
lib.  U,  i  29. 
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accorda  point  €e  qu'il  demandait.  Le  Roi  montrait  déjà 
de  réioignement  pour  ce  projet.  L*infliieiioe  que  Tardie- 
véque.de  Grenade  eierçaH  mr  la  Reine  avait  pandyié  la 
vokmlé  d*lflabelle.  Il  lui  tendila  qtt*efléetivenient  la  qnaai 

royauté  demandée  par  ('oloiiib  serait  un  prix  trop  oné- 
reux, fuielles  <[iie  fussent  lo  decouvtTlt'S. 

La  conférence  était  déjà  rompue^  la  négociation  tut 
abandonnée.  N'obtenant  point  et  ne  cédant  pas,  inflexi* 
ble  dans  aa  résolution  de  ne  rien  diminuer  de  ses  draits, 
Colomb  jeta  ks  yeux  vers  la  France,  dont  le  Roi  venait 
de  hri  répondre.  On  était  à  la  fin  de  janvier  il  ne  voulut 
pas  perdre  un  jour  de  plus  en  pourparlt'rs  inutiles  avec 
les  Espagnols,  sa  détermination  étant  immuable.  11  fit 
tristement  ses  adieux  à  ses  rares  amis,  et  enfourchant 
son  mulet,  le  poussa  sur  la  route  de  Cordoue,  où  le  ré- 
clamaient quelques  dispositions  de  famille  avant  d*aban* 
donner  pour  jamais  peut^tre  TEspagne ,  maintenant 
devenue  à  son  cœur  comme  une  seconde  patrie. 

Autour  d'Isabelle,  cet  astre  des  destins  nouveau!  de 
TEspagne,  gravitaient  quelques  esprits  d*élite  qui  .reflé- 
taient les  clartés  de  son  inspiration.  Amoureux  de  la  vé- 
rité, observateurs  de  la  justice,  souliailanl  la  gloire  de 
Dieu,  passionnés  pour  la  grandeur  de  leur  souveraine  et 
de  la  nation  espagnole,  le  départ  de  Colomb  leur  parut 
une  perte  immense,  irréparable,  qui  préparait  peut-être 
une  honte  el  un  regret  étemel  A  leur  pays.  L*un  de  ces 
hommes,  Luis  de  Santangel,  receveur  des  droits  eeclé- 
siastiques  dans  l  Aragon.  obtint  d'urgence  une  audience 
de  la  Heine.  Alarmé  sur  la  gloire  de  la  souveraine  ado- 
rée, emporté  par  sonatèle,  il  lui  exprima  amèrement,  d'un 
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ton  de  rcproolu'  v{  de  plainte,  si  surprise  de  ce  qu'elle 
eut  faibli  dans  une  occasion  si  facile,  elle  dont  le  courage 
s'était  toujours  montré  invaincu,  il  lui  représenta  com- 
bien cette  entreprise  méritait  sa  protection,  puisqu'elle 
pouvait  avoir  de  si  grands  résultats  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  le  triomphe  de  TÉglise  et  In  prospérité  de 
ses  ruvaunies.  Il  la  lit  songer  au  déplaisir  qu'elle  éprou- 
verail,  si  (pielque  autre  souverain  exécutait  ce  projet, 
comuie  cela  était  proliable.  il  lui  rappek  que  la  personne 
même  de  Colomb,  sa  pureté,  sa  foi,  sa  science,  sa  supério- 
rité sur  lescosmograpbes  qui  le  condamnaient,  méritaient 
créance  ;  d'autant  plus  qu'il  ne  demandait  rien  avant  d'avoir 
donné  lui-même  :  sa  récompense  serait  attribuée  sur  ses 

découvertes;  d  ailleurs  il  risquait  sa  vie  et  le  liuitiènie  des 
frais,  lù  en  ailuiettant  qu'il  ne  piit  rien  découvrir,  il  ne 
rejaillirait  de  cet  insuccès  aucim  blàuie  sur  Leurs  Al- 
tesses: tout  le  monde,  au  contraire,  leur  saurait  gréd*avoir 
tenté  une  cbose  dont  la  réussite  pouvait  être  si  glorieuse. 
Il  insista  sur  l'obligation  morale  qu'ont  les  Rois  d'étendre 
le  domaine  des  sciences,  d'acquérir  la  connaissance  des 
choses  l<»intaines,  de  pénétrer  autant  que  possible  dans 
les  secrets  de  ce  monde. 

Loin  de  s'offenser  de  la  vivacité  et  des  remontrances  de 
Luiz  de  Santangel,  Isabelle ,  qui  en  appréciait  les  motifs, 
le  remercia  de  sa  franchise.  En  ce  moment  survint  Alonzo 
de  Quintanilla,  dont  la  vertu  assurait  le  crédit.  Son  éner- 
gie appuya  les  supplications  si  désintéressées  de  Siui- 
tangel.  Durant  ce  temps,  à  quelques  pas  de  là,  dans  la 
chapelle  de  la  Reine,  le  Père  Juan  Ferez,  prosterné  devant 
le  tabernacle,  suppliait  le  Seigneur,  par  les  mérites  de  la 
Passion  de  son  divin  Fils,  d'éclairer  de  sa  grâce  l'esprit  si 
droit  d'Isabelle.  Sans  doute  Dieu  l'exauça. 

Soudain  la  Reine  change  d  attitude  j  son  regard  s  illu- 
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mine.  Un  mouvement  mystérieux  s*opérait  dans  son  àme  : 
Dieu  lui  ouvrait  rentendement.  Ses  yeux  se  dessillaient  ; 
elle  comprenait  Colomb  tout  entier;  elle  voyait  quel 
homme  lui  avait  envoyé  la  Providenre.  Alors,  n'écoutant 
plus  que  la  voix  intérieure  qui  parlait  à  son  cœur,  elle 
remercia  de  leur  insistance  ces  deux  tidèles  servanis  de 
sa  gloire^  et,  avec  Taccent  d'une  résolution  immuable, 
déclara  qu'elle  acceptait  Tentrepri^e  pour  son  propre 
compte,  comme  Reine  de  Castille.  Ëlle  ajouta  qu'il  serait 
nécessaire  pourtant  de  la  différer  quelque  peu,  à  cause  de 
répuisement  du  trésor,  suite  de  la  guerre;  (jue  cependant 
si  ce  retard  les  mcrontcntait,  elle  avait  là  les  jovaiix  de 
sii  chambre ,  et  (pi'ou  prendrait  dessus  la  somme  que  né- 
cessiterait rarmement'. 

Dans  l'effusion  de  leur  reconnaissance,  Alonzo  de 
Quintanilla  et  Luiz  de  Santangel  inclinèrent  leur  admirar- 
tionaux  pieds  de  leur  Souveraine ,  et,  suivant  l'étiquette 
royale,  lui  baisèrent  les  mains  avec  un  saint  respect.  Lui/, 
de  Santangel  assura  la  Heine  qu'elle  n'auniit  pas  à  mettre 
engage  ses  pierreries;  qu'il  se  chargeait  de  faire  l'avance 
de  cette  somme  sur  les  fonds  de  l'Aragon.  Il  obtint  du 
Roi  rautxmsation  de  faire  à  la  couronne  de  Castille  ce 
flét;  et  plus  tard,  Temprunt  fut  remboursé  exactement 
antréaor  de  FAragon.  Car  le  Roi,  trop  prudent,  ne  voulut 
personnellement  entrer  pour  aucune  part  dans  cette  en- 
treprise, au  succès  de  larjuelle  il  ne  croyait  pas. 

Aussitôt,  par  ordre  de  la  Reine,  un  ofiicier  des  gardes 
fut  expédié  à  toute  vitesse  pour  ramener  Colomb.  Il  par- 
vint à  le  rattraper  à  deux  lieues  de  Grenade,  vers  ren- 
trée du  pont  de  Pinos,  célèbre  par  les  nombreux  combats 

*  «  Mas  li  aun  esta  dilacion  les  descontenUba  que  alU  estaban  las 
jovas  dr  ?m  camara,  y  sobre  ellas  se  tomagc  la  rantidad  necesaria  para 
el  annamealo.  »  —  Muâta,  Uistoria  del  H'uevo  Mundo^  lib.  U,  $  30. 
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qui  s'y  étaient  livrés.  On  dit  qu'upiés  laiU  de  dégoûts  et 
de  déceptions,  les  lèvres  contractées  par  i'amertume  qui 
débordait  son  cœur,  le  grand  homme  hésiU  un  instant  à 
revenir  sur  ses  pas.  Mais  quand  il  sut  tout  oe  qui  s'était 
la  ferme  résolution  de  la  Reine,  il  obéit  avec  une 
soumission  alVeclueuse.  devinant  déjà  la  part  réservée  dans 
son  (ruvre  par  la  Providence  à  cette  fenuue,  seule  digne  de 
lui  être  associée. 

La  Reine  venait  en  eiïet  de  prendre  une  détermination 
héroïque.  Malgré  la  Junte  des  eosmographes,  Tavis  deson 
Conseil  privé,  les  représentations  de  son  confesseur,  au- 
quel elle  avait  toujours  montré  la  plus  grande  condescen- 
dance :  malgré  le  seii(iiiicnl  du  Uoi  sou  époux,  à  qui  elle 
se  faisait  un  devoir  de  couiplaire  eu  toute  cliose,  et  dont 
elle  prenait  le  désir  pour  loi  :  nonobstant  la  défaveur  des 
apparences,  Topposition  de  tout  ce  qui  Tentourait,  Isa* 
belle  venait  d'engager  sa  parole  en  faveur  de  cet  étranger. 

En  bien  examinant  cette  con6ance  non  moins  subite 
qu'inébranlable  de  la  Reine .  on  y  remarque  quel(]ue 
chose  (le  sublime  et  de  myslérieux,  connue  l'entreprise 
dont  elle  allait  devenir  Tàme  el  la  protectrice. 

Le  Père  Juan  Ferez,  qui,  surmontant  son  effiroi  des 
grandeurs,  des  bruits  de  la  Cour,  était  cependant  resté 
eiposé  an  reCenCisBement  des  plaisirs  et  aux  réJouiaHmees 
de  la  conquête,  se  tenant  en  éveil  à  |)orlée  de  la  Reine, 
pour  défendre  sa  gloire  et  celle  de  l'Kglise.  eu  soutenant 
son  ami,  maintenant  rassuré  sur  T issue  de  ralfaire,  se  hâta 
de  regagner  sa  paisible  cellule  *. 

'  «  El  padre  Fray  Juan  Perez  se  bolviû de&de  la  corle,  de\andu  \n  tl 
ncpocio  assenlado,  etc.  ■  —  Fray  Pedro  Simon,  yoficiat  kiiioriaUsde 
las  cmiquittat,  etc.  Prim.  notie.,  Mp.  uv,  a<>  ». 


i 


Digitized  by  Google 


S  111. 

A  son  arrivée,  Colomb  l'ut  reçu  de  la  cour  avec  4«t 
honneurs  esLlraordinaires.  La  Reine  raccuttillil  par  éê 
telleg  marques  d«  satisfaction  et  de  bienveilknea,  qu'il 
put  oublier  à  Vinstaiit  les  soufiVanees  panées.  Ce  memem 
trace  le  premier  linéament  4e  la  mission  de  Colomh. 
Désormais  la  Reine  est  seule  l'âme  et  le  moyen  de  l'entre- 
prise. Le  cauteleux  et  déliant  roi  d'Arnpon  reste  étranger 
à  rexpédition.  il  donne  son  nom  et  sa  signature  amt  aeCai 
de  la  Heine,  suivant  les  conventions  établies  entre  «nie. 
Mais  il  fut  bien  entendu  que  Tentreprise  était  faka  ekeki* 
sivement  par  la  reine  de  Castille,  é  ses  propres  risques 
et  périls.  Aussi  de  son  vivant,  les  Castillans  seuls  eurent- 
ils  le  droit  de  s'établir  dans  les  pays  que  l'on  découvrait 

Ce  qu'avait  demandé  Colomb  lui  fut  accordé,  sans  eii 
retrancher  un  iota. 

Cqiendant  las  formalités  nécessaires  au  paissment  du 
écritures  entre  TAragon  et  la  CasUlle,  pour  le  prêt  Mi  ( 
cette  couronne,  et  les  Incessantes  occupations  qu*ent#al- 
îinil  la  nouvelle  organisation  de  1  ancien  royaume  de 
(irenade,  ne  perniirent  aux  Rois  de  signer  que  le  17  avril 
i49S,  dans  la  ville  de  Santa-Fé,  les  articles  du  traité 
dressés  sous  le  nom  de  capitulation  par  le  aeerétaira  du 
labinet,  Juan  de  Coloma 

Le  30  avril,  on  expédia  ta  titre  des  privilèges  deCetoUifc. 
Ces  lettres  patentes  portaient  qu'il  serait  grand  amiral  de 
rOcéan,  aver  les  mêmes  prérogatives  dont  jouissait  l'ami- 
ral de  CasUile,  vice-roi,  gouvi^roeur  générai  de  UNitéi  les 

'  Oviedo  ]r  Valdes,  ta  Bitioha  mUural  y  gtumU  de  Uu  Jwdku,  elc.« 
Ubr.  lU,  eap.  vu. 


Digitized  by  Google 


216  LA  REINE  SIGNK  LK  THAITE  AVEC  COLOMB. 

ttes  et  terre  ferme  qu'il  découvrirait;  que  ses  dignités 
seraient  tninsmissibles  à  perpétuité  dans  sa  famille. 

Le  8  mai,  à  ces  récompenses  éventuelles,  la  Reine 
ajouta  une  faveur  pleine  d'exquise  bonté,  en  nommant  le 
petit  Diégo,  iils  ainé  de  Colomb,  page  du  Prince  royal, 
avec  une  pension  annuelle  de  neuf  mille  ([uatre  cents 
maravédis.  Cet  honneur  si  envié  n'était  réservé  qu'aux 
enfants  des  plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Pour  Tarmement  de  rexpédiiion,  des  motifs  d'économie 
tirent  choisir  le  modeste  port  de  Palos.  Comme  ses  habi- 
tants étaient  astreints,  en  commutatioud  amende. à  fournir 
gratuitement  à  la  couronne ,  pendant  un  an,  deux  cara- 
velles années  et  pourvues  de  leurs  équipages,  il  leur  fut 
enjoint  d*avoir  à  les  mettre,  dans  le  d^ai  de  dix  jours, 
aux  ordres  de  Christophe  Colomb.  —  Exemption  de  tous 
droits  de  fisc,  de  gabelle,  était  accordée  aux  marchandises 
et  provisions  destinées  à  cet  armement.  —  Ordre  fut 
transmis  de  surseoir  à  toute  action  en  justice  et  à  tous 
jugements,  contre  ceux  qui  feraient  partie  de  lentre- 
^rîse. 

Le  12  mai ,  Colomb ,  ayant  eu  son  audience  de  congé , 
partit  promptement  pour  Cordoue,  où  l'appelaient  quel- 
ques arrangements  relatifs  à  Tédiication  de  ses  enfants. 
Ce  fut  probablement  alors  qu'un  neveu  germain  de  sa 
femme,  «  honnête  gentilhomme  de  Cordoue  »  Diégo  de 
Arana,  se  détermina  à  tenter  avec  lui  cet  effrayant 
voyage,  à  travers  la  ma  tMibrbusb. 

Peu  de  jours  après,  Colomb  arrivait  à  Palos. 

>  Ovl«do  >  VakiM,  la  BMoria  natunU,  iu,,  llb.  Il,  eap.  m. 
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Le  Père  Juan  IVrez  de  Marchena,  qui  avait  ouvert  sou 
asile  à  Télranger  pauvre  et  inconnu,  reçut  dans  ses  bras 
rami  comblé  d'hoaneurs  el  rempli  d'espérance ,  revenant 
savourer  avec  lui  les  premières  joies  d'un  bonheur  dont  il 
luidevait  la  meilleure  pftrt.G>iomb  devint  encore  ThAte  de 
la  communauté  de  Saint-François.  Et  comme  on  le  verra, 
Tassistance  du  Père  Gardien  ne  lui  fut  pas  alors  moins 
utile  qu'aux  preniifi-s  jours  de  son  arrivée  à  la  Rahida. 

Le  mercredi  23  mai,  avant  midi,  le  Père  Gardien  des- 
cendit du  couvent  avec  Colomb  et  raccompagna  A  Téglise 
paroissiale  de  Paies ,  sous  le  patronage  de  saint  Georges. 
Là,  au  milieu  de  cette  population  de  marins,  en  présence 
des  premiers  alcades ,  Diégo  Rodriguez  Prieto  et  Alvaro 
AlonzoCosio,  sur  la  réquisition  de  Chrisloplie  Colomb, 
toujours  assislé  du  Franciscain  Juan  Perez  de  iMarcliena', 
le  notaire  public  François  Hernandez  fiit  solennellement 
lecture  de  la  lettre  de  Leurs  Altesses,  qui  enjoignait  de  lui 
livrer  deux  caravelles  années  et  montées. 

Bien  que  le  port  de  Paies  dût  fournir  à  ses  propres 
frais  les  hommes  des  équipages ,  sous  peine  d'une  amende 
de  dix  mille  maravédis  au  profit  de  la  chambre  royale, 
les  Souverains  daignaient  leur  accorder  la  même  solde 
que  sur  les  navires  de  guerre,  et  leur  faire  payer  quatre 
mois  d'avance  en  montant  i  bord.  £n  outre,  au  retour 
de  l'expédition,  s'ils  pouvaient  produire  un  certificat  de 
bonne  conduite ,  délivré  par  leur  chef,  ils  seraient  tenus 
quittes  du  restant  de  la  condamnation.  Les  autorités  de 
Palos ,  s'incUnant,  répondirenl  qu  il  serait  obéi  à  ce  com- 

*  Pnvinmn^rt4a  m  al  SOlo  de  CwU  m  Simafiew.»  Docqri. 
diplen.,  vn. 
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niniKiement  «avec  lu  souinissiou  due  aux  ordres  des  Rois. 
Ët  de  ceci  acte  fut  dressé  par  le  notaire  public,  sous  les 
yeux  de  Femand  del  Salto,  procureur  du  conseil  de  Palos, 
anisU  de  deux  ténuiim,  savoir  :  Talcade  Lorenso  de  Es- 
carrana  et  (îarria  Fernande!  Camero.  Pareille  publication 
lut  également  laite  à  M(>guer*. 

Cependant,  lors((u'on  sul  qu'il  s'agissait  d'aller  naviguer 
au  eoucbant,  jusque  dans  la  mer  ténébreitse  ,  la  oonster^ 
nation  te  répandit  sous  chaque  toit  *,  Teffroi  gagna  toutes 
les  barques.  La  mm  TÉNÉBamna  I  ce  nom  seul  glaçait 
d'épouvante  les  plus  Intrépides. 

Aujouni'hui,  dt's  hauteurs  de  notre  Sîivoir.  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  soinire  de  e<^s  tnreurs.  Klles  étaient,  a 
cette  époque,  naturelles  et  presque  logiques,  puisqu'elles 
s'appuyaient  sur  le  raisonnement.  Le  télescope  n'avait 
point  encore  plongé  dans  Téther  pour  jauger  Tespaee , 
nombrer  les  myriades  de  soleils  de  la  voie  lactée,  prendre 
la  projection  des  pics  de  la  lune ,  compter  les  mtellites  de 
Jupiter  et  d'I'ranus.  décomposer  le  triple  auiieau  de  Sii- 
turne,  peser  les  diverses  niasses,  calculer  les  différentes 
vitesses  des  mondes  qui  gravitent  autour  de  notre  soleil. 
La  composition,  le  volume  et  le  poids  de  la  Terre  n'étaient 
point  filés.  Sa  Corme  restait  indéterminée. 

Lee  uns  la  disaient  plate  et  longue ,  eontlnuée  indéfini*» 
niefit  par  l'Océan  incommensurable  :  les  autres  la  préten- 
daient carrée,  mais  cernée  entre  les  glaces  et  la  nier  sans 
bornes.  On  niait  radicalement  les  antipodes.  On  admet- 
tait des  «  zones  inhabitables,  n  Par  suitedes  iroperfeetiona 
lie  la  nautique,  les  enseégnementa  dee  cosmographea  st 
«Mntnaent  biiarres  et  contradictoita  comme  le  chaos, 
n  s'est  donc  pas  surprenant  que  eatte  coofusioa  se  répeiv 

^  Real  Sobre-Carta.— iSupiM».  pHm.  à  la  eoUe,  dipUmL,  tfi  wm» 
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outâisur  les  intelligences.  Dans  l'eiitendement,  rinconnii 
touche  au  ténébreux  ;  el  lee  ténèbrei  eoni  formidaUee 
pour  toute  créature  mortelle.  On  peniaH  que  le  Hiaoe, 
rÉrèbe,  le  recelaient  dans  les  profondeurs  extrêmes  de 

cette  mer  que  tous  les  cosrnofrraplies  désignaient  du  nom 
de  TÉNÉBREUSK,  pan  e  <|Ui'  d  api  ès  le  géographe  de  ^iubie, 
le  fibérif  Édrysi»  el  au  dire  tïnê  navigateurs  arabes,  en 
approchant  de  ses  parages,  on  trouve  «  de  forts  courants, 
des  eaux  obscures,  et  peu  de  clarté  dans  ratmosphére.  « 
L'incertitude  et  TobscurHé  de  k  science,  au  sujet  de  cette 
mer,  semblaient  justifier  cette  alfreuse  dénomination. 
Célail  dans  la  mkk  tk.nébkkusk  que  se  ch()(piaienl  les  tor- 
rents pélagiques,  que  tourbillonnaient  les goullres  au  sein 
desquels  se  jouaient  Béhémoib  et  le  grand  Léviathan, 
escortés  de  monstres  subalternes. 

Tous  les  ouvrages  de  géographie  accréditaient  le  mau- 
vais renom  de  la  ver  TÉRÉiacusE,  car  sur  les  cartes  des 
cosmographes  on  voyait  dessinées  autour  de  ces  mots  ter- 
ribles :  MAUË  TENEBROsi.M ,  des  figures  affreuses ,  auprès 
desquelles  les  cyciopeSf  les  lestrigons,  les  grillons ,  les 
hippoeentaures  n^avaiant  que  de  bénignes  physionomies. 
Les  géographes  arabes,  empêchés  par  le  Koran  de  repro- 
duire des  images  d'animaux,  se  bomaienl  à  caractériser 
cette  mer  au  moyen  d'un  signe  dont  U  sombre  unité,  sans 
effraver  d'abord  le  regard ,  n'en  bouleversait  j>as  moins 
1  miagination.  C  était  une  main  croihue  el  noire,  celle  de 
Satan  I  s'élevant  de  TabUne  à  la  surlace,  el  prête  à  entin^ 
ner  sous  les  gouffres  les  navigateurs  assea  téméraires  pour 
braver  les  eaux  du  BAHMirTuiiET. 

Ces  périls  sous-marins  n'étaient  pas  les  seuls  que  cou- 
russent les  explorateurs.  De  gigantesques  adversaires 
pouvaient  tout  à  coup  fondre  du  haut  des  airs.  Dans  ces 
latitudes  planait  sur  ses  immenses  ailes  Toisfiau  rod^  qui 
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de  son  bec  enlevait,  non  pas  un  homme  ou  une  barque, 
mais  on  navire  chargé  de  tout  son  équipage,  remportait 
dans  la  région  des  nues,  et,  de  cette  hauteur,  s*amusait  à 
le  fracasser  entre  ses  serres,  pour  le  laisser  tomber,  pièce 

à  pièce,  hommes  et  choses,  dans  les  hideuses  vagues  de  la 
MEu  TÉNKBHKi  SE.  Ortaiiis  passafies  d'auteurs  graves  attes- 
tent qu'à  cette  époque  eux-mêmes  partageaient  la  croyance 
vulgaire.  Précisément  cette  année-là,  dans  la  préface  d'un 
livre  prohibé,  le  jurisconsulte  Fernando  de  Rojas  parlait 
sérieusement  de  Toiseau  rock.  Plus  d'un  siècle  après  la 
découverte  de  rAmérique,  le  duc  d'Arion,  vice-roi  du 
Mexique,  croyait  que  dans  la  partie  inconnue  de  la  Nou- 
velle-Espagne vivaient  des  aigles  à  deux  t(Hes  '. 

On  s'expliquera  aisément  ces  croyances  et  cette  épou- 
vante, si  Ton  se  rappelle  qu'alors  il  n'existait  pas  une 
seule  mappemonde  qui  n'indiquât,  par  Timage  de  monstres 
de  plus  en  plus  affreux ,  les  degrés  voisins  de  la  ligne 
é(piinoxiale.  ('onmient  le  peuple,  les  matelots  auraient-ils 
échappé  à  Terreur  commune?  Aller  dans  la  mek  téné- 
breuse, c'était  affronter  l'embrasement  par  les  feux  du 
soleil,  s'engouffrer  dans  Tobscurité  du  chaos ,  s'exposer 
à  être  détruit  dans  les  airs  ou  enseveli  sous  Tabtme  éter- 
nel du  noir  Océan.  Et  les  intrépides  pilotes  qui  avaient 
fréquenté  Lisbonne  on  navigué  aux  Canaries  et  aux  Aço- 
res,  tout  en  rabattant  beaucoup  de  ces  frayeurs,  n'en 
étaient  pas  moins  convaincus  de  l'impossibilité  de  jamais 
traverser  la  mer  ténébreuse,  répouvantable  Baur-al- 
Talmbt  des  Arabes. 

Cependant  le  temps  s*écoulait.  Malgré  Tordre  royal, 
et  leur  protestation  d*obéissance ,  les  autorités  de  Mos 

>  Solonano  y  Peyrera,  Politica  indiana,  lib.  I,  cap,  vi,  §  3 1 .  —  Xuna- 
tattons  par  D.  Fraoç.  Ramiro  de  ValeuuieUi  rapporteur  au  Suprême 
CoBiea  daa  liMlfli. 
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n'avaient  encore  fourni  aucune  caravelle.  Le  mouillnjze 
était  coniplétemenl  désert.  Tous  les  propriétaires  de 
navires  les  allaient  cacher  dans  les  criques  élo^poées  ou 
les  emmenaient  dans  d*autres  ports,  pour  les  soustraire  à 
la  réquisition. 

Le  20  juin,  la  Reine,  informée  de  cet  obstacle,  expédia 
à  Paies  le  garde  du  corps  Juan  de  Penasola,  homme  éner- 
gique ,  avec  pouvoir  de  frapper  d'une  amende  de  deux 
cents  maravédis ,  par  chaque  jour  de  retard ,  ceux  qui  se 
refuseraient  à  Texécution  de  ses  ordres.  11  était  autorise 
i  Dure  saisir  sur  la  c6te  d'Andalousie  tout  bâtiment  et  tout 
mann  «lui  paraîtrait  propre  à  ce  nouveau  service. 

(>  lu»  une  grande  désolation  pour  les  propriétaires  de 
navires  et  les  honnnes  de  mer.  On  contestait,  on  se  dé- 
battait ^  aux  supplications  s'ajoutaient  des  promesses; 
mais  l'armement  n'en  allait  pas  plus  vite.  Cependant  Juan 
de  Peâasola  fit  saisir  de  vive  force  une  caravelle,  bonne 
voilière,  nommée  la  Pinia^  qui  appartenait  par  moitié  à 
deux  habitants  de  Pàlos  :  Gomez  Rascon  et  Christoval 
Quintero.  Ces  gens-là  se  regardaient  comme  perdus,  eux 
et  ce  bâtiment,  toute  leur  fortune,  ils  maudissaient  la 
venue  du  Génois  hâbleur  et  intrigant  qui  avait  surpris  à 
la  sagesse  desHois  Tordre  de  cette  navigation  désastreuse. 

Les  callats,  les  charpentiers  se  disaient  malades  ou  se 
cachaient,  pour  ne  pas  être  forcés  de  travailler  a  la  répa- 
ration de  la  caravelle.  On  ne  trouvait  ni  bois,  ni  étoupes, 
ni  froudrun,  ni  cables.  La  rigueur  de  la  mission  donnée  à 
Juan  de  Penasola  ne  réussissait  pas  mieux  que  les  raison- 
nements de  Colomb.  Il  fallait  trois  navires;  on  n'en  tenait 
encore  qu*un  seul.  Déjà  une  sombre  exaspération  agitait 
les  esprits. 

Dans  cette  situation  critique,  le  zèle  du  Père  Juan  Ferez 
vint  au  secours  de  son  ami  et  de  la  population  égarée. 
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Le  Kraîicisi'ain  est  iiatiirpllemont  svmpathiqup  a«i  pou- 
pie,  à  cause  tie  la  panvrelé  de  sa  vie  et  de  i'hnniilité  de 
son  rosliime.  Il  en  est  aimé ,  parce  que  viaihleinent  il 
raime.  8a  modeste  familiarité  Tattire  comme  son  dévoue- 
ment rattache.  Le  Gardien  de  la  Rabida  Jouissait,  en 
outre,  d'une  considération  personnelle  parmi  les  gens  de 
mer.  Il  se  m(^lail  aux  matelots,  plaisantait  sur  leur  ter- 
reur, rassurait  leurs  fanniles:  el  allait  faire  de  l  eiu^ùlement 
par  hGn  paroles,  ses  denionâlralioiis.  jus(pie  dans  les  ports 
voisins.  Le  zélé  Franciscain  attendait  do  cette  expédi- 
tion Textension  du  royaume  de  Jésus-Christ,  une  grande 
gloire  pour  TËglise,  qui  la  première  avait  encouragé  telte 
découverte,  et  un  bienfiiit  pour  toute  la  civilisation".  Il 

seutait,  comme  lavait  dit  si  justement  la  Heine,  que 
Colomb  allait  dans  «  ces  espaces  de  TOceau  accomplir 
des  choses  très-importantes  au  service  de  Dieu  ^.  »  Bien 
«pi'en  défendant  son  hAte,  il  soutint  un  peu,  à  son  insu, 
ses  propres  idées,  catholiquement  il  prenait  une  part  ao- 
tlve  à  son  oeuvre,  s'honorait  de  coopérer  k  son  apostolat, 
de  servir  ainsi  à  réaliser  le  souhait  du  bienheureux  fondai 
teurde  l'Ordre  Serapliique  dont  l'ardeur  aurait  voulu  pr^ 
cher  Jésus-Christ,  sa  croix  et  sa  pauvreté  dans  tout  l  uni- 
vers. Aussi  le  Père  Juan  Ferez  travaillait-il  de  cieur  et 
d'âme  à  convertir  les  poltrons,  à  décider  les  irrésohis.  11 
préparait  le  recrutement  des  équipages  par  ses  persuasions 
et  rantorité  de  sa  science.  • 

*  «  DisponienUo  los  Hiiimos  de  los  marincros,  y  ticmn*  ;i  em|>rinder 
la  juriiada.de  que  »i(  njpre  hc  pronuMio  fellt  iéiniuà  guci^so.'..  »  —  Fr.  Pe- 
dro Simon,  Kolkiaâ  UisioriaUê  de  las  conquislas  de  Tierra  t  trim, 
not.  3,  cap.  viv. 

•  w  A  alguiias  i»ailci«  de  lu  mar  Ocëana,  sobrt*  cosas  muy  complideraî^ 
à  tervicio  de  Dio&  é  uue:»tro.  »  —  Supletnento  prhnero  â  la  coieccton 
diplimàtica,  n*  vu. 
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Il  allait  tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  son  aini^ 
mait  pnrtout  où  Von  voyait  Colonih,  on  était  sûr  d'apeN 
*  eevdr  «uati  le  Gardian  de  la  Habida.  11  ae  muliipliaii  d'une 
laçoo  prodigieiiae.  L'activité  de  aon  ardeur  fil  sensation 
dans  la  contrée.  Plus  de  nnffi  ans  après ,  les  témoins  de 
son  zèle  en  gardaient  le  souvenir.  VA  alors  même  que  le 
nom  du  Père  Juan  Perez  do  Marclicna  avait  disparu  de 
quelques  mémoires,  la  robe  du  irniiciscain  y  laissait  en- 
core son  empreinte.  On  ne  pouvait  parler  du  départ  de 
Golomb  sans  ae  rappeler  qu'un  Franciscain  raccompagnait, 
Tassistait  et  le  défendait  partout  '. 

Cependant,  malgré  Tastittanre  du  Pé>re  Junn  Perez, 
souvent  la  frîiyeur.  In  routine,  ini  conte  snnirrenu  détni- 
saient  dans  une  stMde  \t'illee  le  résultat  de  sa  prèdiiatiofi 
nautique  durant  plusieurs  jour».  Un  a  la  preuve  qu'à  celle 
époque,  mit  la  côte  d'Andalousie,  il  était  uniquement 
Imiit  de  celte  expédition.  Tous  les  marina  tenaiem  pour 
chimérique  Vidée  d*une  découverte  de  terres  dans  la  nu 
TK.NKiiKKLst:)  c'est  puurquoi  aucun  pilote  ne  voulait  s  em- 
banpier'^. 

Le  Gardien  de  la  Kabida  prit  un  parti  décisif. 

U  y  avait  alors  à  Paloa  une  famille  riche  et  considérée, 

dont  la  maison,  qui  subsistait  naguère,  paraissait  avoir  été 
la  plus  belle  de  celte  petite  cité.  Elle  appartenait  aux  trois 

'  l'Ieylo.  —  Pruban/as  del  almiraule.  i'regunlu  primera.  —  «  An- 
•lamlo  in''_'nciari(l()  do  ir  a  (h'stohrir  las  Imlin*  cou  frailedeS.  Francisco 
(jue  a[)iliilia  nm  cl  diclio  Almirniito.  »  —  Sujil.  ptun.  à  la  colec,  diploin. 

*  l>f position  de  Jiiaii  Hodriguez  de  Mafra.  —  »  Y  no  quiso  ir  por  te- 
ner  cl  descubrimicnio  por  cota  vana  como  todos.  ■  — iMejto.  Pre^iunU, 
1&.  Suplem.  primer,  u  lu  colecc.  Uiplom.  1. p.  670. 
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frères  Pinzon,  tous  trois  hommes  de  mer  éprouvés.  Juan 

Ferez  de  Marclieiui  lit  connaîlrc  à  Colomb  Tainé  des  trois 
frères,  Martin  Aloiizo  Pinzon.  C'était  un  homme  de  théo-  ' 
rie  et  de  pratique,  expérimenté  aux.  choses  de  la  marinei 
L'idée  d'un  voyage  à  travers  la  mer  té^^ébreusE)  qui 
terrifiait  tous  les  marins  de  T Andalousie ,  n'effraya  pas 
ainsi  Martin  Àlonzo  Pinzon.  H  était  depuis  peu  arrivé  de 
Rome,  où  déjà  plusieurs  fois  Tavait  appelé  son  commerce. 
Il  en  rapportait  dans  re  dernier  voyage  quelques  idées 
(}ui  l'avaient  préparé  naturellement  aux  grandes  vues  de 
Colomb. 

Martin  Alonzo  Pinzon  connaissait  particulièrement  un 
des  bibliothécaires  du  pape  Innocent  VIII,  qu'on  disait  fort 
versé  en  géographie.  Ce  savant  lui  avait  montré  une  carte 

mappemonde  sur  ia(juelle  se  trouvait  iudi(juée  dans  la  mer 
Océane  une  terre  sans  nom,  vers  roecident.  Ainsi  que  le 
Gardien  de  la  Habida  avait  eu  le  pressentiment  des  terres 
inconnues,  le  cosmographe  de  la  bibliothèque  papale 
s'était  peutétre  élevé  aux  mêmes  apereeptions.  D'ailleurs, 
à  Rome,  l'idée  de  Colomb  ne  pouvait  être  absolument 
ignorée.  Nous  sjivonsqu'à  l'époquo  do  sa  correspondaïu  e 
avec  Toscanelli.  eehii-ei  Iréquentail  la  cour  poiiliruale. 
Ce  fut  de  cette  capitale  du  monde  chrétien  que  le  savant 
Florentin  écrivit  sa  seconde  lettre  au  navigateur  génois  '. 
Il  n'est  pas  croyable  que  Toscanelli,  résidant  à  Rome, 
pour  étendre  ses  connaissancescosmographit^ues,  en  inter- 
rogeant les  voyageurs  qui  y  arrivaient  des  pays  lointains, 
eût  tenu  secret  ce  hardi  projet  de  découvrir  Texlrème  Asie 
par  la  roule  de  Toccident. 

*  Cette  lettre,  sans  date,  u  élé  écrite  à  Home  ;  on  ne  peut  en  douter, 
d'après  ces  expressions  :  «  ...  e  vcra  informaiione  di  uomlni  iUustri  e  dl 
gran  «apere,  cbe  son  veouti  di  detti  luogbl  in  guetta  carte  di  Rama,  Me.» 
— Mien  dl  Pool»  IbêcanelHJUico/larmUlm. — Boni ,  Appendice,  n*  i. 
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Ce  projet,  qui  devait  enfanter  de  si  grands  résultats  pour 
rÉ§^ise,  ne  pouvait  être  indifférent  au  successeur  du  Prince 
dfis  apôtres.  Depuis  plusieurs  années  le  Saint-Siège  était 

infonné  des  idées  de  Colomb.  Ce  dessein  intéressait  d'au- 
tant plus  le  Saint-Père,  qu'il  avait  tMi»  inspiré  à  l'un  de  ses 
compatriotes.  Inévitablement,  il  en  avait  été  question  à 
diverses  époques,  soit  par  1  ex-légat  Antonio  Genddini,  soit 
par  Tambassadeur  espagnol  Strada,  soit  par  la  correspon- 
dance du  comte  de  Tendilla,  Vanden  envoyé  de  Castille  ; 
et  surtout  par  le  Nonce  apostolique,  M''  Barthélémy  Scan- 
diano.  Les  rapports  ultérieurs  de  Christophe  Colomb  avec 
le  Saint-Siège  montrent  qu'il  avait  d'abord  dû  roniniuni- 
quer  sa  résolution  au  chef  de  l'Église,  et  appeler  sa  béné- 
diction sur  le  but  de  ses  travaux.  Une  tradition  constante 
à  Rone  rétablit.  Rome,  encore  de  nos  jours,  le  rappelle 
La  ftnnille  du  Pape  Innocent  VIII  savait  Vintérftt  que  pre- 
nait l'illustre  Pontife  au  projet  de  Colomb;  c'est  pour([uoi 
elle  lit  inscrire  sur  son  tombeau  '  sa  participation  intime  ù 
la  Découverte  qu  il  n  eût  pas  la  joie  de  connaître  ici-bas. 

Mous  sommes  fondés  à  n'émettre  aucun  doute  sur  cette 
carie,  portant  la  désignation  d'une  terre  à  découvrir.  Une 
teUe  imiication  pouvait  exister  par  Teflet  de  cette  mysté- 
rieuse initiative  des  grandes  choses  cfoi  est  le  propre  de 
l'Église  romaine,  ou  comme  conscNjucnce  et  témoignage 
de  la  communication  prêi  èdcnlc  des  idées  de  (Colomb, 
directement  soumise  par  lui-même  au  Souverain  Pontife. 

Le  jeune  Arias  Perez  Pinzon,  qui  accompagnait  son 
père  dans  ce  voyage,  assista  à  ses  dissertations  cosmogra- 
phiques  avec  le  bibliothécaire.  Il  vit  ce  savant  remettre  i 
son  père  la  copie  de  cette  carte,  que  celui-ci  emporta  pré- 
cieusement, peut-être  avec  l'intention  de  tenter  un  jour 

>  M  ét  Sa  Sainteté,  doooé  à  Borne  le  10  décembre  1 8  &  i . 

*  BeamBm,  ihmiÊmafa  Fomtj/Umm  romamnm,  1. 1 ,  fol.  1 1 0  et  tcqp. 
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la  déeouirerto.  Un  halnUmt  d'HueWa,  Anton  Hernandez 

Colinenero,  familier  de  la  iiiaisou  l'itizon,  avait  oui  lire  la 
description  de  cette  carte  à  Rome,  où  il  accompagnait  sou 
patroDy  Martin  Alonzo.  Les  cousins  et  les  amis  de  Pinzoo, 
antre  autrea  le  pilote  Joao  de  Ungria,  Luia  del  VaUe  et 
Manin  Nuflea  a?aient  eu  comiaiaBance  de  ce  documeot 
à  aon  retour  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dés  (pie  Martin  Alonzo  Pinzon  reve- 
nant de  Uonie,  et  (lliristoplie  Culomlj  (pji  y  avait  des  rela- 
tions, se  furent  mis  eu  rapport,  toutes  les  diilicultés  s'a- 
plaoireDl^. 

La  nouvelle  de  la  communication  géographique,  faite 
par  le  bibliothécaire  du  Pape,  vint  sanctionner  Vapproba- 
tion  que  le  Nonce  apostolique,  le  Grand  Cardinal  d*Ea- 

pagne,  le  premier  professeur  de  théolojjsie  à  Salamaiique 
et  le  i  ranciscaiu  cosmographe  Juau  lierez  de  Marchena 

*  Pleyto,  ProbaMoi  tfti  FIteal.  Pregonta  XI,  XII. 

'  L*é€olt  pratMiante  «t  grandinant  emhamiatfe  de  eatta  inaaaQse 

daRome  qui  fut  »\  déciftlvapourratpddillon.  Ne  sachant  qu'objeeter  à  aaa 
fUta»  WaBbingtOD  Irting  les  a  passas  sons  nlcnce.  Mais riUustrc  Humbotdt 
n'a  paâvuiilu  reculer  devant  kur  logique.  Dans  son  entièra  ignorance  de 
la  piété  et  de  la  dignité  catholique,  sans  respect  pour  son  propre  nom, 
SVae  une  légèreté  que  ne  saurait  a<t9or  blâmer  la  justice  liUéraire,  il  de 
aoppoier  une  conni\encc  entre  i'ainé  des  Pinzon  et  Ck)lomb  ;  par  consé- 
quent avec  le  Gardien  de  la  Uabida  qui  ne  se  séparait  en  rien  de  mn  ami, 
pour  abuser  la  population,  et  invefiter  la  fable  d'une  earte  ;ip(t(it  tée  de 
Rome,  nlin  de  cniitor  ainsi  la  ectiifiance  publique.  I.e  silcnc*-  de  la  surprise 
et  de  la  tristesse  est  la  seule  réponse  que  doiie  attendre  cette  explication 
Blisérablo. 

Outre  l  lUiiKjssibililé  d'un  pared  uerord,  a\ecdes  homme?  du  caractère 
de  Juan  Pere/  et  de  Christophe  Culoinli,  il  est  bon  de  r;ipprii>r  que  long- 
temps apr»'s  la  mort  des  trois  prétendue  conipliccp,  l'Eiiquelc  du  Fiscal 
contre  le  succes^seur  de  l'uniiral  des  Indes  a  fait  apparaître  les  preuves 
onlMiées  de  ce  voyage  à  Borne  et  de  la  eommonlcation  qu'y  reçut  Mar- 
tin Alonio  Pinton.  L'Enquête  ■  reoaelltt  lee  dépoalliOBa  dea  téONlna  de 
,  aim* 
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donnaieotaux  idées  de  Colomb.  Évidemment  le  patronage 
du  clei^é  semblait  servir  de  caution  aux  assurances  de  cet 
étranger.  La  déiianoe  à  son  égard  devint  moins  générale. 
Bientôt  le  bruit  courut  que  Tatné  des  trois  Pinion, 

communément  appelé  le  seftor  Martin  Alonzo ,  goôtait 
le  projet  du  (ionois.  On  ajuiiluit  nu^nio  cm'il  se  proposait 
de  tenter  l'aventure  sur  la  AVfm,  jolie  petite  caravelle 
appartenant  à  Vincent  Vaûez  Pinzon,  le  plus  jeune  des 
trois  frères,  destiné  à  compter  parmi  les  grandes  céiébritéa 
de  mer.  En  effet,  les  trois  Pinzon  avait  signé  une  conven- 
tion avecTami  du  Père  Juan  Perez.  Leur  exemple  seconda 
merveilleusement  b'S  inlluenee^  du  (janlicu  de  la  Uabida. 
La  plupart  des  marins  coinuienrènMil  à  se  rassurer. 

Le  crtniit  des  Pinzon  était  grand  à  Paies.  Le  senor  Mar- 
tin Âionzo  faisait  le  commerce  des  agrès  et  des  munitions 
pour  les  navires;  il  était  le  principal  fournisseur  de  la 
marine  dans  ce  port.  Sa  fortune,  ses  connaissances,  Tan-» 
cienneté  de  sa  famille  le  plaçaient  à  la  tète  des  notables  de 
la  t  ite.  Dès  lors,  sans  rpie  Juan  de  Peiiasola  eiM  à  sévir  de 
nouveau,  Palos  olVrit  en  exécution  de  sa  corvée,  comme 
seconde  caravelle,  une  certaine  petite  caraque  vieillie  à  la 
mer,  nommée  «  la  Gallega^  »  grande  comparativement, 
grosse  et  lourde,  mais  très^Ude.  Quoique  impropre  au 
service  auquel  on  la  destinait,  ni  Colomb,  ni  le  frère  luan 
Perez,  sou  coust'il.  n  osèreul  la  refusiM*.  de  peur  d'allou- 
ger  ainsi  les  retards  déjà  si  grands  à  leur  impatience.  La 
petite  caraque  GW/f^a  fut  donc  acceptée  en  rpialité  de  ca« 
ravelle;  et  Ton  se  mit  a  l'équiper .  Colomb  la  choisit  même 
pour  y  arborer  son  pavillon  de  commandant.  Seulement 
il  changea  d'abord  son  nom,  pour  la  rendre  chrétienne ^ 
la  plaçant  sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge, 
il  la  lit  bénir  et  appeler  la  Sanfa-Maria. 

Au  milieu  des  préparatifs  de  l'armement,  Christophe 
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Colomb  continuait  a  riu-nerla  vie  d'un  disciple  de  l'Ordre 
Séniplii*|u<'.  Il  II»'  sortait  du  couvent  que  par  nccessite, 
s  occujMinl  du  soin  de  son  àme,  et  avançant  dans  la  per- 
fectioD  chrétieDDe.  Ce  fut  sans  doute  alors  qu'il  s'engagea, 
comme  membre  du  Tien-Ordre,  à  k  régie  de  saint  Fran- 
çois. Sesjoorsse  passaient  dans  Toraison  et  la  contempla- 
tion des  mystères.  Il  lâchait  de  devenir  de  moins  en  moins 
indigne  do  la  bonté  de  Dieu,  qui  1  avait  daignr  choisir 
pour  une  œu>  re  sans  égale  parmi  les  lioinuies.  Il  ne  s'é- 
mut aucunement  des  délais,  des  frayeurs,  du  mauvais 
Youloir  de  la  cité,  bien  qu'ils  formassent  à  son  départ  des 
obstacles  si  sérieux  que  l!autorité  royale  ne  pouvait  les 
vaincre  seule. 

L'Iiistoire  a  gardé  le  souvenir  des  généreux  efforts  du 
Gardien  de  la  Rahida  [>()ur  rassurer  les  esprits,  stimuler 
les  courages  -,  mais  un  ne  voit  point  apparaître  Colomb. 
Lui  qui,  dans  ses  voyages  postérieurs,  déploya  tant  d'ac- 
tivité et  s*occupa  des  plus  minimes  détails,  ne  parait  pas 
cette  fois  s*étre  donné  le  moindre  mouvement. 

Comprenant  que  sa  qualité  d^étranger,  de  Génois,  ren- 
dait stérile  son  éhxjuence^  qu'on  ne  croyait  point  en  lui; 
qu'il  ne  pouvait  composer  à  son  gré  son  état-major  et  la 
maistnnice  -,  former  lui-même  le  r6le  de  ses  é<]uipages  ^ 
qu'il  lui  fallait  prendre  ce  que  la  contrainte  et  les  étroites 
ressources  de  Tbabitation  de  Palos  mettraient  à  sa  portée, 
il  acceptait  avec  une  complète  abnégation  de  sa  personne, 
ce  que  la  Providence  avait  décidé.  Il  était  dans  ses  prin- 
cipes de  ne  pas  tenter  Dieu;  de  ne  point  forcer  les  cir- 
constances, mais  de  les  subir  avec  résignation,  tout  en 
déployant  avec  opiniâtreté  ce  qui  se  trouvait  dans  le  pos^ 
sible  de  l'action  humaine.  Il  sentait  comme  une  assurance 
invisible  en  son  cœur,  ne  s*effrayait  aucunement  des  dif- 
ficultés, ne  se  préoccupait  plus  du  debors,  et  restait  dans 
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ce  cher  cloître,  berceau  de  sa  destinée,  où  il  avait  rencon- 
tré un  ami  ÎDcomparabie,  le  plus  intime  et  le  plus  aimant 
qu'il  ait  eu  sur  la  terre. 

Certain  désormais  que  sa  mission  devait  s'accompKr,  il 
n'abandonnait  pas  son  travail  intérieur,  et  se  bornait  à 
jeter  de  temps  à  autre  son  regard  exercé  sur  les  détails  de 
l'armement,  que  les  Pinzon  surveillaient  d'autant  plus  assi- 
dûment qu'ils  étaient  fort  intéressés  au  succès  de  Texpé- 
dition  ;  les  trois  frères  et  particulièrement  le  plus  jeune, 
l^neenl  Yaâez  Pinzon  ayant,  sur  les  instances  du  Père 
Juan  Perez,  avancé  à  Colomb  le  huitième  de  la  dépense 
totale  ■  qu'il  devait  fournir. 

Pendant  une  de  ses  subites  apparitions  au  milieu  des 
ouvri<'r-s.  (lolonih  surprit  un  expédient  imagine  par  Gomez 
Kascon  et  Cristobal  Quintero  pour  échapper  à  cette  navi- 
gation qui  les  eiïrayait.  Ils  avaient  disposé  de  telle  façon 
le  gouvernail  de  la  Ptn/a,  que  les  pièces,  en  apparence 
parfiutement  emboîtées,  seraient  désassemblées  ou  démon- 
tées à  la  première  houle.  Il  voulut  les  contnûndre  à  re- 
commencer le  travail;  mais  les  charpentiers  s'enfuirent 
et  les  calfats  se  eaeliérent. 

Ce  fut  alors  que  linlatigabie  Franciscain  rendit  au 
monde  de  nouveaux  services,  en  ramenant  les  ouvriers  i 
la  besogne,  et  les  excitant  par  ses  salutaires  exhortations. 
GrAce  à  lui,  plutôt  qu'aux  trois  Pfanzon  et  au  garde  du 
corps  Juan  de  Pefiasola,  resté  en  permanence  sur  le  port 
pour  hâter  le  départ,  vers  la  fin  de  juillet  les  trois  navires 
de  l'expédition  furent  en  état  de  prendre  la  mer. 

S  VI. 

Jusqu^à  ce  jour  aucun  historien  n'a  détaillé  les  apprêts 
*  Herrert,  Hittoire  générale,  décade  i^*,  Uv«  I,  dup.  «• 
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èê  ce  voyage  et  précisé  la  nature  de  ses  moyens  d'exécu* 
tion.  On  s'osi  l)()rnt*  à  des  coiijtTUircs  peu  mesurées.  On 
a  pensé  rendre  eetle  expétlilinn  plus  intéressanle,  en  pré- 
tendant qu'elle  fut  nccomplie  sur  »  trois  grandes  Lar- 
ffues,  »  dont  une  seule  était  pontée.  La  plupart  des  écri* 
ftins  nous  montrent  G>lonib  pressé  de  partir,  se  hasardant 
sur  des  embarcations  que  Robertson  compare  aux  «  plus 
grandes  elinlonpes;  »  (|ue  Wasliinglon  Irxing  nomme 
M  de^  l»ar<jiies  légères,  »  (pie  M.  de  l.amarline  appelle 
Il  les  trois  barques,  »  et  que  M.  Achille  Jubinal  désigne  du 
nom  de  «  barques  côlières;  w  chétifs  navires  qu'eût  fait 
sombrer  k  première  tempête.  Croire  à  une  telle  impru- 
dence est  bien  peu  connaître  la  sagesse  de  Thomme  que 
Dieu  suscita  pour  une  pareille  œtivre. 

Colomb  (pii  ne  livrait  rien  au  liasiird,  assnrt'inent.  n  au- 
rait Jamais  commis  celte  témérité.  11  ne  se  fût  mt>mc  point 
mis  en  mer,  s'il  n'avait  obtenu  seulement  que  deux  navi* 
res.  n  en  demandait  au  moins  trois-,  et  l'événement  vint 
justifier  ses  prévisions,  en  prouvant  que  s*il  n*eCtt  eu  avec 
lui  que  deux  navires,  jamais  l'Europe  n'aurait  connu  sa 
Découverte,  (-ufnnient  se  serait-il  coidié  a  l  Océan  avec 
«  trois  Imnjues,  »  ainsi  qu'on  s'est  plu  a  le  ri  péler,  en 
croyant  rehausser  par  cette  témérité  la  valeur  de  son 
entreprise?  Les  dangers  qu'il  allait  affronter  étaient  bien 
aaseE  terribles,  sans  y  ajouter  les  torts  de  Timprévo^-anee. 

Il  nous  semble  intéressant  de  restituer  scrupuleuse- 
ment a  1  hi^ioiic.  après  une  lacune  de  trois  cent  soixante- 
trois  ans  ,  (piel(j(jes  détails  précis  sur  les  dispositions 
luatérielles  de  cette  expédition,  la  plus  importante  de 
Thumanité. 

Ce  qu*avait  expressément  demandé  Colomb,  c'était  trois 
«  caravelles.  »  En  effet,  pour  s'approcher  des  côtes,  de 
plus  graads  navires  eussent  été  un  péril  et  un  embarras. 
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Des  savants  ont  longuement  disserté  sur  l'étymologie, 
grecque  selon  les  uns,  arabe  suivant  les  autres,  italienne 
d  après  ceux-ci,  du  mol  caravelle;  cl  soutenu  le  peu  de 
contenance  de  ces  navires.  iNous  ne  craijrnons  pas  d'é- 
m«'Ure  une  opinion  absoliinu*nt  contraire  à  cell».*  (|u'onasi 
généralement  adoptée  relalivcment  au  chélif  pabarit  des 
caravelles.  Les  fails  oui  une  lo«rii|ue  plus  concluante  que 
les  étymologies  et  les  detinitions  erudites. 

Nous  disons  donc  que  les  caravelles  n'étaient  pas  aussi 
petites  qu'on  le  suppose.  Evidemment  leur  destination 
iniplit{ijait  des  dimensions  proportionnées  a  leur  emploi. 
Or,  elles  remplissiiîont  à  la  foisToHice  de  nos  bricks  et  de 
nos  gabarres;  servaient  à  transporter  des  troupes,  des  vi- 
vres, de  l'artillerie,  et  à  combattre  dans  la  liaute  mer.  I>e« 
caravelles  furent  les  seuls  navires  envoyés  par  l'infant 
don  Uenrique  en  découverte,  dans  l'Océan  ou  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  occidentale.  Lors(pie  le  roi  Joani  II  des- 
cendit à  tenter,  au  préjudice  de  Colond),  son  expédition 
cbudestine,  il  lit  partir  une  seule  caravelle  sous  le  pré- 
texte d'aller  ravitailler  la  colonie  du  cap  Vert.  Kt  dans  ce 
moment  mt^ne,  en  apprenant  les  préparatifs  de  la  Oistille, 
le  Portugal,  projetant  d  empi^cber  par  la  violence  l'entre- 
prise do  Cyolomb,  envoyait  contre  lui  seidement  trois  cara- 
velles, 

lk)nc  les  caravelles  n'étaient  pas  d'un  si  faible  Ion- 
nage. 

Olles  qu'on  avait  armées  à  i*alos  pour  ce  voyage  suf- 
fisaient rigoureusenient  h  leur  objet,  l  ue  circonstance  de 
cette  navigation  m^me  l'établit  positivement.  Le  plus  petit 
des  trois  navires,  la  caravelle  dont  le  nom  indiquait  l'exi- 
guilé,  la  AVfia,  en  français  :  «  la  petite,  »  pourvue  seule- 
ment de  voiles  latines,  comme  les  bateaux  pécheurs  de 
Marseille,  se  trouva  daus  le  cours  de  celle  campagne,  par 
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suite  d*un  accident  de  mer,  porter  cinquante-six  person- 
nes avec  loiir  é(juij)omeiU ,  des  ôcliantillons  nombreux 
d  objets  inconnus  à  I  Kurope,  une  surrimrge  d'artillerie, 
une  partie  des  agrès  de  la  Sania-Maria^  sans  que  ce  poids 
fit  baisser  sensiblement  sa  ligne  de  flottaison.  D'après  le 
témoignage  de  Colomb,  elle  pouvait  porter  au  moins  cent 
hommes  de  plus 

Sans  être  toujours  pontées  de  la  poupe  à  la  proue,  les 
caravelles  portaient  à  Tavant  et  à  l'arrière,  ([ui  étjuent  fort 
élevés,  un  solide  château  en  bois,  disposé  pour  l'attaque 
et  pour  la  défense.  A  cause  de  leur  grande  élévation  au- 
dessus  de  Teau,  on  les  classait  parmi  les  bâtiments  de  haut 
bord  ^.  Les  moyennes  caravdles  étaient  munies  de  six 
ancres  et  de  quatre  mâts.  î^e  premier,  près  de  la  proue, 
portait  une  voile  carrée  surmontée  d'un  trinquet  de  prabie-, 
et  les  trois  autres  simplement  des  voiles  latines.  Dans  les 
grandes  caravelles,  le  gréement  du  mat  du  milieu  et  du 
mât  de  proue  était  fait  pour  des  voiles  carrées.  £t  au 
moyen  des  deux  autres  mâts  a  voilure  latine,  on  obtenait 
des  évolutions  sous  toutes  les  allures.  Par  un  bon  temps, 
les  caravelles  pouvaient  fournir  une  marche  de  deux  lieues 
et  denji  à  l'heure 

La  Santa-Maria  qui  était  pontée,  c'est-à-dire  pourvue 
d'un  tillac  de  la  poupe  â  la  proue,  avait  donc  deux  mâts 
'  â  voilure  carrée  et  deux  mâts  â  voiles  latines.  Le  grand 
mât  portait  au-dessus  de  la  voile  carrée  deux  bonnettes  ai- 
guilletées.  Nous  savons  qu'on  employa  dans  le  cours  de  la 

1  Colomb  à  bord  de  la  Nina  menaça  lo  gouverneur  portugais  tasta- 
fieda  de  lui  enlever  une  centaine  d'hommes  et  de  les  porter  en  Ca&lille. 
—  JimnuU  de  Colomb,  miidl  10  UfHot  1 493. 

*  «  De  tito  bordo  entre  naoi  gileonei  et  earavéllit.  s  —  Fernun 
MendeiPlnlo,  Pmtftrtmaçoenty  cap.  ui. 

*  A.  M,  ATOkMogU  MMfo»  U»m.  11, p.  UT. 
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navigation  rartimoii,  la  civadière,  la  misaine,  le  troou,  ce 
qui  impliquait  des  huniers,  des  gahies,  des  haubans,  un 
système  de  cordages  et  de  poulies  assez  compliqué.  La 
dimension  de  la  Sania^Maria  peut  nous  être  connue  fort 
approximativement.  Nous  savons  que  sa  grande  chaloupe 
avait  une  longueur  de  trente  pieds  (enriron  dix  mètres). 
Or,  d'après  les  proportions  alors  éUiblies  dans  la  construc- 
tion navale,  le  rapport  de  la  chaloupe  à  la  caravelle  don- 
nerait pour  celle-ci  une  longueur  de  quatre-vingt-dix 
pieds  de  quille,  et  une  longueur  de  yingt-six  pieds  sur  le 
pont,  ce  qui  est  à  peu  près  la  dimension  des  bricks  de 
guerre  de  douze  à  vingt  canons.  La  Sania-Âlaria  avait  i 
l'arrière,  sur  la  dunette,  un  double  pont;  à  Vavant,  un 
petit  oliàteaii.  Le  premier  pontet  le  château  étaient  percés 
de  sabords  pour  les  bouches  à  feu.  Dans  le  premier  pont 
à  Tarrière  étaient  amarrées  des  pièces  de  gros  caUbre 
nommées  lombardes*,  et  dans  le  pont  supérieur,  des  ca- 
nons de  laiton,  tandis  qu*à  Pavant  se  trouvaient  des  pier- 
riers  et  des  espifigardes.  Huit  ancres  étaient  attachées  ila 
prout'  et  aux  flancs  de  la  lourde  (  aravellc. 

Loin  de  juger  trop  petite  la  Santa-Maria^  Colomb  la 
trouvait  de  beaucoup  trop  grande.  Mais  comme  dans  ses 
terreurs  la  commune  de  Palos  n'avait  voulu  fournir  au- 
cime  autre  caravelle,  force  fut  de  s*en  contenter,  pour 
éviter  d'interminables  délais.  Ce  navire  de  belle  appar- 
rence  et  très-solide,  quoique  déjà  ancien,  était  pesant, 
médiocre  marcheur,  et  peu  propre  à  une  expédition  de 
découvertes 

La  seconde  caravelle,  la  Pinla^  à  voilure  carrée  et  la 
troisième,  la  Aima,  à  voilure  latine,  avaient  un  pont  à  Tap- 
lière  et  un  pont  àFavant;  mais  Tespace  compris  entre 

*  ■  Nao  que  era  muy  pcsada  y  no  para  «^1  ollciu  de  dCfiCubrir.  >»  —  Las 
Casaa,  Extrait  du  Journal  de  Colomb,  mercredi  26  déceoibre. 
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Fftvanl  et  l Vm  iere  irelait  point  couvert  d'un  tillac-  On 
avait  siniiileineiit  relevé  les  bonlastes  d'une  largeur  de 
planche.  Ces  deux  caravelles,  également  pourvues  d'aiitil- 
ferie,  avaient  des  canons  de  fonte  à  l'arrière  et  des  espîn- 
gaides  à  Tavant.  Les  vivres  consistant  en  bosuf  fumé,  porc 
salé,  biscuit,  riz,  pois  chiches,  fèves,  haricots,  harengs, 
oignons,  vin.  huile,  vinaigre,  sel,  etc.,  pouvaient  sullire 
pour  un  an  à  cluupie  caravelle.  Ces  trois  navires,  n'pré- 
senlant  des  bricks  de  dix,  seize  el  vingt  cauoos,  lurent 
mtmis  chacun  de  deux  pompes  en  bois  pour  parer  aux 
voies  d*eau.  Aujourd'hui  aucun  amiral  ne  se  hasarderait 
à  une  exploration  lointaine  sur  de  pareilles  ourques.  Mais 
comme,  sauf  la  SaniorMaria,  les  deux  «iraveUes  offraient 
de  bonnes  conditions  j>onr  approcher  des  eûtes;  (pie  les 
équipages  et  les  vivres  étaient  sutlisunls ,  Colomb  les 
trouva,  disait-il,  «  très-propres  à  une  semblable  entre- 
prise, »  il  passa  alors  la  revue  du  personnel  de  Texpé* 
dition. 

Sur  la  Sant^Maria  s'embarquèrent,  suivant  Toidre 

des  préséances  : 

L'honorable  Diégo  de  Arana.  grand  Alguazil  de  la  Ilutle. 
neveu  par  alliance  de  (iolomb^  Pédro  Guttierrez,  garde 
meublé  du  Hoi,  attaché  à  la  comptabilité  de  la  coaromie; 
Rodrigo  Sanchez  de  Ségovie,  nommé  par  les  souveraÎBS 
VéÊéof^  contr61eur  de  Tarmement;  Rodrigo  de  Escovedo, 
notaire  royal,  chargé  de  dresser  les  actes  et  procès-ver- 
baux ,  suivant  l'occurrence  :  le  bachelier  Bernardin  de 
Tapia,  historiographe  de  rexpedilion. 

Après  eux  venaient,  en  qualité  de  lieutenants  de  vais- 
seau, les  pibtes  :  Per  Alonzo  Nifto,  vrai  loup  de  mer  ; 
Barthélémy  Roldao  S  marin  spéculateur,  plus  négoeÎMit 

*  Aprèi  tvoif  quiUé  le  MTTice,  U  «tevint,  en  peu  d'ajuuMîs,  ie  plu»  riciie 


Digitized  by  Google 


inmiiiiL  M  h'wémim,  tSI 

ftip  militaire:  Fernaiiil  Perez  Matlieos,  esprit  inquiet  et 
envieux:  S'inrlio  Ruiz .  passionné  pour  le  service;  Ruy 
FeniaiMlez.  bon  oilicier  :  Juau  de  la  (josa,  surnommé  «  kl 
Bvcalen,  »  bdbile  dans  la  théorie,  et  hydrographe  par 
instinct.  Suivaient  Vinterprète  de  l^expédilion,  juif  con- 
verti, baptisé  sous  le  nom  de  Luiz  de  Torrez,  qui  savait  le 
latin,  le  grec,  l'hébreu,  Tanibe ,  le  copte,  rarménien  ; 
puis  le  métallurgiste  oHicicl  (  ..istillo,  orfèvre  à  Si'ville. 

Le  service  de  santé  se  composait  d'un  certain  maître 
Aionzo,  médecin  médiocre,  et  d'un  très-bon  cliirurgien, 
maître  Juan,  aimable  et  compatissant  auprès  des  malades  ' . 
Un  homme  intrépide  et  modeste,  le  vertueux  Diégo  Mon- 
dez, François  Ximenès  Roldan  et  Di<  u  >  Salcedo,  atta- 
chés au  service  persunncl  de  (loloinb  en  ((iialité  d'eciivers, 
f)rireFït  place  avec  ileiix  de  ses  iiiiiis.  «  iirieiix  de  l'inconnu, 
près  de  la  grande  cabine  qu'il  occupait  sous  la  dunette  du 
chAteau  d'arrière. 

Outre  Jacono,  le  mattre  d'éc^uipage,  et  le  maître  de 
manoBovres,  qui  étaient  Génois,  il  y  avait  à  bord  un 
maître  charpentier,  un  msltre  calfat,  un  maître  armurier, 
im  tonnelier,  des  malelols  et  des  mousses  au  nombre  de 
«jiiarante;  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  Anj^lais  nonmié 
Tallarte  de  Lajes,  un  Irlandais  appelé  William  1res,  deux 
Fortogais  et  le  Majorcain  Sébastian;  ce  qui  formait,  aiec 
un  domestique  et  les  deux  cuisiniers,  un  total  de  soixante- 
six  personnes. 

Chose  à  reinanpii'r  :  parmi  les  hommes  de  1  équipage 
de  la  SanlorMaria^  aucun  n'était  de  i'aios^  tous  venaient 

propriclaiie  de  Sjiiil-I)t»niiiiuiic,  en  cun^trui.^aiit  ilcs  maisons  pour  le» 
vendre.  —  Herrerii,  Histoire  (jau  raU-,  dt'i  ade  i'*,  liv.  V,  cbap.  iv. 

*  0\i«  do  rappelle  «  homme  du  luen  et  gentil  chirargien.  »  —  Tra- 
duction de  Jeni  Poolear ,  talcft  de  chanbie  ie  PtaB«ai4  I»,  Ihr.  n  » 
cbap.  m. 
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du  dehors^  la  jtiii|iarl  de  Séville  ou  de  la  province  d'Hucl- 
va.  Mais  en  revanche,  sur  la  plus  grande  des  deux  cara- 
velles, la  FifUa,  oiiiciers  et  matelots  étaient  tous  habitaato 
de  Palos,  ou  parents,  ou  amis,  ou  voisins  des  Pinzon. 
Même  l'admirateur  de  Colomb,  le  médecin  Garcia  Her- 
nandez,  dominé  par  ses  rapports  quotidiens  de  voîsÎDage, 
ne  s'était  pas  embarqué  à  bord  de  la  Santa^Maria.  Il 
avait  suivi,  comme  un  patron  naturel,  le  seôor  Martin 
AJonzo,  son  ami  de  longue  date. 

L'ainé  des  Pinzon  montait  la  fine  voilière  Pinta ,  dont 
il  était  capitaine.  Il  avait  pour  lieutenants  son  frère  Fran- 
çois-Martin Pinzon,  son  cousin  Juan  de  Ungria  et  Crislobal 
Garcia  Xalmiento;  comme  médecin,  Garcia  Hemandez 
de  Palus,  l'ami  du  gardien  de  la  Uabida:  et  en  qualité  de 
commis  aux  vivres,  un  aiilre  darcia  llernandez,  natif 
dlluelva,  obstinément  confondu  avec  le  précédent  par  les 
historiens;  pour  aides,  un  Garcia  Vallejo,  leur  parent, 
puis  un  Garcia  Alonzo  et  encore  un  Garcia  Diego  ;  le 
maître  et  le  contre-maître  Gomez  Rascon,  et  Gîstobal 
Quintero ,  propriétaires  du  navire.  Ce  dernier  était  suivi 
de  son  parent  Juan  Quintero,  dit  l'Argenteux.  Enlin  ve- 
naient Diégo  Fernandez,  Colmenero,  Diego  Bermudez, 
Bartholomc  Colin,  et  d'autres,  tous  les  obligée  ou  les 
voisins  de  la  maison  du  seftor  Martin  Alonzo.  A  Texeop- 
tion  de  Juan  Rodriguez  Bermejo,  né  à  Molinos,  le  reste 
des  matelots  était  de  Palos  ou  de  Moguer,  pays  que 
souvent  leur  proximité  faisait  confondre  en  un  seul.  L'é- 
quipage de  la  Pinia  s'élevait  à  trente  bommes,  officiers 
compris. 

La  coquette  et  jolie  marcheuse  Nina,  commandée  par 
Vincent  Yaftez  Pinzon,  forte  de  vingt-quatre  hommes 
seulement,  portait  le  reste  des  alliés,  des  amis  et  des  voi* 
sins  de  Pinzon. 
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On  ne  peut  douter  qiie  Colomb,  en  achevant  sa  revue 
des  équipages,  ne  leur  ait,  eonformément  i  ses  habitudes, 
adressé  une  allocution,  et  que,  cédant  au  besoin  de  son 
cœur,  il  ne  leur  ait  parlé  de  Dieu,  entre  les  mains  duquel 

ils  avaient  tous  ù  remettre  leur  àine.  Quelle  que  fût  la 
résolution  de  ees  horiuTies ,  le  moment  du  départ  appro- 
chant, une  grande  appréhension  s'empara  de  tous  les 
esprits.  L'imminence  du  danger  dans  une  pareille  expé- 
dition tourna  les  cœurs  vers  le  Père  des  miséricordes. 
Chacun  songea  à  se  réconcilier  avec  Dieu ,  à  se  confesser 
et  à  obtenir  Tabsolution  de  ses  fautes.  Après  quoi,  ils  se 
rendirent  ensemble,  processiunnellement,  au  monastère 
de  la  Habida,  leur  commandant  à  leur  tète,  pour  implorer 
Vassistance  divine ,  se  mettre  sous  la  protection  spéciale 
de  la  Sainte  Vierge.  Ils  entendirent  la  messe,  et  reçurent 
la  sainte  Eucharistie  de  la  main  du  Père  Juan  Perez  de 
Marchena    et  revinrent  dans  un  ordre  religieux  sur  les 
caravelles. 

Cétait  une  cérémonie  louchante  et  triste.  Toute  la  ville 
de  Palos  partageait  Tattendrissement  des  marins  :  il  y  eut 
bien  des  larmes  versées  dans  la  chapelle  de  la  Vierge. 

Afin  de  mettre  à  profit  le  premier  vent  d'est  qui  se  lè- 
verait, les  équipages  furent  consigoés  à  bord.  Aucun  offi- 
cier n'eut  la  permission  de  coucher  à  terre.  On  hissa  le 
pavillon  de  partance.  Colomb,  ayant  commandé  qu'on 
courût  le  préveuii'  dès  que  s  annoncerait  le  vent  désiré , 
embrassa  son  jeune  fils  Diego,  que  lui  rendait  son  généreux 
instituteur  Juan  Perez,  et  ayant  confié  doublement  au  bon 
abbé  Martin  Sanchez  et  à  Rodriguez  Cabezudo,  accourus 
de  Moguer  pour  rerevoir  ses  adieux,  le  soin  de  conduire 
cet  enfant  à  Cordoue,  chez  sa  femme  doua  Beatriz,  où 

*  Robertioo,  aUMre  de  l'Amérique,  i.  I,  liv.  11,  p.  10$. 
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devait  s'achever  sou  éducation,  il  relourna  à  sa  cellule  de 
la  Rabida. 

A  partir  de  ce  moment ,  il  parait  n'avoir  plus  eu  de 
eommonication  qu*avec  le  vénérable  Juan  Ferez  de  Mar- 
chena  Ni  la  crainte ,  ni  Tidée  du  danger  ne  le  préoccu- 
pait, il  ne  s  etilbarrassail  plus  di  s  liomnies,  mais  il  ployait 
sous  le  laix  de  son  mandat  iinniensc.  H  allait  découvrir 
des  secrets  peut-tHre  formidables,  dérobés  à  la  curiosité 
des  hommes  depuis  la  création  du  monde.  Son  temps  se 
passait  à  consulter  Dieu,  à  Técouter^  à  purifier  son  cosur, 
pour  C|u*il  méritât  d'être  le  temple  du  Saint-Esprit.  Sa  con- 
naissance des  saintes  Kcritures  élargissait  son  intelligence, 
il  se  sentait  dt  sliné  à  une  ndssiun  plus  j;ra!ide  peut-être 
qu'aucune  de  celles  qu'eut  jamais  reçues  un  être  mortel. 
U  allait  remplir  un  apostolat  inouï,  porter  la  Croix  à  tra- 
vers la  Mm  TÉNÉittEUSE  dans  des  régions  ignorées,  et 
mettre  les  héritiers  de  la  postérité  de  Sem  en  relation 
avec  leurs  frères,  anciennement  perdus,  de  la  famille  de 
Japhet. 

F^nseveli  dans  ce  jtaisiljle  monastère  où  tant  de  confor- 
tations  inespérées  lui  étaient  obvenues,  sa  foi  simple  et 
ardente  s'épanouissait  devant  Dieu;  Télévation  de  sa  sa* 
gesse,  l'accumulation  de  sa  science  n'apportaient  aucune 
gène  aux  tendres  épanchements  de  sa  piété  et  â  la  can* 
deur  de  sa  dcNolion.  Méditant  son  livre  favori,  rKvancile 
de  saint  Jean,  il  s  élevait  comme  Taigle  de  I>atlimos  dans 
les  profondeurs  du  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait.  Son  âme 
tendrement  aimante  passait  dans  loraison  et  la  contem- 
plation tous  les  instants  que  ne  réclamaient  pas  les  offices 

*  «  Y  detpuet  se  Uié  Golom  al  mesmo  monaslerlo,  j  estuTO  eon  d 
frayle  commuiiicando  sa  Ti^Je  y  ordenando  su  aia  y  vida  y  apcrcibien- 
doie  primeramente  con  Diod.  n — Oviedo  y  Valdei,  la  Uéiioha  naiwol  $ 
feutrai  de  iatJmiiai,  lib.  U,  esp.  v,  fol.  s. 
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da  cbcMir.  Cir  il  suivait  flcrupuleuflementb  règle  de  niiit 

François. 

>du>  s  imnies  fondes  à  penser  qu'il  iaisaii  alors  une  der- 
nière relraite,  en  atlendanl  le  moment  du  départ. 

S  VII. 

Dans  la  nuit  du  3  août,  vers  trois  heures,  Colomb  se  r^ 
veilla  tout  a  couf)  au  «lou\  susurn'iucnl  des  pins,  donl  la 
brise  de  terre  conimeneail  a  bercer  les  cimes.  L  ouie  sub- 
tile du  marin  reconnut  bien  vite  le  vent  attendu. 

Ce  jour  était  un  Vendredi. 

Le  Vendredi  réputé  de  funeste  augure,  et  objet  d'une 
superstitieuse  aversion  chez  les  prens  de  mer,  devenait  au 

contraire  pour  ce  fervent  chrelien,  uu  lortuni'  presa^re: 
car  c  était  le  jour  de  la  Uetleniption  :  celui  de  In  délivrance 
du  Saint  Sépulcre,  par  le  l'raucais  Godefroi  de  liouillon; 
celui  de  la  reddition  de  Grenade,  ce  palbdium  du  Mabo- 
métisme  dans  TOccident.  Le  Vendredi  parut  donc  à  Co- 
lomb un  jour  providentiellement  destiné. 

Sans  nul  doute,  quittant  aussitôt  sa  cellule  il  alla  trap- 
per  lui-inènie  a  celle  du  Père  daidicu,  et  bientôt  celui-ci 
dut  réveiller  le  frère  portier  qiu  vint  allumer  les  cierges 
deTaulel  et  tout  préparer  pour  la  messe.  Peu  d'instants 
après,  les  vigies  de  garde  sur  les  caravelles  purent  voir  à 
cette  heure  inaccoutumée,  briller  à  travers  les  pins,  les 
hauts  vitraux  de  la  Rabida.  Pendant  que  la  communauté 
Kraiu  iscaine  goûtait  uu  paisible  sommeil.  (Colomb  entra 
seul,  d'un  pas  discret,  dans  la  chapelle  de  2Notre-Dame.  Le 
Père  Gardien,  revêtu  de  ses  liabits  sacerdotaux,  monta  à 
Tautel,  pour  offrir  Tauguste  sacrifice  à  une  intention  jus- 
que-là inouïe,  et  peut-être  unique  depuis  Pinstitution  de 
TEucharistie.  Au  moment  de  la  oommunioD,  Colomb  s'ap- 
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procha  de  la  sainte  table,  et  reçut  en  viatique  '  le  |iaiD  des 

anges.  Après  Tac  t  ion  fie  grâces,  il  sortit  sans  bruit  du 
couvent,  toujours  accompagné  du  Père  Juan  Ferez  de 
Marchena. 

Durant  l'effusion  de  ces  émotions  saintes  le  recueille- 
ment est  un  besoin;  le  silence,  une  douceur.  La  parole  ne 
pourrait  que  troubler  ce  calme  intérieur,  qu*elle  est  im- 
puissante à  rendre.  11  est  probable  qu  ils  descendirent, 
absorbés  dans  leurs  sentiments  et  silencieux,  la  pente  à 
demi  sauvage  par  laquelle  on  arrive  à  Palos.  Les  dernières 
étoiles  brillaient  encore  au  firmament;  la  première  lueur 
de  Taube  allait  se  dessiner  à  rOrient  ;  la  brise  matinale 
parsemait  à  travers  la  forêt  les  amères  senteurs  des  pins, 
l  arome  du  thym  et  des  lavandes  écrasés  sous  leurs  pas, 
dans  robseiirité  du  sentier:  derniers  parfums  de  la  terre 
d'Kurupe  ipii  devaient  dilater  la  poitrine  de  Colomb , 
débordant  de  bonlieur,  et  de  majestueuse  cbntiance.  Ils 
arrivèrent  ensemble  dans  le  bourg  de  Palos. 

Dès  qu*ib  parurent,  le  canot-major  de  la  Sanfa-Maria 
accosta  la  rive  pour  prendre  son  commandant. 

La  voix  des  pilotes  de  service  et  le  silUel  d«  s  contre- 
maitres  commandant  les  manœuvres  de  1  appareilbige, 
réveillèrent  les  maisons  voisines.  Les  fenêtres  et  les  portes 
s'ouvrirent  en  un  instant.  Le  cri  :  Ils  partent!  ils  partent! 
eut  bientôt  retenti  à  l'extrémité  de  Thabitation .  Les  mères, 
les  femmes,  les  enfants  accouraient  sur  le  quai  en  versant 
des  pleurs;  les  parents  et  les  niuis  se  jetaient  dans  les  bar- 
ques pour  s'approcher  des  caravelles  et  faire  un  signe  à 
ceux  qu'ils  ne  reverniient  peut-être  plus.  Colomb,  pres- 
sant sur  son  cœur  le  Franciscain  ému  jusqu'aux  larmes, 

'  «  Bestibiô  cl  sanl^^imo  sacrainenlo  de  la  Eucarislia  «  l  «lia  rnesino 
qup  entré  en  la  mar.  »  —  Ovirdo  )  Valdox,  la  UUtoria  natural  y  gêne- 
rai de  las  Jndiat,  lib.  ii,  cap.  v,  fol.  6. 
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lui  lit  ses  muets  adieux,  et  se  jeta  dans  le  canot  qui  eut 
rejoint  en  un  instant  la  SaniorMima, 

Le  commandant,  reçu  à  son  bord  avec  les  honneurs 
prescrits  par  les  règlements  de  ramirauté  de  Gastille, 

monta  sur  la  dunette,  jeta  sou  coup  d'œil  sur  les  disposi- 
tions prises.  On  héla  les  nacelles  des  habitants  pour  les 
faire  éloigner,  il  y  eut  un  grand  serrement  de  cœur  et  une 
opfiressîon  dans  toutes  les  poitrines.  En  peu  d'instants 
toutes  les  embarcations  furent  hissées  à  bord;  déjà  les 
ancres  étajfnt  retirées  et  saisies  au-dessus  de  la  prooe. 

On  retira  le  pavillon  de  partance  de  la  Santa-Maria 
pour  y  arborer  le  royal  étendard  de  Texpédition.  Fidèle 
emblème  des  sentiments  de  Cbristc^he  Colomb,  d'Isabelle 
et  du  but  réel  de  Fentreprise,  ce  drapeau  était  véritable- 
ment rétendard  de  la  Croix.  Il  portait  Timage  de  Notre- 
Seignear  Jésus-Christ  '  cloué  sur  Tarbre  du  Salut,  tandis 
qu'au  grand  roftt  de  la  Pinia  et  de  la  Nifka  flottait  seule- 
ment la  bannière  de  l'entreprise,  marquée  d'une  croix 
verte,  entre  les  initiales  royales,  surmontées  d  une  cou- 
ronne. 

Alors  Colomb,  saluant  avec  sérénité  la  foule  pressée  sur 
le  rivage,  puis  envoyant  de  la  main  un  dernier  adieu  à  son 
ami  Juan  Ferez,  prit  place  à  son  banc  de  quart  ;  et  tout 

pénétré  du  caractère  de  son  entreprise,  dominant  de  sa 
voix  les  bruits  confus  des  trois  équipages,  commanda  au 
NOM  DE  jÉsus-CmiisT  de  déployer  les  voiles  ^. 

*  «  Uni  kmdtera  nella  qnale  era  figonlo  11  Noftro  Slgnore  Jeta- 
Gbristo  in  rroce.  •  —  Cm,  BaUltta  RamoiiOy  Délie  navigaîUmi  e  vioyyi, 

raccoltty  vol.  111,  foi.  l. 

*  ■  Y  en  ci  nombre  de  Jésus  mande  de  splegar  Us  velas.  >-~Oviedo  y 
Valdex,  la  kHioria  tiaiural  égaierai  de  la«  JndUu,  lib.  U,  eap.   fol.  6« 


u  16 


Digitized  by  Google 


S  Vill. 

Une  demi-beara  qirès,  le  disque  du  soleil  ^meigcait  du 
Mmbra  ridetu  de  pins  de  U  Rabida.  Les  trois  navires,  leurs 

toiles  arrondies, sous  une  fraîche  brise  d'Est,  descendaient 
rapidemeul  portés  vers  ïorré  do  Laronilla:  et  hienlùt  la 
Sinuosil^  (le  l  Odiel  les  dérobait  aux  yeux  do  la  popula- 
tion pénétrée  de  tristesse.  Mais  de  la  lerrasse  du  couvent 
les  trois  nefs,  après  avoir  brancbi  la  barre  de  l^tes  et  dé- 
bouqué  à  Temboucbure  du  fleuve,  furent  visibles  pen- 
dant plus  de  trois  heures.  Les  religieux  de  Saint-François 
purent  les  voir  s'évanouir  dans  le  loinlain.  s'abaisser  et 
disparailre  au-dessous  de  la  ligne  bleue  qui  ferme  Tho- 
riion. 

On  ne  saurait  douter  que  le  Père  Juan  Ferez  de  Mar- 
chena  qui,  le  premier  en  Espagne,  accueillit  Christophe 
Gotomb,  lui  donna  le  premier  encouragement  et  le  pre- 
mier appui,  ne  lui  ait,  du  haut  de  sa  terrasse,  acconié  le 
dernier  regard  et  la  dernière  prière  :  (ju  il  n'ait  appelé  la 
bénédiction  du  ciel  sur  celte  entreprise  évidemment  inspi- 
rée 4'cn  Haut,  et  qui,  en  preuve  de  sa  sublime  filiation, 
porta  le  caractère  le  plus  irrécusable  du  prodigieux  et  du 
surnaturel. 
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CHAPilBE  VII. 

Acciiwt  pripirf  sur  la  Pteto.  —  ArrivI*  «m  CtinriM.  —  dmcllat  partagiMfl 
tàWfém  «Mlf»  Colonk.  —  l'ei|>/iliUoa.  —  Pranlèn  •ItirvtitM  4t 

la  fariato  àm  koasaolfi.  —  DAcoaTaHa  é9  la  a/elioataaa  aMiaM^aB.  -* 

A»p«cU  noavraui  Av  l'Ocrau.  —  Frayrur  An  niarint.  —  La  mar  d'herLot.  — 
r.on^piraliiin  sur  lf%  Irois  caïa^ellfs.  —  hr\n1u>  At-s  Iroin  ^tjuipagpf».  —  Fimiih'Ii' 
dp  Colomb.  —  n  pouraait  m  roalf.  —  Sa  prmlictioo  dt  la  dlécoaTcHe  pour  la 
••U  im  it  oclobia  u«s. 

SI. 

Les  tiicidenU  de  cette  navigation  rapportés  par  diven 
liiMofieiis,  ne  notta  ont  jamaia  encore  été  complètement 

raronlps.  On  s'en  fst  trop  exrlusivcmenl  tenu  Q  Vextrait 
qu»'  U»  ct'lôbrt»  l-as  (Ihîuis  nous  a  donné  ilu  journal  de 
Colomb  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux.  Malheureusement 
Las  Geaas,  plein  d'ardeur  pour  rhumanité,  mais  dépoiinru 
do  lenilffieni  poétique  et  étranger  au  charme  de  la  oon* 
teMplation,  aovi  prétexte  d'abréger  lea  longneon,  a  ék» 
gué  du  journni  de  Colomb  ces  subits  épanchements,  ces 
impressions  naïvement  décrites  dont  TinlériM  serait  si 
piquant  aujourd  Inii.  Le  vertueux  vieillard  n  a  nullement 
Eût  grâce  à  cette  jeunesse  d'impressions,  à  cet  éclat  subit 
de  grandeur  abrupte  qui  viTifiaient  le  liyle  du  contempbh 
teor  de  la  Création.  Las  Gaaaane  se  dontait  pas  de  ce  que 
tes  abréviationfl  dérobaient  à  la  postérité.  11  nous  a  transe 
mis  seulenienl  la  substance  toc  hiiique  du  journal  de  Co- 
lomb, conservant  à  peine  (juelque  chose  de  sa  lettre  mu/- 
tilée  et  morte*  Cependant  avec  «  THistoire  de  TAmiral,  » 
écrite  par  son  propre  fils  don  Fernando  Colomb,  à  Taide 


Digitized  by  Google 


244  î»hEMlKHS  KKCITS  DES  VOYAGES  DE  COLOMB. 

de  «  la  Chronique  des  Indes,  »  par  Gonçalo  Fernande^ 
de  Oviedo,  du  manucrit  du  curé  de  Los  Pttlacios,  des 
«  Décades  Océaniques,  »  de  Pierre  Martyr  d*Aiig|iierrm, 
du  «  Recual  des  voyages,  »  de  Ramusio,  de  «  THistoireda 

Nouveau  Momie,  »  par  Girolanio  Benzoni,  et  en  s'ap- 
puyant  des  historiographes  royaux  des  Indes  :  Antonio  de 
Herrera  et  Bautista  Munoz,  on  parvient  à  reconstituer 
dans  leur  ensemble  les  détails  de  cet  étonnant  voyage. 

Après  trois  siècles  el  demi  d'expérience  el  de  naviga- 
tion, on  ne  peut  encore  s'avancer  dlans  rAtlantiqueà  cent 
lieues  par  delà  les  Açores,  sans  s'étonner  de  Taudace  de 
celui  (jui,  le  premier,  pénétra  volontairement  jusque  sous 
ces  latitudes. 

A  la  distance  où  nous  sommes  de  ce  jour  méouurabley 
coounent  nous  défendre  d'admirer  encore  ce  courage  so- 
périeur  et  calme,  cette  volonté  dominatrice  qui  dut  faire 
hce  A  rinvisible,  terrasser  Vinconnu,  le  formidable; 

dompter  les  préjugés  aveugles  des  pilotes  et  les  irritables 
terreurs  des  matelots;  se  soumettre  toute  puissance  créée, 
vaincre  les  éventualités  les  plus  terribles  et  les  fantômes 
de  rimagination,  non  moins  dangereux  que  leaainistresde 
ner;  braver  la  science  de  l'époque,  affronter  les  emieoiis 
inconnus  :  les  monstres  marins,  toute  créature  possiUe 
dans  les  airs  et  les  eaux,  les  goulTres,  les  courants,  les 
trombes,  les  calmes,  la  famine,  la  mort  par  la  soif  î  Seul 
un  homme,  malgré  les  hommes,  osait  entreprendre,  contre 
l'immensité,  de  sonder  des  espaces  redoutables,  qu'aucune 
Mf  n'avait  sillonnés,  et  d'où  nul  mortel  n'était  reveno, 
si  jamais  le  hasard  ou  la  résolution  y  portèrent  un  être 
humain  I  
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Celte  hérolqaeiimgstion  dont  la  moindre  journée  ef- 
faee  réckt  mythologique  des  Argonautes  et  de  tontes  les 

expéditions  maritimes  de  Tantiquité,  cette  tentative  catho- 
lique sur  rOcéan  pour  promulguer  l'Évangile  dans  le 
reste  de  la  famille  humaine  éparse  au  delà  des  flots,  ces 
doubles  prodiges  de  Taudace  et  du  génie  qu'inspirait  la 
My  dominant  les  contradictions  de  la  scienoe  et  les  ter* 
remrs  contemporaines,  ces  merveilles  sans  exemple  que  le 
lyrisme  de  Tépopée  et  la  harpe  aux  accords  sublimes  sem- 
bleraient à  peine  dignement  célébrer,  notre  humilité  trou- 
vera le  dur  courage  de  les  raconter  prosaïquement,  clai- 
rement et  succinctement.  Nous  suivrons  nœud  à  nœud, 
au  sillage  de  ses  neCs,  à  ses  changements  de  manœuvre, 
à  ses  virements  de  bord  celte  nav^;ation  étonnante,  di- 
sant ses  jours  et  ses  nuits  avec  la  simplicité  d'un  livre  de 
loch. 

s 

Le  Vimdredi,  3  août  1408,  après  avoir  commandé  au 
non  M  JâBt»-CMU8T  de  déployer  les  voiles,  Christophe 
Colomb  entra  dans  sa  cabine  construite  sur  le  château 

d'arrière,  et,  prenant  la  plume,  commenija  son  journal  de 
Lord,  également  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbnst 
«  m  MOMons  DoMiHi  Noaiai  JESC-CnaiSTi,  etc.  » 

Ce  prologue,  que  nous  possédons  en  entier,  expose  dés 
le  début,  le  caractère  spédaleroent  chrétien  de  Tentre- 
prise.  Le  désir  de  pénétrer  Tespace,  le  vœu  d'évangéfeer 
les  peuples  supposés  dans  cet  inconnu  géographicjue  at- 
testent par  leur  connexité  de  but  que  cette  expédition  lui, 
avant  tout,  un  grand  acte  de  foi  catholique.  On  entrevoit 
quelle  sainte  association  unissait  la  pensée  disabelle  aux 
espérances  du  pieux  navigateur.  Colomb  constate  d*abord 
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4|iie  cVsl  a[)rès  avoir  terminé  la  guerre  eoiilre  les  Maures 
et  arboré  la  Croix  sur  les  tours  de  rAlliamkra,  que  dMW 
Imir  fnmikpâmoe  les  deux  Rois  TenvoieDi  vers  ki  eea« 
tfféee  de  linde,  pour  voir  Iw  prineet  et  las  peuplée  de  cet 

pays-la,  ot  \,\  luaiiière  dont  on  pourrait  les  convertir  à 
notre  sainle  foi.  11  t^nninp  (vttc  introduction  à  son  jour- 
Bal«  en  disant  qu'il  écrira  chaque  nuit  les  événements 
du  jour,  el  chaque  jour  II  lumgation  de  la  nuit*,  qu'il 
înBcrini  sur  une  carte  las  eaux  et  les  tevres  du  gfund 
Otéan,  et  qu*il  bannira  le  sormimI  pour  diriger  la  rnn^ 
f>atîon,  afin  d'accomplir  ces  choses  qui  vont  exiger  4e 
grands  l'Ilorts. 

Le  premier  jour  les  curavelles,  poussées  par  une  bonne 
brise,  avaient  le  cap  au  sud-ouest  quart  sud. 
.  Le  lendenain,  samedi,  tout  aUa  bien. 

Le  dimanche,  5août,  on  franchit  plus  de  quarante  lieuee. 

Le  lundi  la  brise  fraîchît  sensiblement  ;  bientôt  la  Pinia 
fit  un  signal  ih*  détresse,  son  timon  s'était  démis;  les  piè- 
ces en  étaiefit  désasseni])lêes.  Colomb  ne  pouvant  remé- 
dier à  Taccident  à  cause  de  la  houle,  parce  qu'il  ventait 
grand  frais,  s'approcha  cependant,  suivant  la  coutunw  dee 
«miraux  de  Ckstille  en  cas  sendilable.  n  reconnat  là  une 
VnafhlnaHon  des  propriétaires  du  navire  :  Gomei  ^Meon 
et  Cristobol  Quintero  qui  avaient  déjà  essayé  ce  même 
moyen  de  relarder  le  départ,  espérant  s'y  soustraire. 
Martin  AlonzoPinzon,  le  capitaine,  fit  assuj^tir  fortement 
par  des  cordages  les  pièces  démontées,  et  Ton  continua  i 
Ibire  route.  Le  lendemain  le  mer  grossit;  le  gouvernail  m 
dbloqua  de  nonveau.  On  le  rajusta  comme  on  put,  et  Ton 
se  dirigea  sur  les  Canaries.  Les  pilotes  des  trois  caravelles 
se  rontre-disaieni  sur  le  nmih  à  tenir  pour  v  aborder  au 
j)lus  tôt.  Colomb  (lit  son  avis,  tout  opposé  aux  leurs;  et 

rlui  donna  raison.  J 
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Ils  arrivèiTiil  dans  la  nuit.  Le  commandant  ordonna  au 
capitaine  de  la  Pinta  de  rester  à  la  Grande  Canarie,  pen- 
dant qu'il  Ucherait  liû-mèine  de  se  procurer  un  navire 
pour  la  remplacer.  Ayant  inutilenoent  cherché  et  attendu 
pendant  plus  de  trois  senwinea,  il  fit  radouber  k  Ptn/a, 
poser  un  nouveau  cfouvemail.  et  changer  en  voiles  car- 
rées, la  voilure  triangulaire  de  la  Nina.  Aprt^s  avoir  reuou» 
«elé  leur  provision  d'eau,  de  bois  et  pris  des  vivres  iraiSf 
ib  afipareillèrent  le  jeudi  6  septembre.  Ën  ce  moment  un 
bélînient  qui  venait  de  Ftle  de  Fer,  apprit  au  coromandaiil 
que  trois  caravelles  portugaises  croisaient  dans  ces  parages 
pour  Tenlever.  colère  du  roi  Joam  11,  courroucé  ilu  refus 
de  O)lomb,  le  poursuivait  sur  l'Océan;  et  i);ir  comble 
d'inquiétude,  un  calme  plat  le  fixait  dans  les  eaux  de  la 
Gomera,  en  vue  du  pic  de  ïénériffe  dont  lea  éruplioni 
Tokaniquei  épouvantaient  Véqoipege* 

Cette  situation  pleine  d'am^été  dura  du  jeudi  matin  «t 
samedi  avant  l'aube.  Enfin,  profitant  des  moindres  soufr 
fies,  il  avança  un  peu  et  reconnut  la  dernière  des  (^narîes, 
Tile  de  Fer,  précisément  celle  où  l'atleDdaient  les  cara* 
velles  portugaises.  «  11  se  trouvait  donc*  dit  Washington 
Irving»  dans  le  voisÎMBe  dn  danger.  Ifcureummsl  une 
bsisn  a'éleva  avec  le  soleil,  les  voile»  se  gonflèrent  do 
nouveau,  et  dans  la  journée  les  hauteora  do  Ferro  s'eifa» 
cèrent  graduellement  <le  Thorizon.  »  Dès  le  début  de  cette 
étonnante  navigation,  nous  constatons,  par  les  propres 
paroles  d'un  écrivain  protestant,  le  premier  secours  rpio 
reçut  de  la  Providence  son  messager  Christophe  Colomb.' 
Cane  bit  p»  k  seul.  Dieu  ne  cessa  de  Tassister.  Si  ks lois 
Ofdinaim  dn  monde  ne  furent  jamais  intervertica  en  sa 
faveur,  toutefois  les  coïncidences  les  plus  lieun'uses  arri- 
vèrent toujours  ù  son  aide,  avec  un  à-propos  telknient 
»tfaculeu>^  qu'elles  dispensaient  de  nisacles»;  . 
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S  iii. 

« 

Ici  finiaoût  la  science  des  plus  habiles  marins)  on  allait 
entrer  dans  les  régions  de  Finoonnu.  Tandis  que  lé  cesur 

de  Colomb  palpitait  d'une  noble  joie  en  s'élançant  sur  une 
route  que  nul  bomme  n'avait  parcourue,  Téquipage,  après 
avoir  vu  disparaître  les  dernières  cimes  de  l'Ile  de  Fer, 
oommença  à  se  lamenter.  Les  matelots  se  désolaient, 
désespérant  de  jamab  revoir  la  patrie.  L*Âminil  s'efforça 
de  les  rassurer ,  leur  parla  de  ce  qui  pouvait  tenter  ces 
esprits  matériels  et  cupides.  Il  les  ranima  un  peu.  (Cepen- 
dant par  prudence,  à  dater  de  ce  jour,  il  écrivit  la  route 
sur  deux  livres  distincts ^  en  marquant  une  distance  do 
convention  pour  Téquipage,  et  gardant  le  chifiire  viai  pour 
loi  seul.  Il  craignait  d'alarmer  ses  officiers  en  indiquant  un 
trajet  trop  long  :  sa  prévision  ne  fut  pas  en  défeut. 

Durant  trois  jours  et  trois  nuits,  il  continua  de  voguer 
au  sud-ouest,  corrigeant  fréquemment  Terreur  des  timo- 
niers dont  la  main  craintive  hésitait  à  maintenir  la  barre 
dans  une  direction  si  franchement  opposée  à  TËurope. 
Sous  une  brise  propice,  il  mesurait  les  plaines  mouvantes 
de  ces  espaces  formidables,  et  s'éloignait  toujours  plus  du 
vieux  monde.  En  s'avançant  ainsi  vers  les  terres  incon- 
nues, tout  ce  qu'il  éprouvait  de  joie  et  de  confiance  était 
ressenti  en  amertume  el  en  secrète  désolation  par  les 
équipages. 

Cependant  peu  à  peu ,  tandis  qu^on  marchait  versrouest, 
commençait  à  se  faire  sentir  une  notable  diff&nmce  dans 

réclal  du  jour,  Teffel  des  lointains,  la  teinte  des  eaux. 
Les  cieux  aussi  paraissaient  cbanger.  Les  constellations 
familières  aux  marins  semblaient  s  éloigner,  s'abaisser  à 
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i'bonzoïi  et  disparaître.  Même  la  régularité  de  U  iMNissole 
fit  exoepUoD  à  ses  invariabiee  lois. 

Le  13  septembre,  le  génie  de  Colomb  subil  une  rude 
épreuve.  Son  regard  attentif  surprit  le  premier  indice  de 

Iti  variation  magnétique.  Ce  fut  la  première  fois,  depuis  le 
commencement  de  l'histoire,  que  se  ût  une  seaihlabie 
observation. 

Colomb  vit  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  Taiguille  aimantée , 
au  lia]  de  se  dbiger  vers  Tétoile  polaire,  allait  au  nord- 
ouest,  et  que  le  lendemain,  au  point  du  jour,  Técartement 

était  encore  j)lus  inarqué.  Ainsi  son  unique  guide,  la  bous- 
sole, dont  l'infaillibilité  seule  F-assurail  encore  un  peu  les 
pilotes ,  commençait  à  le  trahir,  et  il  se  trouvait  destitué 
de  tout  appui  des  sciences.  Le  commandant  se  garda  bien 
de  communicpier  cette  effrayante  découverte  aux  officiers 
de  l'expédition,  dont  le  front  se  rembrunissait  déjà. 

Le  Vendredi,  un  présage  heureux  pour  de  vulgaires 
esprits  ranima  respérance  des  matelots.  L'écjuipage  de  la 
Nina  vit  une  hirondelle  de  mer  et  \m  paille-en-queue,  les 
premiers  oiseaux  qu'on  eût  aperçus  depuis  la  Gomera.  Le 
lendemaÎB  soir,  uji  météore  en  forme  de  rameau  igné,  un 
bolide  magnifique,  parut  tomber  du  ciel,  à  une  distance 
d'environ  quatre  Keues.  L'équipage  en  fut  épouvanté;  le 
contemplateur  de  la  création  s'en  émerveillait  au  con- 
traire. L'expression  de  son  admiration  se  trahit  par  un 
mot  sur  son  journal. 

Le  dimanche,  des  nuages  et  des  brumes  s'élevèrent  des 
eaux.  Colomb  remarqua  ladouceurdela  température,  la 
transparence  des  vagues,  Téclat  du  ciel  plus  diaphane, 
quelque  chose  de  doux  et  d'une  agréable  senteur  marine. 
A  une  certaine  distance,  le  ton  de  la  mer  se  iuian(;ait  de 
vert.  On  voyait  la  plaine  azurée  se  diapré r  (T herbes  très- 
vives,  qui  semblaient  ihUcbeuient  déiaebées  des  rocheit». 
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Tous  accueillireiil  avec  joie  cet  indice  de  la  proximité  des 
terres.  Mais  le  ooinnmiulant  ne  partagea  point  leur  erreur, 
et  dit  ;  «  Je  calcule  (|ue  la  terre  ferme  est  plus  loin  ' .  »  Oa 
éUk.poiMé  par  un  vent  agvéabk;  les  courants  fitvoii- 
8ak»lkiMingitîoii^  Vhuh^^umlMikkàmm^e'iàÊà 
du  folnoii  des  rodiers;  et  eependani  Téquipage  fartait 
sombre.  Les  pilotes  ne  parlaient  pas,  mais  se  regardaient 
avec  une  tacituniité  sinistre.  Ils  ne  se  plaignaient  point  ; 
ib  semblaient  vouloir  mutuellement  se  cacber  lu  cause  de 
kur  inquiétiule.  Le  coimnaDdant  les  daTÎoa  ;  ils  avaient 
finftn  aperçu  h  variatioii  magnétique.  Alors  son  génie BMtà 
leur  portée  une  expKcatkm  sdeatifique  de  ce  phénomène» 
qui  les  rassura  pour  Finstant. 

Le  17  septembre,  ils  atteignaient  déjà  ces  parages  où 
rinfluence  tropicale  se  fait  délicieusement  sentir.  «  On 
éprouvait  un  vrai  plaisir  à  jouir  de  la  beauté  des  matioéea» 
dit  Las  Casas  ;  il  n'y  manqnaît  que  le  cbant  des  rossignols. 

Icmps  étoii  là  comme  au  mois  d*aTril  en  Andalousie.  » 
L*iâr  devenaii  de  plus  en  plus  tempéré. 

S  IV. 

Veia  eette  partie  du  globe  qui  avoisioe  les  prairies  ocea- 
niquea»  une  mjalérieuBe  divisien  cosmogiapbiqoa  semble 
it*opéfer  dana  les  denx  comme  dans  les  eaux;  quel^ 
diose  d*inconnu  et  d^inéprouvé  agit  sur  Thomme.  On  a 

des  aspects  imposants;  on  ressent  la  lointaiiie  pui>S(iiice 
des  régions  é«|ualoriales  et  les  pn-^ges  du  c\v\  austral. 

6ous  ces  miiestueuses  latitudes,  rOcéan  ne  le  cède  pas 
à  k  terre  pour  la  magnificence.  Une  indicible  suavité 
s*épnnd  dans  Tair,  dont  In  pnreté  diaphans»  imbibée  de 

'  *  Journal     Colomb.  •  Porque  la  lierra  firme  hag»  ams  adelante.  » 
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ktimira,  charme  le  regud  qu'elle  laine  arriver  au  loin* 
Dèa  la  poîni  éa  jour,  lee  moliidres  vapeurs  se  eokwenl  de 
nuances  prisnwtiques,  où  éoroine  le  rose  ;  ([iiand  les  pre^ 

miers  jeux  des  brises  ont  balayé  cette  gaze  flottante  et  mis 
à  nu  le  vif  axur  des  cicux,  le  soleil,  s'empanint  rapidement 
de  Tespare .  semble  par  sa  splendeur  souveraine  se  cou^ 
ramer  Hoi  du  visible.  Ses  clartés  rayonneni  à  ioulea  les 
InolBiirs  de  Tliornon;  et  TOcéan  flanibMe  sous  kvaalc 
projectMNi  du  rayon  qu*îl  réverbère.  D'élégantes  aébrurss 
plissent  onduleusement  la  sui'face  des  eaux  en  multipliant 
ses  réIVactions  lumineuses.  I.a  mer  sereine  et  d'une  trans- 
parence éblouissante  s'iniilti'e  de  clartés  et  s  en  laisse 
pénétrer  «ollement.  Les  nuances  les  plus  fugitives  du  verl 
el  les  décroînances  les  plus  d^cates  du  Ueu  diversifieBl 
Isa  vagues  où  surnagent,  ^  et  U,  de  fialdiea  stries  d'ulva 
et  de  varech  flottant,  ou  bien  des  cryptogames  pélagiques, 
parmi  les(|uels  souvent  passent  des  mollusf|ucs  bizarres , 
des  thétis.  des  troupes  de  méduses  aux  reflets  d  améthyste. 

L'extrtee  limpidité  de  la  n>er  permet  d'entrevoir  lea 
ékals,  les  querelles  et  parfois  les  migrations  des  popula- 
tions 80UB">nisrines.  Des  bandes  folâtres  ou  peureuies 
d*exaucets,  des  trigles  aux  nageoires  d'asur  a'élanemt 
hors  de  la  surface,  s  y  replongent,  en  ressortent  volant 
plus  loin,  et  bondissent  jus4jue  sur  le  lillac,  voulant  se 
surpasser  Tun  l'autre  ou  se  dérober  aux  escouades  de  mar* 
tottins  et  de  thons,  ipri,  tout  en  évoluant  gracieusement, 
tsagaottsat  au  sommet  de  Tonde.  L'œil  suit  à  de  certaines 
profondeurs ,  tanlAt  les  dorades  somptueusement  paréea 
d'écaillés  chatoyantes,  tant<H  un  énorme  crabe,  un  squale 
armé  de  sii  sci(\  I  rspiidon  querelleur,  des  tortues  égarées^ 
ou  un  emp€»renr  despoti<jiie.  Plus  souvent  escorté  de  ses 
epiniètres  pilotes,  nVle  autour  du  navire  un  requin  homir? 
ride*  Par  intervalles,  k frégate  aux  kor^wnike,  kagaè- 
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lands,  les  damiers  fuient  à  Tliorizon;  puis  reviennent,  se 
balançant  sur  les  flots ,  y  plongent  rapidement  et  remon- 
tent avec  leur  proie  dans  les  airs. 

Mais  i  oertains  jours,  la  solitude  se  &it  au  loin  dans 
rOoéan  ;  le  silence  s*étend ,  et  rimmobilité  pèse  sur  Tiin- 
mensitê  de  la  plaine  humide.  A  portée  du  regard  et  de 
Foule,  rien  ne  se  meut,  rien  ne  s'entend.  L'aspect  de  ce 
vaste  repos,  Tabsoludu  calme,  cette  image  la  plus  sensible 
de  la  grandeur,  évoquent  l'infini  dans  la  pensée.  Alors 
s'éclipsent  au  souvenir  la  beauté  des  continents,  la  superbe 
hauteur  des  montagnes,  la  dignité  des  fleuves,  Topulence 
de  la  végétation,  le  pittoresque  des  perspectives  et  la  di- 
versité des  phénomènes  terrestres.  La  suhl imite  de  1  Océan 
fait  courber  de  respect  la  curiosité  de  l'homme. 

La  nuit  elle-même,  en  recouvrant  de  ses  voiles  cette 
majesté,  n'eflGMse  pas  son  caractère;  seulement  à  la  magni* 
ficence  de  Téclat  succède  la  puissance  de  rinflni.  A  peine 
l'ardente  illumination  du  couchant  vient-elle  à  s'éteindre, 
que  la  mer  s'enveloppe  d'ombres ,  s'obscurcit  et  se  tient 
silencieuse.  Son  sein,  doucement  gonflé  aux  brises  vespé- 
rales, peu  à  peu  s'apaise.  Ëlle  semble  se  détendre  et 
s'assoupir.  Un  calme  auguste  endort  et  les  vents  et  les 
eaux.  Bientôt  dans  ses  profondeurs  l'azur  du  firmament 
s*éclaire.  Tandis  qu'à  sa  coupole  successivement  s'allument 
les  lointains  soleils  dont  le  Créateur  parsema  Tespace , 
riiorizon,  jusqu'à  sa  moyenne  hauteur,  se  pare  des  pres- 
tiges de  la  lumière  zodiacale ,  si  peu  connue  dans  notre 
Europe. 

La  transparence  et  la  tiède  égalité  des  coudies  atmo- 
sphériques  adoucissent  la  scintillation  des  étoiles,  (foi 

versent  une  clarté  blanche  et  calme  sur  le  miroir  de  la 
mer  endormie.  La  limpidité  de  Tair  laisse  leurs  éclatantes 
coborles  apparaître  en  nombre  infini.  Gomme  un  turreut 
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luminonx .  la  voie  lactée  fmi  ruisseler  ses  astres  dans  les 
ablmea  de  la  ToCkle  céleste ,  qu'elle  scinde  en  se  divisant. 
De  km  en  lonif  quel([ue  son  mystérieux  semble  traverser 
Tespaee.  L'oreiHe  perçoit  de  vagues  murmures  ou  des 
bruits  soudains  et  courts;  ce  sont  des  bîuîdcs  éloignées  de 
baleines  allant  du  cercle  polaire  aux  mers  de  Féquateur, 
ou  bien  un  formidable  cachalot  qui  erre  tristement  soli- 
taîv»eieoiiiHeavee  violence  en  lançant  ses  colonnes  d'eau. 
TmIAI  dUi  troupes  d*oiseaux  fatigués  passent  invisibles 
fort  eu  dcjSBUsdes  navires,  et  jettent  quelque  cri  interrompu 
pour  mot  de  ralliement,  à  travers  robscurité.  De  vagues 
senteurs  emportées  par  les  brises,  et  qut*  la  fralcbeiir  du 
soir  condense ,  saisissent  Todorat  de  leur  parfum  amer  et 
oerlakies  fois  balsamique. 

Lae  pliéiMMBènes  nocturnes  de  TOcéan  ont  aussi  leur 
édit-el  lawr  sombre  grandeur.  A  sa  brillante  réflexion 
des  cieux  s'ajoutent  les  phosphorescences,  les  illuminations 
minuscules  de  tout  ce  qui  se  ment  parmi  les  Ilots.  La 
moindre  ride  de  la  surface  dégage  des  étincelles.  Sous  son 
criatalvwdàtre,  des  clartés  inquali liées,  furtivement  er- 
rmMaSfdea  corps  de  forme  globulaire,  passent  et  roulent  à 
de  laÉgnai  disûmces,  dégageant  une  lumière  fort  sensible. 
Hèe^MMS  disséminées  de  polygrastriques,  de  cyclides 
et  d'orpbydines  animent  (  lia([ue  couche  d'eau.  Partout  où 
pointillent  de  petites  lueurs,  d'innombrables  essaims  de 
mammaria  et  de  néréides  arrivent  à  la  superlicie,  toute 
-pMplée  d'animacules  phosphorescents.  Les  jeux  inces- 
«Hedea  bonites,  le  passage  de  quelque  grand  cétacé,  le 
Af^dn  navire  produisent,  par  leur  choc,  de  faibles 
vagues  où  Técume  est  toujours  mêlée  d'étincelles. 

La  puissance  de  fécondation  de  rbumide,  au  sein  duquel 
commencèrent  la  germination  et  la  vie ,  est  encore  mani- 
iBple44'éoUil  de  ses  molécules.  L'auguste  incubation  de 
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VEsprit,  qui  au  cominencoment  était  porté  sur  les  oaux, 
et  U  grâce  du  Verbe,  par  qui  tout  a  été  iait>  reeplendisseai 
aoiiveminement  dans  ramplitude  des  mers. 

Depuis  rorigme  da  Monde,  ces  memillêB  se  déployiiittl 
aux  seob  fegtrds  des  esprits  célestes  ^  pour  les  hebètuds 
de  ce  globe,  elles  restaient  comme  n'étant  pas.  La  poésie 
de  ces  vigoureux  aspects  et  l'ampleur  de  ces  harmonie» 
pélagi(|ues  n'étaient  point  encore  soupçonnées  de  la  Terre. 
Enfin  les  austères  beautés  et  les  soleoneUes  grandeurs  de 
rOcéra  équinoxiâlf  jusqu'alors  inconnues,  se  dévoilèreni 
aux  yeux  de  rhomnie.  Pour  la  première  fob  depuis  la 
création,  Vintelligence  hunuûne  respirait  sous  ces  latî« 
tudes,  jusque-là  domaine  exclusif  des  pétrels,  des  goé- 
lands, des  marsouins  el  de  cétacés  gigantes(jues.  Et  celui 
qu'avait  daigné  choisir  la  Providence,  pour  guider  sur 
l'abîme  des  âmes  immortelles,  était  la  plus  liaute  person-* 
nification  de  l'intuition  et  de  Tamour  du  Créateur.  Mi 
avant  ni  après  ce  jour,  une  plus  sainte  curiosité  et  une 
plus  vive  compréhension  de  la  nature  ne  palpitèrent  dans 
ces  mouvantes  régions, 

L'efligie  sa(  rée  de  notre  Rédempteur,  arborée  au  grand 
DiAt  sur  rétendsrd  de  l'expédition  que  déployait  la  brise , 
semblait,  conjurant  les  forces  brutales  de  Tair,  sanctifier 
liBS  éléments  en  travernnt  sous  les  feux  du  soleil  les  hori* 
zons  éclatants,  et  dans  k  nuit  les  vagues  phosphores* 
centes.  Chaque  soir,  des  chants  à  la  gloire  de  Marie, 
rétoile  de  la  mer,  étaient  jetés  aux  vents  de  l'Atlantique. 
Sous  les  auspices  du  Verbe,  son  fervent  contemplateur 
prenait,  au  nom  de  la  foi,  possession  de  rimmen^.  Le 
Très-Haut  lui  avait  accordé  cet  honneur  de  pénétrer  le 
premier  en  des  espaces  oè  rosll  et  le  regard  des  mortels 
n'étaient  jamais  ])arvenus. 

Ën  abordant  ces  contrées  de  la  mes  T^MÉaasijSE ,  objet 
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(te  lant  d'effroi,  alors  enveloppées  du  mystère  qiril  devait 
éclumr,  CbrâCophe  Colomb,  aiguillonné  d'une  noble 
cerioetlé ,  déârail,  tuhrani  son  expraesion,  «  connaître 
les  secrets  de  ce  monde;  n  son  regard  plongeait  infati- 
gable dans  la  mer  transparente,  inondée  de  cet  éclat  tro- 
pical qui  traverse  les  sommités  écumeuses,  passe  sous  la 
base  des  lames  et  pénétre  leur  sein  à  de  grandes  profon'» 
deors.  Il  tâchait  de  saisir  le  caractère  de  la  végétation 
pélagique,  des  fordts  sous^marines  tapissant  le  fond  des 
régions  concaves,  inaccessibles  à  la  sonde.  De  quel  re?é* 
tement  le  Créateur  avait-il  paré  Tablme  à  ces  distances  où 
la  lumière  du  jour,  trop  de  fois  brisée  pur  les  diverses 
couches  de  Tonde,  s  épuise  et  sVteint  dans  Tépaisseur  de 
leurs  masses?  Quelle  sorte  d'iiabitants  devaient  peupler 
cas  sombres  profondeurs?  Quel  drame  se  passait-il  dans 
les  basses  r^fions  atlantiques,  au  fond  dsa  viscères  dé 
rOcéan?  et  quelles  terribles  éventualités  ne  pouvait* il 
pas  surgir  de  ces  gouffres  maintenant  endormis  ?  question 
formidable  devaîit  laquelle  eût  pùli  tout  mortel  ! 

L'histoire  et  la  poésie  ont  également  vanté  Tintrépide 
sang-froid  de  Colomb  et  Taudace  de  sa  poitrine  au  triple 
aindn.  On  a  cru  à  sa  passion  de  la  célébrité,  à  son  mépris 
de  la  mort,  et  Ton  a  pensé  lui  faire  honneur  en  le  nom- 
mant «  le  héros  de  la  gloire.  » 

C'est  là  le  comble  de  l'erreur  hiographi(|ue. 
CeUii  qui  s'avançait  calme  et  serein  au-dessus  des  abîmes 
n*eut  et  ne  crut  jamais  avoir  aucun  mérite  d*intrépidité. 
b  «miie  eirronsiance,  il  ne  fit  allusion  à  son  eoursge; 
il  MiHdt  très -bien  i  qui  attribuer  ce  qu*il  révéla  «  dé 
force  et  de  magnanimité  »  dans  la  conduite  de  son  entre- 
prise. Aspirant  nviinl  loiil  a  ^^Iniilicr  le  Vt-rbe  divin,  à 
proclamer  le  uotii  heni  du  Sauveur  sur  les  rivages  qu'il 
découvrirait,  sentant  que  son  œuvre  intéressait  raccroia* 
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sèment  de  la  Chrélienlé  ot  les  rapports  futurs  des  peuples, 
comprenant  qu'il  avait  éle  fait  par  la  inisériconie  ilivin*» 
Légal  de  la  Providence,  et  député  de  1  Apostolat  vers  les 
nations  inconnues,  il  puisait  en  Haut  les  secrets  de  sa 
force.  Le  protestantisme  ne  peut  le  nier  :  «  G>lonib  se 
regardait  comme  placé  sous  b  garde  immédiate  de  la  Pro- 
vidence dans  son  entreprise  solennelle'.  »  Vainement 
rimniensilé  entr  ouvrait-elle  devant  sa  prune  l'espace  illi- 
mité; loin  de  le  placer  d'épouvante,  cet  inlini  dans  letpiel 
il  s'engouffrait  n'était  à  son  esprit  qu'un  sujet  d'investir 
gâtions  grandioses. 

Ayant  instinctivement  conscience  de  la  sublimité  de  sa 
mission,  sachant  que  «  ce  voyage  entrepris  au  nom  de  la 
Très-Sainte  Trinité^  »  tournerait  h  sa  fçloire  et  a  T honneur 
de  la  religion  chrétienne,  il  ne  craignait  aucun  péril,  et 
tenait  pour  un  rien  ses  fatigues ,  ainsi  qu'il  récrivait  plus 
tard  au  chef  suprême  de  TÉgiise,  leVicaire  de  Jésus-Christ'. 
Toutefois,  malgré  sa  confiance,  loin  de  se  reposer  tranr 
quillement  sur  les  faveurs  de  «  Sa  Haute  Majesté ,  »  et  de 
s'endormir  dans  une  douce  quiétude,  sa  prudence  restait 
jour  et  nuit  en  éveil.  Comme  il  répondait  à  Dieu  et  a  la 
Reine  des  existences  qu  ils  lui  avaient  conliées,  il  ne  se 
déchargeait  sur  personne  du  soin  de  la  surveillance.  A 
Texception  des  heures  pendant  lesquelles  il  s'enfermait 
régulièrement,  pour  faire  Toraison  ou  réciter  TolBce  des 

<  Wa^tiinctui)  Irviiig,  Histoire  de  la  vie  et  det  vofOifet  de  CkriHO' 

phe  Colomb,  liv.  II!,  rlmp.  m. 

*  ChriBlopho  Colomb.  —  «  Jo  partis  au  nom  de  la  Très-Salnlc  Trinité 
et  je  revins  très-promiitenicnl  avec  la  preuve  dans  le»  mains  de  tout  re 
que  j'n\ni>  nriii<mcé.  »  —  Prologue  de  la  relation  du  troisième  vojfage 
adrcisvr  aux  lUiis. 

*  •  La  cual  razon  me  d«  scaiisa  >  hace  que  yo  non  tema  peligrnç,  etc.  » 
—  Carta  del  Alnùrante  à  su  Santidad.  Febrero,  1&02.  —  Dociini. 
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religieux  finnriseains,  suivant  son  habitude  prise  à  la  Rn- 
bida,  îl  passait  ses  jours  et  ses  nuits  sur  la  dunette  du 
château  de  poupe,  surveillant  la  barre,  observant  la  mer, 

l'air,  les  astres,  montant  parfois  dans  les  hunes  alin  de 
voir  plus  loin,  et  de  mieux  juger  les  régions  que  sillon- 
naient les  navires. 

Isolé  par  son  goût,  Tétiquette  et  le  respect,  il  se  livrait 
à  cette  contemplation  passionnée  des  œuvres  du  Créateur, 
qui  fut  chez  lui,  dès  Tadolescence,  la  première  jouissance 
de  1  esprit,  ainsi  qu'elle  devint  dans  sa  vieillesse  la  plus 
suave  cons<jlation  de  son  ànie.  Mieux  que  tout  autre  au 
monde  il  savait  comprendre  les  indications  des  grands 
phénomènes  et  les  muets  avertissements  de  la  nature.  11 
se  trouvait  dans  cette  latitude  inconnue  avant  lui,  où  les 
influences  de  Fair  et  des  eaux,  complètement  nouvelles, 
déconcertaient  la  llu^orie  et  les  instruments  de  la  science 
nautique.  C'est  la  partie  du  prlohe  où  changent  la  couleur, 
.  l'amertume,  la  salure,  la  densité  de  la  mer  ;  oii  la  constance 
de  la  température  égale  seule  son  aménité,  et  oik  les  gra- 
ciem  rafraîchissements  de  la  brise  prennent  une  assiduité 
aussi  commode  à  la  fatigue  de  Thomme  qu'utile  à  sa  séré> 
nité  d'esprit.  Colomb  remarquait  «  un  changement  ex- 
traordinaire dans  le  mouvement  des  corps  célestes,  daijs 
la  température  de  l  air  et  dans  Tétai  de  la  mer.  »  Interro- 
geant sans  cesse  la  face  inconnue  de  cette  nouvelle  nature 
qa^il  découvrait,  son  génie  tachait  de  tirer  des  phénomènes 
extérieurs  quelque  révélation  sur  le  caractère  des  parages 
qu'il  venait  se  soumettre.  Ses  yeux  sondaient  Fborizon  ; 
sa  subtilité  d'odorat  (jueslioiniait  les  moindres  eflluves  des 
senteurs  siilines  (ju'apporlaient  les  vents.  A  tout  instant 
il  goûtait  l'eau  puisée  à  des  hauteurs  diverses,  pour  juger 
de  sa  température.  Sa  sonde  jaugeait  la  profondeur  de 
Fablnie.  Il  expérimentait  la  direction  et  hi  force  des  cou- 

I.  17 
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ranU  pélagiques  ;  recueillait  avidctneni  les  kerbea,  \m 
pbntei pmaDt  préa  de  son  bord;  car  tout  pouvait  à  aa 
pénétration  devenir  un  indice.  Un  petit  homard,  em- 
barrassé dans  les  godmons,  fut  pris  ;  Colomb  le  garda  pré- 
cieusement, parce  ({ue  jamais  pareil  crustacé  n'avait  êtë 
vu  à  quatre-vingts  lieues  des  cùles.  L'eau  de  la  mer  élait 
aensibleaient  moins  salée  qu*aux  lies  Canaries.  Des  thons 
ae  montraient  en  abondance,  et  Téquipago  de  la  Atàm 
féuasit  à  en  harponner  un.  Us  paraissaient,  ainai  que  lea 
herbes,  venir  de  Vouest.  Dans  sa  confiance,  Colomb  disait 
sur  son  journal,  en  pensiiiU  à  son  in  Maitre  :  «  J'espère 
que  ce  Dieu  puissiuit,  cnlrc  les  mains  de  qui  sont  toutes 
les  victoires,  nous  fera  bientôt  trouver  une  terre  *•  » 

Le  18  septembre,  Tair  était  comme  au  printemps  à 
Sévilie.  La  brise  régulière  poussait  joyeusement  lea  na- 
vires, qui  cherchaient  à  se  devancer  Tun  Tautre,  afin  d  V 
percevoir  lu  lerre,  et  gagner  la  renie  annuelle  de  dix  mille 
maravédis,  promise  par  la  Reine  à  celui  (|ui  le  premier 
l'aurait  signalée.  Martin  Âlouzo  Pinzon,  dont  le  bâtiment 
était  le  meilleur  voilier,  prit  les  devants,  parce  qu'il  avait 
vu  quantité  d'oiseaux  voler  au  couchant.  11  assura  le  com- 
mandant qu'en  gouvernant  au  nord,  il  allait  trouver  la 
terre  à  (piinze  lieues,  ('ependant,  malgré  rinsisiance  de 
tout  son  monde,  (j)l()ml)  ne  consentit  pas  à  se  déloiinier. 
Cette  termeté  parut  une  orgueilleuse  obstination  aux  oiar 
rina,  dé|à  inquiets  de  la  longueur  ()(*  la  route.  Leur  frayeur 
embrassait  avec  transport  Tespoir  d'une  terre*  voisine 
annoncée  le  seâor  Martin  Alonzo,  capitanie  expéri- 
menté, et  de  plus  leur  compatriote.  Ce  refus  occasionna 
un  sourd  mécontentement  et  une  secrète  irritation  dans 
les  trois  navires. 

*  «  Dinde  Mptio  ea  aqad  alto  Dios  en  cayat  maoot  eitaa  todu  Im 
vMsfflii  qui  aaqr  fnMù att  dtia  titm.  »  '^Lmm,  f  T  éÊêehmtn. 
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Le  19  septembre  il  s'éleva  des  bruiner  sans  vent,  ce  qui 
étail  pour  (Colomb  un  sigmi  eerUio  de  la  praximité  de  la 
terre.  H  élail  convainou  du  vobliuige  des  lies,  «laît  il  m 
▼oolut  poÎDl  louvoyer  pour  les  dMKhor,  son  but  étant 
d'arriver  tout  droit  aux  Indes.  Il  écrivit  sur  son  journal  : 
«  le  temps  est  hou,  et  s'il  pluit  u  Dieu  tout  se  verra  au 
retour  » 

Le  jour  suivant  le  oalme  s'alterna  avec  des  brises  légè- 
res et  mottes.  Un  vent  doux  prit  le  dessus;  et  il  poussait  la 
flottille  vers  le  sud-ouest  avec  cette  constante  régularité 
dont  la  dorée  conmiençait  à  inquiéter  les  équipages.  On 
vil  beaucoup  d'herbes.  Trois  alcilraz  vinrent  au  navire 
amiral.  Ou  prit  à  la  nmiii  int  oiseau  de  rivage. 

Le  Vendredi,  dès  le  poinl  du  jour,  des  signes  Civo? 
rallies  apparurent  vers  Touest.  Un  alcatrsa  psssa  près 
des  navires.  Une  baleine  vint  s'ébattre  à  ht  siirilMe  des 
(kA9.  Les  algues,  les  cro^mons  friHeseents  ou  riûsins  du 
tropique  s'étalaient  avec  une  telle  ahondanro  que  la  mer 
en  semblait  ligée.  Le  taille-mer  éprouvait  eu  les  brisant 
les  résistances  de  cette  épaisseur.  On  était  arrivé  à  ces 
parages  depuis  lors  désignés  sous  le  nom  de  •  Mer  d'her- 
bes, »  dont  rétondue  occupe  une  superÊcie  sept  lois  égale 
à  celle  de  la  France  *. 

L'aspect  de  cette  verdure,  qui  d'abord  récréait  les  veux, 
et  souriait  aux  espérances  des  matelots,  car  elle  paraissait 
indiquer  Tapprocbe  des  terres,  maintenant  ^mr  son  im* 
menstté  leur  devenait  une  sérieuse  alarme.  Ils  se  croyaient 

»  a  Porqiie  placlenUo  â  Dios  a  la  vuelta  &e  veria  (odo,  •  —  Miercoifs^ 
19  de  setiembre, 

'  *  A.  cl(>  Hnmholdt,  Comù»,  t.  Il,  p.  346. 
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parvenus  à  ces  éternels  marécnges  de  l  Océan  qu  on  disait 
servir  de  borne  au  monde,  et  de  lombeau  à  la  curiosité  qui 
les  affrontait.  Ces  familles  de  plantes  assemblées  en  nombre 
si  infini  offraient  raspectd*im  marais  incommensurable  que 
le  Créateur  aurait  étendu  aux  limites  de  FOcéan,  afin  d'en 
interdire  Taccès  à  la  témérité  des  humains.  Cette  immense 
cl  iiiunolone  végétation,  qui  des  profondeurs  des  eaux 
paraissait  s'élever  comme  une  menace  et  peut-être  un 
avertissement  du  ciel,  faisait  pâlir  les  plus  intrépides.  11 
semblait  que  ces  parages  inqualifiables  eussent  été  mar- 
qués pour  dernier  terme  à  la  navigation  ;  que  ces  herbes 
salées  s'épaississant  de  plus  en  plus,  une  fuis  les  caravelles 
complètement  engagées  dans  les  inflexions  de  leurs  mobi- 
les forêts,  le  retour  serait  impossible.  Ët s'il  n'advenait  pas 
qu*on  servit  de  proie  aux  monstres  embusqués  sous  cette 
verdure,  du  moins  était-il  assuré  que,  pendant  la  lutte  de 
la  proue  contre  les  vagues  herbues,  les  provisions  s'épui- 
seraient peu  à  peu  ,  et  que  la  famine  avec  ses  horreurs  et 
ralrocilé  de  ses  conseils  serait  Texpialion  d'une  audace 
maudite.  L'esprit  des  matelots  se  trouvait  involontaire- 
ment traversé  d'affreuses  images,  suite  des  récits  que 
faisaient  les  marins  dans  leurs  veillées  d*hiver,  tantôt  sur 
les  contrées  inhabitables  du  monde  au  midi,  ou  sur  le 
géant  sous-nuuin  du  nord,  le  Craken,  cet  épouvantable 
polype  qui  d'un  bras  se  cramponnait  à  la  mer  Blanche, 
tandis  que  de  Vautre  il  fouillait  i  Océau  Gerinauique; 
tantôt  sur  les  friandes  syrènes,  les  moines  de  mer,  les 
cruels  évèques  à  tète  mitrée,  et  les  monstres  anonymes, 
grands  et  petits ,  ([ui  entraînent  les  navires  dans  les  tour- 
billons. Parmi  les  officiers,  les  esprits  les  plus  fermes, 
sans  rien  ajouter  aux  dangers  réels,  craignaient  de  voir 
les  quilles  donner  contre  les  récifs  cachés  par  celle  ver- 
dure, et  d'échouer,  sans  faire  côte,  au  milieu  de  ces  prai- 
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ries  d'où  il  serait  impossible  de  se  sauver  en  canot,  car 
jamais  les  avirons  ne  se  poiirraieni  dépêtrer  de  leurs 
herbes  loi^es  et  touffues. 

Une  autre  cause,  non  moins  incessante  d'inquiétude, 
travaillait  les  trois  équipages.  Plus  on  avançait,  plus  le 
vent  d'une  e?^trôme  douceur  semblait  pousser  régulière- 
ment vers  l'ouest.  Or  jamais,  dans  les  mers  connues,  il  n'y 
avait  eu  exemple  d'une  telle  fixité  d'impulsion.  Ils  s'ima- 
ginaient que  cette  constance  de  direction,  si  favorable 
pour  les  porter  vers  ces  terres  incertaines  de  l'Occident, 
serait  un  obstacle  insurmontable  à  leur  retour,  et  qu*ib 
resteraient  à  jamais  éloignés  de  la  patrie. 

I>e22  septembre,  on  tint  la  barre  à  l'ouest-nord-ouesl, 
et  Ton  lit  environ  trente  lieues.  L'herbe,  loin  d'élre 
épaissie  à  mesure  qu'on  avançait,  s'éclaircit  et  disparut 
presque.  On  aperçut  des  damiers  et  d'autres  oiseaux. 
Cependant  l'équipage  ne  faisait  que  s'assombrir  et  que 
s'irriter.  Il  n'échappait  à  une  crainte  que  pour  tomber 
dans  un  désespoir,  dette  constance  du  vont  à  pousser  vers 
l'ouest  aigrissait  ses  terreurs.  Le  commandant  avait  beau 
leur  donner  des  assurances  et  des  explications  cosmogra- 
phiques, leur  exaspération  ne  l'écoutait  plus;  déjà  l'on 
avait  cessé  de  croire  en  lui  ;  on  ne  faisait  cas  ni  de  ses  pro- 
messes ni  de  ses  menaces.  Le  respect  de  son  autorité ,  la 
soumission  au  nom  sacré  des  Rois'  étaient  perdus.  Il  ne 
lui  restait  plus  aucun  moyen  humain  d'être  obéi  et  de 
continuer  l'entreprise.  Colomb  n'eut  alors  d'autre  res- 
source que  d'invoquer  Celui  qui  l'avait  toujours  assisté. 
Dansées  conjonctures,  un  vent  opposé  se  leva  soudain, 
comme  pour  démentir  leurs  sinistres  appréhensions. 

*  «  Perdido  el  rc»peto  i  su  autoridnd,  y  nun  dci^acatado  el  siigrado 
nombre  del  Key,  etc.  •  —  NuiW»,  UUtorka  dcl  li'uevo  Mumio,  lib.  Ul, 

S*. 
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Kii  consultant  ropporluni té  du  vetitque  Ok'u  lui  envoie, 
Oolonih  écrivit  tout  simplement  ct^s  mots  sur  son  journal  : 
tt  Ce  vent  contraire  me  fut  très-secourablc ,  paiTC  que  les 
gens  de  mon  équipage  élaîent  en  grande  fermeotetion, 
s*iniiginant  que  dans  ces  mers  il  ne  Soufflait  pasde\'enls 
pour  retourner  en  Espagne  »  La  révolte  étant  immi- 
nente .  sa  reconnaissance  regarda  cet  à-propos  si  heureux 
comuic  un  bienfait  signalé  du  ciel. 

Mais  Tapaisement  de^  esprits  ne  |M)uvait  iHre  de  longue 
durée.  Le  lendemain ,  ils  étaient  retombés  dans  leurs 
.vagues  terreurs.  C'était  Un  dimancbe.  Les  algues^  les 
ulvas,  les  raisins  du  tropique  reparaissaient  en  couches 
épaisses.  La  plaine  s^étendait  herbeuse  dans  tout  Tespacc 
visible-,  la  brise  poussait  lentcuicnt  vei's  l'ouest,  sans  l'aire 
onduler  les  vagues.  Le  calme  prolongé  des  tlols  était  à 
son  tour  devenu  suspect.  Les  mumun^s  croissaient  parmi 
les  matelols.  Les  mécontents  disaient  qu*on  avait  atteint 
ces  parages  stagnants  où  les  vents  peident  leur  impulsion 
et  la  mer  son  balancement ,  car  on  s*é1oîgnait  du  a^our 
des  bonnnes.  On  allait  à  une  perte  inévilal)le.  On  se  rap- 
pelait ces  animaux  qui  s'alUu  ln'ut  à  la  quille  des  navin»s 
et  les  retiennent  jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  la  proie  des 
flMNistres  domiciliés  au  plus  profond  de  ces  forôts  souMUh 
fines.  Colomb  venait  d'épuiser  ses  raisonnements;  il 
n'avait  aucun  moyen  humain  de  rassurer  ces  inmginations 
exaspérées  |Mir  leurs  propres  fantômes.  Quand  su  milieu  de 
ses  per])le\it<'»s.  tout  à  coup  sîins  que  le  vent  se  lit  sentir, 
la  mer  devint  si  grosse  que  «  tous  en  étaient  très-étonués.  » 
tiolomb,  remerciaBt  son  maître,  notre  Dieu,  écrivît  sur 
son  journal  ees  mots  :  «  Ainsi  la  grosse  mer  me  fut  tfés- 
profitable,  ce  qui  n*était  pas  encore  arrivé,  excepté  du 

'  Journal  Uc  tuluiub.  — b.iircUi,  ï'!  >qjlcii]bi\-. 
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temps  des  Juifi,  quand  les  Égyptiens  partirent  d*Égyptft 
à  la  pouraoîie  de  Moïse ,  qui  délivrait  les  Hâireux  de  l'es- 

Le  24  septembre,  on  continua  de  faire  route  à  Touesl. 
Ln  fou  vint  sur  les  vergues.  On  vit  beaucoup  de  damiers. 

Le  mardi ,  on  poursuivit  avec  une  faible  brise  vers 
l'ouest. 

Pinta  se  trouvait  alors  si  près  de  la  ^an/o-JfiirNi 

que  le  comtnandanl  s  ontivlint  avec  Martin  Alonzo  IMiiz.nn, 
au  sujet  (l'une  carie  ({u  il  avait  envoyée,  trois  jours  avant,  à 
ce  dernier  dans  sa  caravelle.  111a  lui  redemanda^  eiPinxon 
la  lui  jeta,  de  son  bord,  au  moyen  d*uiie  corde.  Sur  cette 
carte  étaient  figurées  par  hypothèse  quelques  Iles.  Martin 
Alonzo  pensait  qu'ils  étaient  dans  ces  parages  ;  Colomb 
lui  disait  que  sans  doute,  entraînées  ]mr  les  courants  au 
nord-est.  les  caravelles  n'avaient  pas  fait  autant  de  elieinin 
que  le  croyaient  les  pilotes.  Celte  conversation  à  haute 
voix  et  la  réponse  du  commandant  avaient  peut-être  pour 
bot  de  rassurer  ks  matefeto,  qui  èèîjjk  se  plaignaient  de 
la  longueur  du  voyage. 

Au  coucber  du  soleil,  Martin  Alonto  Pînwni,  accourant 
sur  la  poupe  de  la  Pinta^  se  nul  a  i  i  ier  de  toute  sa  poi- 
trine :  n  Terre  î  terre  I  Seigneur,  je  suis  le  premier  (jui 
Tait  vue;  constatez  mon  droit  à  la  rente.  )>  Aussitôt  tous 
sss  marins  poussèrsnt  des  cris  de  joie,  tandis  que  ceux 
de  la  NiHa^  s'aecrodiant  aux  haubans,  montaient  les 
uns  après  les  autres  dans  les  gabies,  et  assuraient  ansM  que 
c'était  bien  la  terre.  Au  bruit  de  ces  exclamations,  le  com- 
mandant, tout  ému,  se  laissa  tomber  à  genoux  ^.  Sa  recon- 

*  «  Ali  que  moy  necMario  me  fué  la  mar  alla  que  no  pareciô,  salvo 
«Utemiio  éb  lté  Sndlos  eiiaiidosalleroD  de  £g>pio  coïKra  Mu.>sen  que  ioa 

•iaiClsmi,  Mmmê  éê  CwlÊHé^  mmm  U  njnaSn  l  tW. 
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uai!»S(ince  devança  sa  curiosité.  H  remercia  Dieu  uvaiil  de 
véritier  la  dérouvert 0  qui  lui  paraissait  imnMUiquable  ;  e(. 
dans  sa  gratitude  pleine  d'effusion,  il  entonna  le  Glm-ia 
in  exeebts  Deo.  Il  devait  croire ,  par  toutes  ces  démons- 
trations,  que  c*était  en  effet  la  terre  confusément  aperçue 
à  une  dislance  de  vingt-cinq  lieues.  Mais  le  jour  vint  dis- 
siper cette  illusion.  L'Océan,  dans  la  souveraineté  de  Sîi 
solitude,  déroulait  sur  tous  les  points  de  Tliorizou  ses  Ilots 
incommensurables.  L'abattement  fut  d'autant  plus  grand 
que  Tespoir  avait  été  plus  vivement  excité. 

Le  mercredi,  on  suivit  a  Touest  jus<prà  midi,  et 
ensuite  l'on  prit  au  sud-ouest.  La  nier  était  unie  comniu 
une  rivière,  lair  doux  et  rafralcbissant ^  pourtant  on  fit 
trente  lieues. 

Le  lendemain,  la  brise  moUiU  On  vit  beaucoup  de  do* 
rades  et  un  paille-en-queue. 
Le  28,  on  eut  du  calme;  Tberbe  repanit  en  petite 

quantité.  Les  trois  caravelles  prirent  plusieui*s  dorades. 

Le  lendemain,  conunc  réijiiipacn  était  encore  près  de 
s  alarmer  de  la  longueur  de  la  route,  des  signes  fréquents 
vinrent  le  réconforter.  L'air  était  doux  et  embaumé; 
rOcéan  foisonnait  d*berbes  marines.  A  trois  reprises,  on 
vit  paraître  dans  Fair  trois  alcatraz  suivis  d'une  frégate. 

Le  dimanche  30  septembre,  il  y  eut  du  calme  ;  on  ne 
lit,  entre  le  jour  et  h\  nuit,  (pie  quatorye  lieues.  Les  indi- 
ces de  rapproche  des  terres  se  multipliaient. 

Cependant  le  temps  changea  un  peu.  La  flottille  esstïya 
une  forte  averse,  mais  le  vent  restait  toiijours  favorable  et 
modéré.  Cette  constance  de  rumb  était  insupportable  à 
réquipage.  Colomb  excepté,  tout  le  monde,  ses  officiers 
eux-mêmes,  s'épouvantait  de  la  distance  déjà  parcourue. 

Le  1"  octobre,  au  point  du  jour,  le  lieutenant  de  ser- 
vice déclara  avec  un  accent  d'effroi  qu'il  ne  put  maîtriser, 
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qu'oo  avait  fait  en  ce  moment  cinq  cent  wnxante^ix-huit 
lieues  â  Touest  depuis  l'Ile  de  Fer.  Ce  chiffre  acheva  d'a- 
hattre  les  courages;  il  était  pourtant  au-dessous  de  la  vé- 
rité. Le  compte  secret,  tenu  par  Colomb,  portait  <léjà 
sept  cent  sept  lieues.  L  homme  de  la  Providonce  s'efl'orçait 
de  ranimer  les  esprits,  de  stimuler  les  pilotes,  et  ne  dégui- 
sait point  son  intime  satisfaction  du  concours  que  les  vents 
et  la  mer  donnaient  â  son  entreprise. 

La  hrise  toujours  propice  les  poussait  sur  une  onde 
calme  et  sereine.  Christophe  Colomb  remerciant  le  Sei- 
gneur do  sa  bonté  ne  ])ouvait  s'empêcher  de  jeter  sur  son 
journal  ces  mots  :  «  La  mer  est  toujours  bonne.  Grâces 
infinies  soient  rendues  à  Dieu  '  !  »  La  flottille  suivait  son 
rumb,  et  les  indices  delà  terre  se  multipliaient.  Les  pilotes 
voulaient  louvoyer,  aller  à  la  recherche  des  lies  qui  sem- 
blaient  devoir  se  trouver  dans  ses  parages.  Mais  le  com- 
mandant assuré  de  leur  existence,  refusa  absolument  de 
se  détourner  de  sa  route.  Il  voulait  pousser  tout  droit  au.\ 
iodes.  «  Perdre  son  temps  en  chemin,  dit-il,  aurait  été 
manquer  de  prudence  et  de  raison.  »  Les  murmures  pri- 
rent alors  un  caractère  de  haine. 

S  VI. 

Tant  de  fois  déçus  par  les  signes  (pii  semblaient  leur 
promettre  la  terre,  les  équipages  maintenant  n'ajoutaient 
plus  foi  à  ces  trompeuses  apparences.  Ils  tombaient  dans 
une  taciturnité,  indice  du  dernier  découragement.  Les 
matelots  se  réunirent  d'abord  dans  Tentrepont  de  TAvant 
par  groupes  de  trois  ou  quatre,  à  Tinsu  des  officiers,  pour 
se  consoler  et  soulager  leur  frayeur  en  se  la  contiant; 

*  «Uniirtlai» y  tueoaiiempreélNMmacliM  gracias  lean dadas.» 
— >  MarUs,  S  de  œtutn. 
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mais  ik  ne  fiMaieiUque  i  accrollre,  et  s'aigrir  eii  se  cpm- 
muniquaat  leun  «larmes.  Cet  réunioDS  devinrent  de  jour 
en  joar  plus  fréquentes  et  plus  nombrenses.  Le  méoonleo> 
toment  étant  gétiéral ,  Vm  ne  prit  pkis  la  peine  de  le 

déguiser.  On  s'excilail  presque  ouverlenient  à  Tinsubonii- 
luition  el  ù  la  ivsiNlance.  Nalurellemont.  en  leur  qualilê 
d'Espagnols,  ils  déiesiaieiit  cet  étranger  qui  avait  réeoiu, 
disaient-ils,  de  risquer  leur  vie  avec  la  sienne  pour  se  faire 
grand  seigneur  à  leurs  dépens,  ils  le  désignaient  entre  eux 
par  les  surnoms  de  Génois,  de  gansseur  et  de  èla^untr  \ 
aiin  tle  pouvoir  parler  de  lui  jus(pie  devant  lui,  a  mots 
couverts,  r/est  ainsi  d  onlinaire  ipie  [)réludenl  les  révoltes 
à  lM>rd.  Les  vieux  marins  jugeaient  que  la  persistance  du 
commandant  ù  s'enfoncer  dans  Touest,  qui  ne  finit  pas, 
était  une  folie,  ils  rappelaient  les  (dates  pressentimenta  4m 
leur  famille,  TelTroi  de  Paies  tout  entier,  Topposilioa 
qu'avaient  fait  les  cosniographes  de  Salamnnque  à  ce  pnijet 
de  Génois.  Ils  regrellaieiil  leur  conlianee  dans  le  (iar- 
dien  de  la  Kahida  devenu  la  du(>e  de  cet  intrigant  liàhleur. 
Tous  s*accordaient  à  reconnaître  que  pousser  plus  loin 
leur  navigation  c'était  aller  à  «ne  p^le  oertainie. 

Déjà  Von  avait  démontré  au  commandant  Timprudence 
de  son  obstination  ;  mais  il  n'avait  tenu  aucun  compte  de 
ces  représentations  si  sages.  Prières  el  représenlalions  rien 
n'avait  fait  sur  cette  opiniâtreté  diabolique.  Il  entendait 
leurs  murmures,  voyait  leur  tristesse,  leur  anxiété  et  n'en 
continuait  pas  moins  de  les  pousser  à  une  mort  lamentable. 

A  ce  danger,  reconnu  de  tous,  n'était-il  pas  temps  d'ap- 
porter remède?  ils  avaient  Aé^  trop  prouvé  peot-étre 
leur  obéissance  et  leiu'  bravoure,  en  pénétrant  jusqu'en  ces 

1  •  ttandogli  del  Genovese,  tn0aioree  larrATOu  e  die  noo  tapeva 
4ov'  0sU  voleMt  iMifM  •—<MfolMM>  9a  MtHtim  édMtmio 

Nuooo,  11b.  I,  fogl.  M. 
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pamgoî»  (jue  mil  n'avait  vus  avant  mx.  Devaicnl-ils  par 
uoe  aveugle  souoiission  travailler  à  leur  propre  ruinai' 
Puisque  le  ooinmandnnt  avec  sa  ténacité  de  fer  ti'avaii 
aucun  égard  à  leurs  plaintes,  que  rien  ne  touchaH  son 
obslinalion  oiffueilleuse,  ib  devaient  enfin,  cédant  à  la 
nécessité,  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  conser^-ation,  et  lui 
faire  subir  cette  loi  du  salut  eoinuiuu  (|u  il  niécouiuU6i»ai(, 
si  iiiéi'liammeiit. 

Étaitril  juste  que  ceiit  vingt  hommes,  la  plii|Hii-t  (lastiU 
kns  et  vieux  chrétiens,  périssent  par  le  caprice  d'un  seul, 
et  qui  pis  est,  un  étranger,  un  Génois?  Il  n'y  avait  plus  é 
délibérer,  il  fallait  lui  signifier  de  reprendre  ki  route  d'Eu- 
rope, et  sur  son  refus,  le  précipiter  dans  relie  mer  qu'il 
se  plaisait  tanl  à  mirer.  (IVtail  ià  le  seul  hou  conseil  et 
Tunique  moyen  d'éviter  un  désastre.  Celte  rigueur  étaoi 
imposée  par  le  salut  commun  ne  cliaigerait  la  conscience 
d*attcun  d'eux.  Elle  n'était  point  un  crime,  mais  une  me- 
sure de  «  prudence,  »  un  sacrifice  à  la  nécessité.  On  pou- 
vait donc  le  jeter  «  prudemment  *  »  à  la  mer.  El  il  serait 
facile,  au  reloiu',  de  publier  (|n  il  y  elait  tondié  par  acci- 
dent, la  nuit,  pendant  son  observation  des  étoiles.  Assu- 
rément personne  m*  songerait  à  s'enquérir  du  fait.  On  ne 
se  souciait  guère  de  ca  Génois  dans  la  noble  Cmtilk. 

Il  fut  donc  convenu  que  nuitamment  on  le  ferait  sauter 
par  dessus  le  bord,  a  un  moment  qni  serait  ultérieurement 
fixé.  Pour  ceci  il  y  eut  secrëlenienl  accord  entre  les  trois 
équipages.  Nous  avons  la  preuve  que  pendant  cette  navi- 
gation les  nécessités  du  service  mirent  plusieurs  fois  en 
contact  les  cbsloupiers  des  trois  caravelles 

•  «  PittrcliLonu  ACCORTAMt.NrE  giltarlo  in  mare,  c  |iiiMii  ar  poi,  (  lie  \o- 
lendo  çgli  riciinrdar  le  stellc  e  i  scB;ni  vi  era  cadiilo  iiiaweitiaiefiie.  » 
—  Fernando  Colomb,  Histoire  de  /  .(^)u;7i/,  cliap.  m. 
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Celte  cons|iii*atioii  promptement  ourdie,  sous  le  pa- 
troiingc  (le  l'ignorance  et  Talliliation  de  la  peur,  se  pro- 
page de  l'Avant  des  navires  jusqu'au  château  de  poupe. 
£lle  comptait  à  peu  près  diacan  pour  complice,  quûid 
elle  n'avait  encore  personne  pour  chef.  I^es  pilotes  pen- 
saient tout  bas  ce  que  disaient  tout  haut  les  maîtres  et  les 
mousses. 

Les  capitaines  do  la  Pinta  e(  de  Nina  n'ignoraient 
point  ce  qui  se  tramait  contre  le  commandant^  mais,  d'une 
part,  plus  instruits  et  aguerris  contre  les  flots  que  le  reste 
des  marins,  ib  ne  partageaient  pas  toutes  leurs  frayeurs; 
de  Tautre,  ils  se  sentaient  en  fait,  les  maîtres  de  la  situa- 
tion; car,  SJiuf  quelques  officiers  de  la  Sanfa-Maria,  les 
Irois  équipages  composés  de  leurs  compatriotes  étaient 
tout  à  eux.  Ils  s'abstenaient  de  toute  manifestation  per- 
sonnelle -,  néanmoins,  sans  les  encourager  ouvertement,  ils 
se  gardaient  d'empêcher  les  commentaires  du  gaillard  d'A- 
vant. Plusieurs  fois  dans  leurs  rapports  avec  le  comman- 
dant, les  trois  frères  Pinzon,  l'aîné  surtout,  par  la  hau- 
teur de  leurs  airs  et  la  grossièreté  de  leurs  procédés,  lui 
avaient  durement  fait  sentir  son  isolement  et  la  force  de 
leur  position. 

Le  Vendredi,  5  octobre,  la  mer  étant  magnifique,  l'air 
plein  de  suavité,  la  brise  toujours  bonne,  les  signes  de  la 
proximité  de  la  terre  deviennent  évidents.  Colomb,  dans 

son  aimante  reconnaissance,  s'écrie  encore  :  «  Griiccs  soient 
rendues  à  Dieu  '  î  »  I  n  grand  nombre  d'oiseaux  s'ngitaient 
dans  l'air  et  quantité  de  poissons  volants  clileurnicnt  les 
navires.  Beaucoup  tombèrent  sur  le  tillac  de  la  iSon/o- 
Maria, 

La  navigation  continuait  à  être  facile.  Les  trois  navires 

1  «  A  bm  mucbas  gracias  sean  dadas.  »  —  Fiei  nei,  &  de  oclubre. 
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coareîent  avec  émulation.  La  AVîîa,  qui  avail  la  meilleure 
aire  de  vent,  précédait  les  autres  caravelles. 

Ledimancbey  7  octobre,  au  lever  du  soleil,  un  coup  de 
canon  parti  de  son  bord  annonce  la  terre,  et  un  pavillon 

se  hisse  à  son  mât  de  hune.  Les  équipages  étaient  pleins 
d'esperaïue,  pourtant  le  soir  arriva  sîiiis  qu'on  eût  rien 
découvert.  Cepemlant  de  nombreux  oiseaux  se  dirigeaient 
du  nord  au  sud-ouest.  Colomb  savait  que  les  Portugais, 
en  suivant  leur  vol,  avaient  découvert  plusieurs  Iles;  il  se 
détermina  à  changer  de  rumb,  à  prendre  à  Touest-sud- 
ouest.  Ce  changement  se  fit  seulement  vers  rentrée  de  la 
nuit. 

Le  jour  suivant  ils  continuèrent  leur  route  par  une  brise 
excellente;  la  mer  était  unie  comme  le  Guadalquivir  à Sé- 
ville  ;  une  senteur  balsamique  arrivait  aux  navires  sur  un 
air  plein  de  douceur,  Taménité  de  la  température  rappe- 
lait le  climat  de  TAndalousIe  au  printemps.  Le  comman- 
dant rendait  des  actions  de  grâces  au  Seigneur  '. 

Le  lendemain  le  vent  varia  un  peu,  il  fallut  plusieurs 
fois  changer  de  cap.  Durant  toute  la  nuit  ou  entendit  pas- 
ser des  oiseaux. 

Le  mercredi,  10  octobre,  au  point  du  jour.  Taire  du 
vent  redevint  parfaite.  La  flottille  filait  dix  mille  par  heure. 
On  fit  cinquante-neuf  lieues  dans  le  jour  et  la  nuit.  Maïs 
cette  rapidité  si  heureuse  ne  fit  qu'alarmer  plus  vivement 
les  équipages.  Ne  voyant  pas  de  terme  à  leur  navigalioii, 
malgré  la  constance  des  vents  propices,  ils  s'écrièrent  tout 
haut  qu'on  les  menait  à  leur  perte.  Leur  épouvante  fit 
•explosion,  ils  refusèrent  d'aller  plus  loin  et  se  mirent  en 
pldne  révolte. 

^  «  Gracias  à  Dios  diccel  Amirante:  los  aires moyduleescomo  en  abril 
i  Se  villa,  qués  placer  esUr  à  ellea,  tan  okMroMM  son.  •  —  Ihmm,  8  de 
oeimbrf. 
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Ici  le  eomiDtiidanl  se  vk  dans  le  plus  violent  ikinfi^r 
qu'ait  jamais  couru,  wr  ami  bord,  cM  d'itcodio. 

Plutieun  éeHvaÎDf  ont  lépété  qu'en  coiBoaMBt  €oloiBb, 
menacé  par  son  équipage,  s'était  trouTé  contraint  lui 

promettre  do  retourner  sur  ses  pas,  si  dans  trois  jours  l'on 
n'avait  pas  aperçu  la  terre.  Nous  devons  afliriner  que  ces 
diverses  assertions  sont  dépourvues  de  fondement. 

Le  trop  modeste  laconisme  de  Colomb  en  ce  qui  touche 
sa  personne,  la  supériorité  de  ssa  aspirations,  son  dédam 
des  offenses,  sa  pitié  pour  la  faiblesse  bumaine  lui  ont  fût 
omettre  tout  détail  sur  celte  révolte.  (>  grand  honune  que 
son  esprit  d'exaelilutle  portail  à  inscrire  sur  son  journal 
les  nuiindres  événements  du  bord,  juscpi'à  un  damier 
blessé  d'un  coup  de  pierre,  par  un  mousse,  sur  les  vergues 
de  bi  Sanit^Mmria  \  ne  daigna  pss  mentionner  les  me- 
naces, la  fureur,  le  fer  levé  sur  sa  téte.  Il  indique  à  peine 
incidemment  les  sommations  des  rebelles;  et  c'est  par  les 
révoltés  eux-mômes,  quOn  u  su  leur  révolte. 

Qu  il  y  ait  eu  ulteulat  contre  rautorité  et  la  vie  de  (lo- 
kunb,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais  que  le  connnaudaul 
composant  avec  les  équipages  les  ail  suppliés  de  naviguer 
pendant  trois  jours  encore,  ceci  ne  parait  pas  croyable. 
D^abord,  pour  qui  a  étudié  le  caractère  de  Colomb,  ce  fait 
est  impossible.  Ensuite  aucune  preuve  n'eviste  de  celle 
prt»lendue  tmnsiu  liou  entre  le  commandant  et  lesécpjipa- 
ges  rebelles.  Ni  le  lils  de  Colomb,  Las  Casas,  Pierre  Mar- 
tyr, le  curé  de  los  Palacios,  Hamusio  ni  aucun  des  histo- 
riens contemporains  ne  la  rapportent.  Oviédo  seul  parle 
de  Tassurance  donnée  par  Colomb  qu'avant  trois  joum  il 
aurait  découvert  la  terre  ^  mais  ce  fait  n'est  point  présenté 
avec  le  caractère  précis  d'une  capitulation.  Oviédo,  bien 

1  Journal  de  GokNnb.  —  Jeudi,  4  odoKre  1 4S}. 
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iftt'll  ail  élé  UtygOBvent  Téchodes  déimcteun  de  Colomb, 
ndymi  la  fermelé  de  cet  ImniiM  {néliranlable,  eonyainf  u 
des  merveilles  opérées  par  la  Provîdefife  en  sa  faveur,  est 

le  premier  à  douter  de  la  version  t^u  il  donne.  Ses  paroles 
l'indiquent  assez  clairement*. 

U  n'y  eut  et  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  transaction  entre 
Chrifilophe  CokMiib  et  les  équipages  révoltés,  pas  plus  qu'il 
n'y  en  a  entre  Fesprit  de  Diea  et  Tesprit  do  monde.  Néan- 
moins kl  rébellion  avait  été  attssi  agressive,  aussi  violente 
qu'elle  pouvait  l>lre.  I)e  Taveu  d'Oviôdo,  «  les  trois  capi- 
taines et  Ions  les  nautoniers  étaient  délibérés  de  s'en 
retourner^  et  conspirèrent  derechef  de  jeter  Colomb  en 
k  mer,  estimant  qu'il  les  avait  déçus.  »  Déjà  ces  simples 
paroles,  impliquant  la  complicité  des  trois  frères  Pinzon, 
montrent  qne  eette  révolte  n*était  pas  Teffet  d'un  mouve- 
ment spontané  et  fortuit. 

Voici  coiiiment  les  choses  se  passèrent. 

Marliu  ALonzo  Pinzon,  jus((ue-là  soutenu  par  le  souve- 
nir de  son  voyage  à  Rome  et  sa  haute  appréciation  du 
génie  de  Colomb,  fut  contagieiisement  gagné  de  Teffiroi  de 
rincommensorable.  Sa  confiance  fléchit;  il  cessa  de  com- 
battre les  conseils  de  la  peur,  et  se  joignit  aux  révoltés 
avec  SCS  deux  frères. 

Vers  la  nuit,  au  moment  où,  d'après  h^s  ordres  du  com- 
mandant, les  trois  caravelles  devaient  se  trouver  rappro- 
ehées*,  la  Pniia  et  la  Nilka  joignirent  la  SanUa-Maria^ 

•  Nous  choisissons  pour  ce  passage  la  candide  traduction  de  Jean  Poii- 
leur,  va'f't  île  tli:inibre  de  Fraii«:ois  1*'.  —  <f  Et  il  pourrait  Itien  èlrc  que 
iÀ)ionil>,  \o)anl  tous  ccu\  qui  allaient  avec  lui  délibérés  de  s'en  relonrner, 
aurait  dit  que  si  i!au«  trois  Jours  ils  ne  vo\ aient  pas  la  terrs,  ils  l'en 
tournassent,  ts'as^urant  que  Uicu  la  lui  montrerait  dans  16  terme  quHl 
Jtar  donnait,  a  -^Ovtodo  y  ValUes.  Uitloire  mhtrtlh  et  générale  de$ 
JMm,  etc.,  Uv.  U,  chap.  t,  Mto  II. 

*  Las  Caiat,  Journot  êê  iniiwl,  1  otlilis  l4fS. 
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serrèrent  ses  flancs  ù  babonl  el  à  tribord.  Aidés  par  réqui- 
page  rebelle,  les  frères  Pioum,  suivis  de  leurs  hommes 
armés,  s*élaDcèrent  sur  le  poet  du  navire  amiral,  la  fureur 
au  front  et  le  fer  a  la  main  le  sommèrent  de  Inre  inoon- 

tinenl  mettre  le  cap  sur  la  CastHle.  Son  propre  équipage, 
ses  pilotes,  ses  gens,  incarne  les  officiers  de  la  couronne  et 
le  neveu  germain  de  sa  femme  s'étaient  joints  aux  révol- 
tés. 11  était  «  seul  contre  tous.  »  Déjà  ses  arguments,  ses 
persuasions,  ses  assurances  avaient  été  épuisé  précédem- 
ment. Contre  cette  àprelé  de  résolution  et  cette  sinistre 
unanimité  de  violence,  il  ne  lui  restait  pas  même  la  res* 
souive  d'une  objection  nouvelle  :  (raillcui  s  la  peur  n'é- 
coute point  et  ne  raisonne  pas.  VA  n  [h  iulaiit  il  parvint  à 
désarmer  la  fureur,  à  calmer  Tépouvaute,  à  se  soumettre 
ces  esprits  irrités  que  Tinstinct  de  la  conservation  déci* 
dait  au  crime!  Et  non-seulement,  il  ne  céda  ni  à  leurs  in- 
jonctions ni  à  leurs  menaces,  mais  il  osa  leur  interdire 
même  les  protestations  et  les  prières;  et  en  terminant  son 
admonition,  leur  déclara  d'un  ton  d'autorité  «  cpi'au  reste 
leurs  plaintes  ne  serviraient  à  rien  ;  (pi  il  était  parti  pour 
se  rendre  aux  Indes ,  et  qu'il  entendait  poursuivre  son 
voyage,  jus(iu*à  ce  qu'il  les  trouvât  par  l'assistance  de 
Notre-S(»i^neur  '.m 

Comment  celle  c\as[)érali()n  des  esprits,  cette  aniiuosité 
accrue  |)ar  le  laruuclie  instinct  de  la  conservation,  tom- 
ba-t-elle  soudain  devant  un  étranger,  isolé  et  maudit,  dont 
on  n'écoutait  plus  la  parole,  dont  on  avait  méconnu  le 
grade,  l'autorité,  et  qui  invoquait  en  vain  le  nom  des  Rois? 
Voilà  ce  qu'aucun  marin ,  aucun  philosophe ,  aucun 
honnne,  pas  môme  Colomb,  ne  pourrait  explitiuci'  humai- 

*  «  Y  tftadia  que  por  demas  en  qociar  poes  que  el  babfai  ?enldo  à  1m 
lodlu,  y  qne  ati  lo  habit  de  protegnir  baila  ballirlas  con  el  ayuda  de 
H  uealro  Sellor.  »  —  Miareoieif  10  4e  tckibre. 
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nement.  Aun  n'attribuaitril  pas  ce  triomphe  à  la  supé- 
riorité de  son  maîntien  devant  la  révolte  dont  il  forçait  les- 
cdftres  à  se  courber  de  respect.  Plusieurs  mois  après  ce 

succès,  humainement  impossible,  il  reconnaissait  que 
Iors(jiio  «  ses  matelots  et  son  équipage  étaient  tous  résolus 
d'un  commun  accord  à  s'en  retourner,  et  se  révoltaient 
contre  lui,  s'oubliant  jusqu'aux  menaces,  ce  Dieu  étemel 
lui  avait  donné  la  force  et  la  magnanimité  dont  il  avait 
besmn  et  l'avait  soutenu  seul  contre  tous  v 

Cette  révolte  déchaînée  sous  les  voiles  de  la  nuit  fut 
dissipée  avant  ses  ombres. 

S  va. 

Dès  Taube ,  Tauxiliaire  divin  qui  avait  soutenu  Colomb 
contre  le  débordement  de  tant  de  colères  et  les  cruautés 
de  la  peur,  manifesta  sa  présence.  Malgré  la  sérénité  de 

Vatmosphère ,  la  douceur  des  brises  embaumées ,  la  vaste 
mer  s'enfla.  De  larges  lames  s'élevèrent,  poussant  les 
caravelles  avec  une  force  encore  ineprouvée.  Des  damiers 
parurent  en  grand  nombre.  Un  jonc  vert  passa  tout  près 
des  flancs  de  la  SaniorMaria,  Peu  après,  Téquipage  de  la 
Pinia  aperçut  un  roseau  et  un  bâton,  puis  un  second  petit 
bâton  qui  paraissait  travaillé  avec  du  fer,  une  touffe 
d'herbe  terrestre  et  une  petite  planche.  La  Niika  eut  aussi 
sa  trouvaille:  c'était  une  branche  d'arbre,  chargée  de 
petits  fruits  roux.  Ces  signes  soutinrent  Tespoir  des  ma- 
rins durant  tout  le  cours  de  la  journée.  La  marche  avait 
été  excellente,  et  Ton  marquait  vingt-sept  lieues. 
Le  soleil  s'abaissa  flamboyant  dans  la  mer  solitaire.  Le 

<  <«  Los  cualcs  todos  :(  una  voz  cstaban  determinados  de  se  volver  y 
alzarse  baciendu  contra  él  protcâtacioncs,  y  cl  etcrno  Di08  le  dié  esfo^zo 
y  valor  coatra .  lodo».  »  —  Jueves,  1 4  de  àeltrero, 

I.  JS 
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Cftrcle  iiuiWs  d<'  Thorizon  oUrait  ù  \\v\\  sa  puro  ligne 
4  «zur.  Nulle  vapeur  ne  permelUûl  riUusioti  d'une  lem 
prodiMoe.  Tout  à  cQup,coiiiin^  pur  Uispiralion  soudaiae, 
Colomb  fit  reprendre  la  première  routa  et  ordonna  au 
timonier  de  mettre  franchement  la  barre  à  Fouest. 

Puis,  quand  les  caravelles  se  lurent  rapprochées,  et  apr^ 
qu'on  eut,  suivant  la  règle  établie  ù  son  bord,  chaule  la 
prière  à  la  Vierge,  le  Sa/t?eié£y/na,  rassemblant  les  hommes 
de  réquipage,  il  leur  adressa  une  louchante  allocution, 
leur  rappehi  les  faveurs  dont  le  Seigneur  les  avaK  comblés 
durant  la  traversée  leur  donnant  sans  interruption  des 
tçmps  propices,  les  ayant  amenés  ainsi  dans  ces  latitudes 
où  jamais  n  avail  pénétré  aucune  voile,  les  ayant  conduits 
avec  une  bonté  si  paternelle  sur  les  espaces  redoutés  de 
la  usa  TtoÉBaBUSB.  11  s'efforça  d^élever  leur  cœur  à  la 
reconnaissance  envers  Tauteur  de  ces  bienfaits  ;  ensuite 
0  leur  confia  qu'ils  touchaient  au  terme  de  leurs  inquié- 
tudes  et  de  leurs  espérances.  Enfin  il  leur  annonça  rap- 
proche de  la  terre,  bien  que  leurs  yeux  ne  pussent  rien 
découvrir;  et  les  assura  (pie  cette  nuit  même  ils  attein- 
drai^ni  le  but  de  leur  voyage.  En  conséquence  il  leur 
recommanda  de  veiller  toute  la  nuit,  et  les  engagea  à 
passer  ee  temps  en  prière parce  que  certainement  avant 
le  jour,  ils  apercevraient  quelque  Ile.  Il  ordonna  aux  pi- 
lotes de  service  de  diminuer  les  voiles  passé  minuit,  et 
promît,  outre  la  prime  annoncée  par  la  Reine,  un  pour- 
point de  velours'  à  celui  qui  le  premier  signalerait  la 
terre. 

*  •  Egli  parlo  a  tutU  in  générale,  rnccontando  le  graUe  che  rioBtro* 
Signore  lia\ova  lur  faite.  »  —  lY'rnandu  Coloinl»,  c.ip.  \xi. 

*  f^'rrora,  Histoire  générale,  etc.  Décade  i,  liv.  I,  chap.  xii. 

*  Las  i.asas  dit  un  i)Oiir[>oint  de  soie  •  juhon  de  seda,  •  Fernando 
ColomI),  UQ  pourpoint  de  velours  «  uo  guibbon  di  veluto.  »  Noua  adop< 
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Le  coniinaiulaiil  se  relira  dans  sa  chambre.  Que  se 
passa-t-il  en  ee  moment  dans  le  secret  de  sa  retraite  ?  Se 
sentant  si  près  <le  la  rèalisiition  de  ses  espérances ,  qnolle 
ne  dut  pas  cHre  la  ferveur  de  sa  prière  !  avec  (pielle  tendre 
eiïusion  ne  remcrcia-t-il  pas  «  sa  Imule  Majesté  »  de  sa 
protection  constante  î 

Vers  dix  heures',  Colomb  monta  sur  la  dunette.  A  peine 
y  arriva-t-il  <[u'il  api'rçut  au  loin  une  luniièn;;  mais  à  tra- 
vers ta  masse  obscure  de  Talmosphère,  il  ne  voulut  pasaf- 
lirmer  que  çe  lût  la  terre.  Il  appela  un  oHicier  de  la  maison 
du  Koi,  Pedro  (iullicrrez,  garde  meuble  de  la  couronne, 
et  lui  demanda  de  regarder  à  son  tour.  Pedro  Guttierrez 
reconnul  que  c'était  bien  une  lumière.  Le  commandant 
appela  le  commissiiire  de  marine  Rodrigo  Sanchez  de  Sé- 
govie  pour  la  lui  montrer;  mais,  pendant  le  tenq)s  que 
celui-ci  mil  à  monter  sur  le  gaillard  d'arrière,  la  lumière 
avait  disparu.  Après  un  certain  intervalle,  celle  clarté 
parut  une  ou  deux  fois  :  c'était  connue  une  llannne  qui 
montait  et  ([ui  baissait  alternativement.  A  ce  mouvement 
sans  importance  pour  le  reste  des  marins,  (!olond)  recon- 
nut, avec  précision,  le  voisinage  de  la  lern*. 

L'escadrille  faisait  bonne  route. 

A  minuit,  d'après  les  ordres  du  commandant,  les  na- 
vires ne  gardèrent  plus  (jue  peu  de  toile.  Ils  paraissaient 
aller  assez  lentement;  cependant  un  courant  les  portait 
fortement  à  l'ouest.  La  Pinta,  boinie  marcheuse,  se  trou- 
vait fort  en  avant  des  deux  autres  caravelles.  Sur  cliatpie 
bord,  l'attente  était  unanime,  et  Timpalience  extrême. 
Electrisés  par  la  solennelle  alîirmation  du  commandant, 
tous  les  cœurs  palpitaient  d'espérance.  Nul  ne  doutait  ; 

tons  de  préférence  )*expres»iun  de  ce  dernier,  comme  plus  naturelle  et 
plus  vraisemblable. 

'  «  Duc  hore  avant!  mezza  nette.  •  —  Fernando  Colomb,  cap.  xxi. 
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aucune  paupi&re  ne  se  fenna.  Chacun  dévorait  l'espace 
et  plongeait  dans  VincertIUide  des  ombres  son  regard 
avide.  Soudain  un  éclair  brille  et  un  coup  de  canon  tonne 
au  large.  Les  équipages  bondissent  d'allégresse;  c'était 
le  signal  de  la  Terre!  Un  marin  de  la  Pinia,  nommé  Juan 
RodriguezBermejo,  Tavait  aperçue.  L'horloge  de  la  SantO' 
Maria  marquait  alors  deux  heures  du  matin.  Au  bruit  de 
la  détonation,  Christophe  Colomb,  se  jetant  à  genoux  et 
levant  au  ciel  ses  deux  mains,  tandis  que  des  larmes  de 
reconnaissance  inondaient  ses  joues,  entonna  le  7V  Dciun 
hu(laï7ius,  et  tous  les  équipages,  transportés  de  Joie,  ré- 
pondirent à  la  voix  de  leur  chef. 

Ce  ne  futqu'après  avoir  satisfait  au  devoir  religieux  qu'on 
donna  cours  à  Tallégresse  dont  étaient  débordés  les  cœurs. 
Un  mouvement  indescriptible  8*opéra  sur-le-champ  dans 
les  trois  navires.  Un  commandement  de  Colomb  fit  ferler 
toutes  les  voiles  ;  on  ne  laissii  que  le  tréou,  et  l'on  mit  en 
panne  pour  attendre  le  jour.  La  prudence  du  chef,  qui 
n'oubliait  rien,  songeait  à  mettre  la  flottille  en  état  de  dé- 
fense \  car  on  ignorait  ce  que  le  retour  du  soleil  ferait 
apparaître.  On  fourbissait  les  armes,  on  préparait  la  grande 
tenue;  les  amis,  les  parents  se  félicitaient.  Tout  Téqui- 
page  de  la  Santa-Maria  se  présenta  devant  le  conmian- 
dant  pour  lui  offrir  ses  respects,  et  rendre  hommage  à 
son  génie. 
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mpr  de  Notr»-Duue.  —  L«  partSdal.»  Aniour  de  Colomb  poar  la  nature.  —> 
L'ile  imaginaire  d<>  Babèqne.  —  DécoaTerie  d'Hùpaniola.  ->  Naufrage  de  la 
Saou-Maria.  —  Hospitalité  du  roi  GiMnapri.  Pnoiiar  étabUaaaoNal  ém 
Koropéena  aux  AntiUei. 

SI. 

Le  Vendredi,  12  octobre  1492,  aux  naissantes  lueurs 
du  jour,  on  vit  se  dégager  promptement  des  ombres  et  se 
dessiner,  comme  sortant  des  eaux,  une  terre  efflorescente 
dont  les  bocages  colorés  des  premiers  feux  du  soleil  exhih 
laient  des  parfums  inconnus  et  séduisaient  les  yeux  de  leur 
riante  perspective.  En  avançant,  les  caravelles  reconnu- 
rent une  Ile  assez  étendue,  unie  et  sans  apparence  de 
montagnes.  D'épaisses  forêts  bornaient  rhorizon  -,  au  mi- 
lieu de  clairières  reluisait  l'eau  pure  d'un  lac.  Les  ondula- 
tions du  terrain  recouvert  d'une  vigoureuse  végétation 
encadraient  une  plage  spacieuse  vers  laquelle  on  se  di* 
rigea. 

Dès  que  les  ancres  eurent  mordu,  tout  pénétré  de  re- 
cueillement, revêtu  du  costume  de  ses  dignités,  un  man- 
teau écarlate  flottant  sur  ses  épaules,  et  tenant  déployée 
l'image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  l'étendard 
royal  de  l'expédition,  Colomb  descendit  dans  la  chaloupe, 
suivi  de  son  état-major.  Les  capitaines  de  la  Pinia  et  de 
la  iVifla,  ayant  à  la  main  la  bannière  de  rentreprise,  se  pla 
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cèrcnt  chacun  dans  son  caiiol  a\(îc  uli  délachcmciil  par- 
faileinent  armé.  En  quel(|ues  coups  impulieiits  d  aviron, 
les  trois  embarcations  accostèrent  la  grève. 

Christophe  Golomh,  rayonnant  d'enthpusiasme,  muet 
de  félidté,  s'élança  sut*  le  rivage  avec  Télastique  ardeur  de 
la  jeunesse.  Le  bonheur  ravivait  ses  forces.  A  peine  tou- 
clmil-il  celte  terre  nouvelle  (pi'il  y  planta  sipnilicative- 
ment  Tctoiulard  de  la  Croix.  .Ne  pouvant  contenir  sa 
reconnaissance  )  il  se  prosterna  avec  adoration  devant 
TAuteur  suprême  de  la  Dccotiverte.  Par  trois  fois  incli- 
nant son  front,  il  baisa  en  Tarrosant  de  douces  larmes, 
ce  sol  inconnu  où  Tavait  conduit  la  divine  bonté.  Tous 
ceux  (pii  raccompagnaient,  gagnés  par  son  émotion , 
s'agenouillant  suivirent  son  cx<Mnplc;  ils  élevèrent  en  Tair 
un  crucitix  ^.  Tendant  en  haut  ses  mains  reconnaissantes, 
et  remerciant  du  fond  de  son  cœur  le  Père  céleste,  Co- 
lomb trouva  dans  Teffusion  de  son  aimante  gratitude  une 
admirable  prière  dont  Thistoîre  a  recueilli  les  premiers 
accents  :  «  Seigneur!  Dieu  étemel  et  tout-puissant  qui 
par  ton  Verbe  sacré  as  créé  le  lii manient  et  la  terre  et  la 
mer!  que  ton  Xoin  soit  béni  et  glorifié  partout,  iprelle soit 
exaltée  ta  Majesté  qui  a  daigné  permettre  que,  par  ton 
liumbte  setviteur,  ton  Nom  sacré  soit  connu  et  prêché 
dans  cette  autre  partie  du  monde  '  !  » 

Sa  reconnaissance,  sa  piété  se  soulagèrent  en  expres- 
sions sublimes,  i^uis,  se  redressant  avec  majesté  et  dé- 

>  •  Inginocchiati  hacioronola  terra  tre  voile  pinngendo  di  nllegreua.  » 

m 

•— Ramusio,  Drlte  nnvigationl  e  viaggi  rmcoltc,  \o\.  III,  fol.  1. 

*  Roltertson,  Histoire  de  V Amn-iquc,  t.  I,  liv.  ii,  p.  120. 

'  I*.  Clauilio  (llciiu  nlc ,  Tablas  chronologicns  de  los  dcscuhrimim- 
/ot.  Dec.ul.  |Him.  —  Celte  prière  de  (Colomb  fut  répélrc  ensuite  par 
ordre  des  souverains  de  Cn^liiI(;  d.iTïs  Icj^  ilrcouvertes  po.-tcnci/r»'*.  l'er- 
naiid  Corlçz,  Nuiiez  de  Ualbua,  Puarrc,  etc.,  durent  l'cinploxer  olUciel- 
leiHenl.    -  .  '  •    •  .    ^  . 
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ployant  dnns  toute  sa  largeur  Tétendard  de  la  Croix,  il 
olîrit  à  J«'sij^-<]lirisl  les  prémices  do  sa  dérouMM  le.  Afin  de 
rendre  iiloire  à  Dieu  qui  la  lui  avait  montrée,  après  l'avoir 
sauvé  de  lant  de  périls,  il  imposa  à  celle  lie  le  nom  de 
SAinr^ACTBim  *. 

Après  quoi^  il  tira  son  épée*,  soudain  tous  les  officiers 
firent  atnsi  â  son  exemple:  alors  il  déclara  prendre  posses- 
sion de  celle  lerre.  au  nom  de  Notr(KSei«rneurJésus-nirist, 
pour  la  couronne  de  (bastille.  Puis  il  nMjuil  le  notaire 
royal,  en  présence  du  commissaire  de  la  marine  el  des 
capitaines,  d*en  dresser  acle  dans  la  forme  prescrite. 

La  Découverte  étant  accomplie,  les  conditions  du  traité 
avec  les  rois  signé  dans  la  plaine  de  Grenade  se  trouvaient 
validées  par  l'événement.  Va\  conséquence,  les  litres  de 
Vir<»-Roi.  de  (irand-Auiiral,  de  (iouvorneur-fiénéral  des 
lies  et  Terre-ierme  qu'il  découvrirait  dans  les  Indes  étaient 
définitivement  acquis  à  Colomb.  Inmiédiatemont  tous  les 
anistants,  pleînsd'admiration  et  d^enlhousiasme,  le  recon- 
nurent pour  Amiral  de  TOcéan  et  Vice-Roi  des  Indes.  En 
cette  qualité  ils  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance.  Plu- 
sieurs (rentre  eux  lui  exprimèrent  leur  regret  de  leur 
conduite:  le  prièrent  d'oublier  des  menaces  inspirées  par 
la  peiu:  el  promirent  un  dévouement  égal  à  leur  soumis- 
sion. 

L^Aroiral  ayant  déclaré  sa  prise  de  possession,  com- 
manda aux  charpentiers,  munis  de  lèur  hache,  de  couper 

deux  tipes  d'arbres  et  d'en  former  une  grande  Croix.  L'Ile 
inconnue  qui  venait  d'être  olftTte  au  Sauveur  et  nonunée 
de  son  nom  Sau-6alvador  ^,  s'appelait  a  Guanaliani  »  dans 

*  «  La  llami)  à  glorin  de  Dioâ  que  se  le  l)a\ la  inostnida,  librindo  to 
de  miichns  poligrof,  SaN'Salvauor.  •  —  Fernando  Colon,  Vida  det  Al» 
WéraMte,  cap.  xif . 

•  Les  protcMuiu  anj^^uis  fls-tmitatii  pas  âMcf  Mu  font  flgoicr  lar 
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la  langue  des  indigènes.  Elle  est  au  centre  de  la  première 
ligne  des  îles  Lucayes  et  occupe  le  milieu  dans  ce  groupe 
allongé  qui  forme  Tarchipel  de  Babama.  Bien  qu'on  n'y 
aperçût  aucune  habitation,  elle  était  assez  peuplée  ^  mais 
les  naturek  épouvantés  à  Tapparition  des  caravelles,  qu'ils 
prenaient,  les  uns,  pour  des  monstres  sortis  delà  mer,  les 
autres  pour  des  tMres  venus  du  ciel,  s'étaient  blottis  tout 
tremblants  aux  plus  épais  fourrés  des  bois. 

Pendant  que  le  notaire  royal,  Rodrigo  d'Ëscovedo,  en- 
touré dés  ofljciers  de  la  couronne,  du  commissaire  de  la 
flotte,  du  Veedor  ou  contrôleur  de  Farmement  et  des  deux 
capitaines,  rédigeait  sur  son  genou  le  procès-verbal  de  la 
prise  de  possession,  les  habitants  de  Vile  qui  jusque-là  s'é- 
taient tenus  cachés  derrière  le  feuillage,  peu  à  peu  se  ris- 
quèrent hors  de  leur  retraite.  Rassurés  par  l'expression  de 
sérénité,  de  grandeur  et  de  bienveilUnce  répandue  sur  les 
traits  de  Colomb,  que  sa  haute  slature,  son  riche  costume, 
Fédat  de  ses  armes  et  la  déférence  de  son  entourage  leur 
désignait  comme  le  chef  de  ces  êtres  mystérieux,  ils  sV 
vancèrent  à  petits  pas,  les  uns  après  les  aulres;  puis  osèrent 
s'approcher  avec  trem\^lement  et  se  prosterner  devant  ces 
visiteurs  étranges.  Ils  s'enhardirent  successivement  jus^ 
qu'à  les  toucher,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  fiûsaient  pas  un 
rêve;  palpant  leurs  vêtements,  leurs  jambes;  s'étonnant 
surtout  de  leur  barbe.  A  l'exemple  de  l'Amiral  les  Espa- 
gnols accueillirent  par  une  bonté  souriante  ces  naïfs 
enfants  des  iles,  et  se  prêtèrent  complaisamment  à  leur 
examen. 

Colomb  remarqua  du  premier  coup  d'œil,  qu'ils  étaient 
tous  jeunes  et  différaient  des  habitants  de  la  côte  d'Afrique 

leurs  cartes  marines  le  nom  de  Saint-Salveir,  lui  ont  substitué  celui 
de  chat  ;  et  dans  leur  atlas  hydrographique  l'ile  de  Saint-Sauveur  s'ap- 
pelle noblemeot  «  l'ile  du  Chai  •  Çai'islandî 
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par  la  couleur  de  la  peau,  la  forme  de  la  téte,  celle  des  jam- 
bes. Leur  taille  était  assez  élevée;  leur  couleur  rappelait  les 

indigènes  des  Canaries.  Us  avaient  le  front  et  le  crâne  Irès- 
larges,  les  yeux  bien  fendus,  les  cheveux  épais,  coupés 
au-dessous  des  tempes  et  longs  par  derrière  ;  le  menton 
dépourvu  de  barbe,  les  jambes  droites;  le  torse  bien  pro- 
portionné. Os  roardiaientdans  une  nudilé  complète;  mais 
se  peignaient  les  membres  de  diverses  couleurs  :  ceux-ci 
en  rouge,  ceux-là  en  blanc;  d'autres  se  barbouillaient  tout 
le  corps;  (iuel(jues-uiis  seulement  la  figure.  Certains 
même,  sans  doute  les  élégants  et  les  raiUnés  du  pays,  se 
contentaient  de  se  peindre  le  nez.  Leurs  armes  consis- 
taient en  des  bétons  durds  au  feu  et  armés  au  bout  d'une 
dent  de  requin  ou  d'un  caillou  aigu. 

Dès  son  arrivée  dans  le  Nouveau  Monde,  comme  s'ils 
eussent  deviné  son  goût  des  parfums  les  indigènes  offri- 
rent en  hommage  à  Colomb  un  faisceau  d'herbes  sèches, 
odoriférantes. 

L'Amiral  reconnut  à  leur  subite  sympathie  qu'on  les 
rendrait  aisément  chrétiens,  en  usant  de  douceur  pluUH 
que  d'intimidation.  Pour  les  bien  disposer,  il  leur  distribua 
quelques  bonnets  coloriés,  des  verroteries  de  Venise,  des 
grelots  et  d'autres  hagatelles  qui  semblaient  à  ces  habitants 
des  bois  d'une  valeur  inestimable.  Ils  offraient  respectueu- 
sement tout  ce  qu'ib  possédaient  aux  Espagnob.  Ceux-ci 
passèrent  le  reste  de  la  journée  à  se  dékôser  et  se  récréer 
sous  ces  frais  bocages. 

Aussitôt  que  les  charpentiers  eurent  terminé  leurtravail, 
Colomb,  encore  tout  emu  de  reconnaissance,  le  cœur  em- 
brasé d'amour  évangélique,  fit  agrandir  le  trou  qu'avait 

*  /0wmai  ét  Coiomb,  lundi  Ift  octobre.  —  «  Unis  hoju  Mets  que 
ddM  ler  coM  muy  aprecMa  entre  èUos,  porque  >a  me  trujenm  en  Sin 
Self ador  deUas  en  pifsente.  » 
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creusé  la  hsmpe  de  rélendan!  '  planté  mir  eette  pinge  con- 
quise à  ,Irsns-(]firist.  On  y  drossn  InOoix  qu'il  soutint  do 
ses  propres  mains,  on  chantant  Tliynino  Veri/Ia  régis  pro- 
dtntnt.  Puis  quand  le  sig:ne  sacn»  fut  solidement  lixé  dans 
le  sol,  ii  entonna  ie  chant  de  la  victoire»  le  vaillant  «  7V 
Dê^m  iaudamuê,  » 
Colomb  ne  fit  point  dresser  cette  Croix,  en  ce  lieu, 

sinq)l('nH'nt  pour  y  laissor  sa  marque  de  premier  oreti- 
pant*;  mais  alin  de  rousnerer  par  ce  sitrue,  le  but  de  sa 
découverte,  et  d  indiquer  déjà,  sur  cette  frontière  avan- 
cée du  Nouveau  Monde,  qu'il  en  prenait  possession  au 
nom  du  Rédempteur  des  hommes,  If otre^ignetir  Jésus- 
Christ  Comme  le  jour  touchait  à  son  déclin ,  il  dR 
la  prière  du  soir  devant  l'image  de  la  Croix;  ensuite  re- 
prenant rétendard  de  l'expédition,  ee//r?'Mrf/;«  parletjuel 
il  avait  vaincu  Thorreur  de  la  Meh  ténébkeise,  Tcllroi  de 
rimmensité,  les  caprices  des  Ilots  et  les  mutineries  des 
hommes,  il  retourna  sur  sa  caravelle. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  naturels  entou- 
raient les  trois  navires,  dans  des  pirogues  faites  d*une  seule 
pièce  creusées  en  un  tronc  d'arbre,  et  d'un  travail  admi- 
rable si  l'on  sontre  à  leur  ignorance  du  fer.  Ils  ramaient 
avec  une  sorte  de  pelle  à  four  courte  et  large  nommée 
pagaie.  Ils  apportaient  des  pelotes  de  coton  filé,  des  jav»- 
lots,  des  perroquets  apprivoisés,  pour  faire  un  commerce 
d'échange.  Tout  ce' qui  venait  de  ces  merveilleux  étran- 

*  «  Collocata  in  limco  dclla  tinndim.  »  —  RarousiOt  Délie  navigO' 
tHmie  viaggi  raccollc,  vol.  lll,  M.  2. 

*  A  l'excmpie  de  Washington  Irving,  l'école  proU»UiDle  »eftl  bien 
giirdéo  de  dire  un  mot  de  cotte  érection  de  Cmix. 

*  •  Ma  per  Inuciarc  un  »vuno  d'haver  prcso  la  po^sCMlonfi  IB  nome 
.û\  Nostro-SIgnore  Jesu-Chriito.  —  RamuBio,  Dellê  nav*paîlmA  Sffa^fi 

roccolle,  vol.  Ul,  fol.  2.  ^    -  -  
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^ers  leur  semblait  préricux;  iiu^ine  «les  morceaux  d'ê- 
cuelies  et  de  verre  cassé.  Ils  donnaienl  jus(iu  à  Ireule 
livres  de  colon  filé,  pour  une  Manche  de  Castille  (environ 
deux  iiards).  Mais  l'Amiral  ne  voulant  pas  qu*on  abusât 
de  leur  naïveté  commerciale,  défendit  ces  échanges  dis- 
proportionnés. 

Le  11  octobre,  au  point  du  jour,  TAmiral  lit  armer  la 
chaloupe  de  la  Santa-Mariu  et  les  canots  des  caravelles 
pour  aller  reconnaître  l'autre  cùté  de  l'Ile.  Des  peuphides, 
déjà  informées  de  leur  arrivée,  accouraient  vers  eux  les 
appelant,  leur  apportant  de  Teau  fraîche,  des  aliments  et 
rendant  grâce  à  Dieu  de  celle  étonnante  visite.  Les  Insu- 
laires s*inter{)(  llait'nl  Tun  Taulre  et  stimulaient  à  grands 
cris  leui*s  parents  ([ui  étaient  encore  dans  les  cases.  Ils 
leur  disiiient  :  a  Venez  voir  les  hommes  descendus  du  ciel. 
Appoftêz-leur  a  boire  et  à  manger,  »  et  aussitôt  hommes 
ët  femmes  accouraient,  apportant  tous  quelque  chose.  Ils 
bénissaient  Dieu  à  leur  manière,  se  jetant  à  terre  et  levant 
les  niains  au  ciel.  L'Amiral  remanpia  au  milieu  de  hautes 
Tlitaies,  des  jardins  potagers  lacilement  arrosés,  des  ver- 
gers délicieux  et  «  des  pierres  propres  à  la  construction 
Jes  églises  » 

L*Aifiiral  retint  à  bord  sept  indigènes  qu'il  voulait  em* 
mener  en  Castille  pour  les  présenter  aux  rois,  leur  ap- 
prendre la  langue  espagnole ,  les  faire  chrétiens  et  les 
rendre  ensuite  à  leur  patrie.  Puis  il  ouvrit  ses  voiles. 

A  peine  éloigné  des  bocages  de  San-Salvador,  (lolond) 
se  trouva  dans  le  plus  heureux  enilmrras.  A  mesure  qu'il 
avançait,  surgissait  des  flots  la  riche  verdure  d'Iles  nom- 
breuses, qu*on  voyait  poindre  à  toutes  les  lignes  de  son 
horizon.  L^œil  ne  pouvait  les  compter.  Xjus  naturels  qu*on 

'  Jounidl  de  Colomb.  —  CoUc  n  iiinrqiic  faite  le  U  octobre 
lie  lui  mentionnée  que  par  occasion  le  &  janvier 
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gardail  abord  en  nommèrent  plus  de  cent-,  el  il  y  en  avait 
encore  beaucoup  d'autres.  Leur  apparence  invitait  égale- 
ment  la  curiosité. 
Ne  sachant  par  où  commencer  son  exploration  de  cet 

Archipel,  le  contemplateur  de  la  Nature  se  dirigea  vers 
Tile  (pii  lui  parut  la  plus  grande,  à  une  distance  d'environ 
sept  lieues.  L'Aniiral  la  nomma  Sainte-Marie  de  la  Con- 
ception. En  débarquant  il  en  prit  possession  dans  la  forme 
solennelle,  c*est-érdire  en  y  faisant  élever  une  Croix.  Cette 
Ile  a  surface  plane  paraissait  très-fertile  ;  par  la  physiono- 
mie, la  nudité,  la  confiance,  la  douceur,  les  naturels  rap- 
pelaient ceux  de  San-Salvador.  Adniirant  aussi  ces  mi  - 
raculeux étrangers,  ils  les  laissaient  librement  parcourir 
leur  terre,  et  leur  donnaient  avec  respect  tout  ce  qu'ils 
demandaient. 

L'Amiral  se  dirigea  ensuite  sur  une  autre  Ile,  que,  par 
ménagement  pour  les  susceptibilités  du  Roi,  il  nomma  la 
Femandine,  inùme  avant  d'v  atterrir.  Ses  habitants,  sem- 
blables  à  ceux  des  Iles  déjà  visitées,  paraissaient  cepen- 
dant, dit  Colomb,  «  mieux  apprivoisés,  plus  civilisés, 
même  plus  rusés  »  ils  marchandaient  au  lieu  de  prendre 
tout  uniment  ce  qu*on  leur  ofiTrait  en  échange.  Ils  tra- 
vaillaient  le  coton,  fabriquaient  des  hamacs,  des  mantilles» 
et  des  caleçons  pour  les  femmes  mariées.  Leurs  cases, 
construites  en  forme  de  tente,  témoignaient  d  une  pro- 
preté minutieuse. 

Pendant  que,  sons  la  protection  d*un  piquet  armé,  les 
hommes  de  corvée  faisaient  aiguade ,  Colomb  promenait 
son  ravissement  au  milieu  des  bois,  et  admirait  avec  gra* 
titude  cette  magnificence.  Il  cherchait  à  reconnaître  les 
espèces  des  plantes  qui  rentoumieut.  Son  admiration  ne 

*  Journal  de  CoUmb*  —  Mardi,  isoctolwe  H9t. 
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pouvait  se  suffire.  La  Tégétalion  étalait  un  luxe  encom- 
brant-, c^était  Itf  variété  au  milieu  de  Tinfinité.  L'abon- 
dance et  répaisseur  des  arbres  faisaient  que  les  tiges,  les 
trônes,  les  pousses  confondaient  leurs  branches  et  unis- 
saient leui*s  feuillages  dans  une  si  étroite  intimité,  qu'un 
même  arbre  paraissait  porter  sur  certaines  branches  les 
feuilles  du  roseau,  et  sur  d'autres  les  feuilles  du  lentisque. 
Pressés  les  uns  contre  les  autres,  les  divers  végétaux 
entrelaçaient  et  enchevêtraient  confusément  leurs  bran- 
chages, au  point  de  produire  cette  illusion  (ju'ont  depuis 
lors  si  souvent  éprouvée  dans  ces  contrées  les  botanistes. 
Durant  les  premiers  jours ,  Colomb  crut  que  dans  ce  pays 
de  merveilles  les  arbres  diversifiaient  ainsi  leurs  pro- 
duits. 

Les  indigènes  lui  ayant  fait  entendre  qu'à  quelque  dis- 
tance était  une  grande  ile  ap[>clêe  Saometo,  dont  le  Roi 
portait  des  vêtements  et  beaucoup  d'or  sur  sa  personne , 
TÂmiral  s'orienta  aussitôt  pour  la  découvrir. 

Il  reconnut  une  terre  féconde,  riante  et  pittoresque- 
ment  accidentée  d*éminences  couronnées  cbacune  par  de 
hautes  forêts.  En  traversant  la  fraîche  profondeur  de -ces 
bois,  les  brises  en  emportaient  des  parfums  étranges, 
qu'elles  dissipaient  dans  leurs  jeux  sur  les  Ilots.  Le  con- 
templateur du  Verbe  aspirait  avec  délices  ces  senteurs 
inconnues  de  TEurope ,  admirait  la  transparence  des 
eaux,  la  douceur  de  Tair,  Téclat  du  ciel,  et  ne  savait  où 
aborder.  «  Mes  yeux,  dit-il,  ne  pouvaient  se  lasser  de 
regarder  une  verdure  si  belle  et  si  différente  du  feuillage 
de  nos  arbres...  Les  fleurs  et  les  arbres  de  la  plage  nous 
envoyaient  une  odeur  si  agréable  et  si  embaumée  que 
c'était  la  chose  la  plus  suave  pour  Todorat  '  ;  »  et  comme 

*  Jouma  a§  <70ipn».»VflDdndl,  19  «Cobra. 
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sur  tous  l('s  points  du  riviig^e  de  nouveaux  agrémi^nU  1« 
sollieitaient,  il  ne  savait  auquel  donaer  la-j^'oférence  pour 
atterrir* 

En  débarquant,  il  reconnut  la  supériorité  de  cette  Ile 

sur  celles  qu'il  avait  déjà  vues.  Elle  était  remplie  do  su- 
perbes futaies.  De  grands  lacs  y  entretenaient  une  fraî- 
cheur délicieuse.  L'herbe  s'y  trouvait  aloi*s  ausï>i  haute 
quVn  Andalousie  au  mois  d'avril.  A  tout  moment,  des 
vols  bruyants  de  perroquets,  en  passant  d'une  forât  à  une 
autre,  obscurcissaient  le  soleil,  tant  leurs  troupes  étaient 
nombreuses.  Les  chants  et  les  brillants  plumages  d*une 
foule  d'oiseaux  inconnus  en  Europe,  la  pureté  de  Tair 
embaumé,  le  frappaient  de  surprise.  Les  prudurti<tns 
étranges  de  cette  Ile ,  Taspcct  si  caractéristique  de  cette 
nature  nouvelle  le  portèrent  à  lui  donner  le  nom  de  la 
royale  associée  de  sa  foi,  de  ses  espérances  et  de  son 
zèle  évangélique.  L*lle  Saometo  fut  donc  appelée  Visa- 
belle. 

A  l"ai)procbe  des  étrangers,  ses  habitants  s'enfuirent 
précipitaïuiuent  de  leurs  cases,  emportant  tous  leur»  orua- 
ments,  et  n'y  laissant  que  leurs  meubles.  L'Amiral  défen- 
dit sévèrement  de  toucher  au  moindre  de  ces  objets.  Peu 
à  peu,  les  naturels,  voyant  qu'on  ne  les  poursuivait  pas, 
s'approchèrent  pour  hire  des  échanges.  Quelques-uns 
portaient  suspendues  à  leurs  narines  de  très-pet iti's  pla- 
ques d'or,  ([u'ils  trocjuaient  volontiers  contre  des  morceaux 
de  verre,  de  tasses  cassées  et  d'écuelles  en  terrt;  cuite. 
L'Amiral  passa  deux  jours  dans  cette  Ile,  attendant  ïocc9r 
sion  d'un  troc  considérable  en  or,  qu'on  lui  avait  fait 
espérer.  Il  examinait  curieusement  le  sol  et  l'opulence 
de  sa  vé^'élation.  11  dit  lui-nièuie  :  «  La  diversité  des 
arbres  <*l  des  fruits  dont  ils  sont  chargés,  et  les  paifuuis 
dont  l'air  est  embaumé,  me  rempiissaieptd'éiounemeiU  et 
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(railniirntion,  et  seinhIeraiciiL  «levoir  rtileiùr  dtim  ce  sé- 
jour I  honime  qui  l'a  vu  une  lois  ' .  » 

Au  milieu  de  sou  enchaDtemeni,  Colomb  se  désolait  de 
ne  pis  conuattre  les  noms  et  les  propriétis  de  ees  tégé- 
taux  si  divers.  Il  ajoute  :  «  J*étaîs  on  ne  peut  plus  chagrin 
de  m  pas  les  connaître,  parce  que  je  suis  bien  certain 
qu'ils  ont  tous  licaucoup  de  valeur.  »  Tel  était  son  dé- 
plai^rde  cette  ignorance,  que  trois  fois  il  y  revient  sur 
son  jottfnal,  en  exprimant  les  mêmes  regrets,  a  Je  croîs 
qu'il  y  a  beaucoup  de  plantes  et  beaucoup  d'arbres  qui 
sont  en  £spagne  d'un  très^rand  prix  pour  les  teintures, 
les  médicaments  et  les  épiceries,...  mais  je  ne  les  commis 
pas,  ce  (jui  me  t'ait  la  plus  grande  peine  du  monde.  » 

Tout  en  se  promenant  au  boni  d'un  lac,  TAmiral  aperçut 
un  affreux  saurieu,  armé  de  grilles,  à  écailles  bérisséas,  i 
la  téte  hideuse;  c'était  un  léguano  (l'iguane  d'ÎMpect 
horrible,  quoique  inoffensif  par  ses  habitudea).  Le  voir 
etl'attaquerfut  la  même  chose  pour  Colomb;  car  il  impor- 
tait d'aguerrir  r intrépidité  espagnole  contre  les  formes 
animales,  les  produits  vivants  de  ce  sol  inconnu.  L'iguane 
se  précipita  dans  le  lac;  mais,  comme  l'eau  n'était  pas 
très*profonde,  il  l'y  poursuivit  et  l'y  tua  à  coups  de  lanoe. 
Sa  peau,  que  Ton  conserva,  avait  sept  j^eds  de  longueur'.  * 

s  II. 

Cependant,  avec  sou  nnmense  désir  de  connaître  les 
œuvres  de  Dieu  et  d'acquérir  de  lor,  Colomb  était  con* 
fondu  par  la  multitude  d'Iles,  de  terres,  hi  masse  d'objets 
nouveaux  s'offrant  à  sa  réflexion  autant  qu'à  son  enthou* 
siasme.  Aussi  dut-il  se  résigner  à  compter  les  nouvelles 

•  Journal  de  Colomb.  —  Dimanche,  21  octobre  14SS* 
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terres,  sans  rien  approfondir.  «  Mon  dessein  n  est  pas  de 
visiter  ces  pays  si  en  détail,  écrivait-il  à  la  Reine,  parce 
que  je  n'y  réussirais  pas  en  cinquante  ans;  et  que  je  veux 
au  contraire  voir  et  découvrir,  le  plus  que  je  pourrai,  des 
pays  nouveaux  » 

Dans  ce  premier  voyage ,  après  avoir  découvert  ces  ré- 
gions inconnues,  il  avait  moins  pour  but  d'observer  la 
nature  (jue  d'ar(|uérir  de  l'or  et  d'en  composer  une  masse 
considérable.  H  cherchait  ror,aUn  d'intéresser  l'Ëspagne 
à  la  continuation  des  découvertes,  en  montrant  la  preuve 
palpable  de  leur  importance.  Il  cherchait  Vor  surtout,* 
pour  commencer  le  fond  de  Fimmense  trésor  qu*il  voulait 
amasser.  La  délivrance  des  Lieux  Saints,  le  rachat  du  toni- 
beau  de  Jésus-Christ  étaient  toujours  devant  ses  yeux, 
comme  l'objet  de  sa  suprême  ambition,  il  voulait  donc 
recueillir,  pour  les  convertir  en  or,  les  épiceries,  les 
choses  prédeiiles  que  produit  TOrient,  dont  il  pensait 
avoir  abordé  les  frontières.  Mais  c^est  Vor  qu'il  poursui- 
vait principalement.  Partout  il  s*enquérait  diligemment 
du  pays  de  l'or.  La  vue  de  l'or  excitait  en  hii  une  brû- 
lante convoitise  et  presque  un  amoureux  désespoir.  Jamais 
peut-être  chrétien  ne  souhaita  Tor  d'un  désir  pareil.  Ne  le 
trouvant  pas  aussitôt  qu'il  l'avait  espéré,  il  s'adressait  à 
IHeu,  le  suppliait  de  lui  montrer  For,  de  lui  faire  trouver 
For,  de  lui  en  indiquer  la  route  et  les  gisements.  A  Sen- 
Salvador,  des  sa  prise  de  possession,  sii  première  question 
par  signes  aux  indigènes  concerne  l'or.  «  Je  les  exami- 
nais attentivement,  dit-il,  je  tachais  de  savoir  s'il  y  avait 
de  l'or^.  N  Le  lendemain  même  de  sa  découverte,  son 
désir  de  For  perce  déjà.  Trois  fois  il  en  parle  sur  son  . 
journal,  au  paragraphe  du  13  octobre. 

*  JoutTial  de  Colomb.  —  Vendredi,  19  octobre  1492* 
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En  abordant  Saînte-Marie-de-la-€onceplioii«  il  prend 
terre  près  d'une  pointe,  «  pour  savoir  s'il  y  avait  de  Vor.  » 
Il  parle  d'tles  où  nécessairement  l'or  se  trouve.  «  On  peut, 

continue-t-il,  y  trouver  beaucoup  de  choses  que  j'ignore, 
parce  que  je  ne  veux  pas  m'arrèter,  afin  de  visiter  et  de 
parcourir  beaucoup  d'Iles,  pour  trouver  de  Tor.  »  El  il 
ajaolo-plas  knn,  avec  une  candeur  enfantine,  en  parlant 
deeelor  si  aideiiiDient  désiré  :  «  le  ne  puis  manquer,  par 
raiéo  ééffotrO'Seigneur,  de  le  trouver  là  oà  il  naît  v» 

A  la  Femandine,  il  se  préoccupe  d'une  grande  plaque 
d'or  vue  aux  narines  d'un  indigène,  et  gronde  ses  marins 
de  ne  pas  l'avoir  achetée.  11  poursuit  sa  route  en  annonçant 
qtt'il  s'arrMera  seulement  désormais  aux  lieux  où  se  trou* 
vem  de  l'or  en  quantité.  11  lui  tarde  d'atteindre  l'Ile  Sao^ 
melo^  car  les  indigènes  lui  ont  fait  entendre  que  là  est  le 
gisement  de  l'or. 

Arrivé  à  Tlsabelle,  il  remarque  tout  d'abord  de  petites 
plaques  d'or  aux  narines  des  insulaires,  et  s'y  arrête, 
espérant  qu'on  lui  apportera  de  For  en  échange  des  baga* 
tettn  d'EÔrope.  Mais  ce  n'est  point  là  que  gisent  les  veines 
auiitt>ès  ;  ?et  il  se  dirige  tout  droit  vers  une  lie  nommée 
Cidm.  «  oè  il  y  a  de  l'or',  des  épiceries,  de  grands  navires 
et  des  marchands.  »  D'après  les  descriptions  qu'en  font 
les  Indiens,  il  présume,  dit-il,  que  c'est  l'ile  de  Cipango, 
dont  on  conte  des  choses  si  merveilleuses.  «  Suivant  les 
sphères  que  j'ai  vues,  ainsi  que  les  peintures  des  mappe- 
mendit,  cHe  est  située  dans  ces  environs,  n 

Le  U  oetobre,  à  minuit,  l'Amiral  leva  l'ancre  pour  se 
diriger  sur  (Àiha.  d'après  rindicalion  des  indigènes  gardés 
à  bord.  On  mit  le  cap  à  l'ouest-sud-ouesl.  11  ventait  grand 
frais)  mais  au  point  du  jour,  le  vent  tomba,  et  la  pluie 

1  /Mimol  dê  Colomb. Lundi,  16  octobre  1402. 
•  ZiMnMl  dê  CMM. — Nérercdt,  34  octobre  1493. 
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survinl.  Après  uiitii,  le  veut  reçoit niKMK;»  à  souiller  Agréa- 
blemeni  )  il  poussait  en  poupe  la  SanlcL-Maria ,  (|ui  mit 
dehors  toutes  ses  loUee.  Oo  «Ua  aiosi  jusqu'wi  soir.  Cette 
mer  semée  d*tles  étant  couverte  de  bas-fonds  ob  pointent 
des  rochers,  I^Amîrat  resta  i  la  cape  durant  toute  la  nuit, 
qui  fut  très-pluvieuse.  Le  lendemain,  on  reprit  la  route 
par  une  forte  brise,  et  à  trois  heures  de  Taprès-niidi,  on 
reconnut  à  cinq  lieues  de  distance  sept  à  huit  iles,  que 
l'Amiral  nomma  «  les  Iles  de  Sable,  »  À  cause  du  peu  de 
profondeur  de  la  mer  dans  leurs  parages.  On  s*y  ancra 
pour  la  nuit. 

Le  Vendredi,  au  lever  du  soleil,  on  mil  le  cap  au  sud- 
ouest,  et  Ton  eonlinuade  naviguer  par  le  tnivers  des  Iles. 
Le  lendemain,  une  ronde  brise  poussa  les  navires  jusipi  au 
soir  ;  et  du  milieu  des  ombres,  la  terre  apparut.  Mais  les 
caravelles  se  tinrent  prudemment  à  distance,  à  cause  de 
robscurité.  La  pluie  tombait  à  torrents* 

S  IIL 

Le  dimanche  au  point  du  jour,  Colomb  vit  à  Tavant  des 
caravelles,  se  développer  dans  toute  Téteodue  du  sud-ouest, 
une  terre  dont  Taspect  de  grandeur  annonçait  plutdt  un 

continent  qu'une  île. 

Les  cimes  roses  des  pics  et  les  contours  violets  des 
croupes,  se  dégageant  d'une  vapeur  diaphane  aux  pre* 
miei-s  feux  du  soleil,  lui  rappelèrent,  par  leurs  airs  de 
fière  hauteur,  les  montagnes  de  la  Sicile  Des  parfums 
plus  exquis,  plus  pénétrants,  présageaient  une  plus  vaste 
opulence  dans  les  parures  du  sol.  Le  sceau  de  fécondité 
sereine  qui  uiarque  cette  terre  privilégiée ,  en  excitant  sa 

*  Journal  de  Colomb,  —  Diuiaucbe*  2S  octobre. 
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hagiicilé,  Irappail  sou  admiration.  A  mesure  (|u'il  avanaiii 
9i  pooYail  mieux  voir  se  détacher  chaque  (orroe^  il  émùnr 
guait  une  finance  de  yégétaiion  iuooBiiue  encore.  Ce 
n'était  plus  cette  verdure  épaisse  et  touffue,  ces  plantes 

a4[ueuses  et  ces  bocages  un  peu  humides  des  Lucayes  ;  ici 
la  (liversitê  des  attitudes,  les  pittoresques  contrastes  et 
ringénieuse  c(jinl)inaisou  des  agroupements  surpassaient 
rinveotion  humaine. 

C'étaient  d'abord  prés  du  rivage  :  des  cocotiers ,  des 
caetus  énonnes,  Tagave  karatas^  des  tribus  de  pahnifères 
aux  formes  variées,  des  fougères  arborescentes,  l'oxalie 
à  fleurs  jaunes ,  le  ketmie  acide,  oseille  géante,  élevant  à 
lieux  nielros  ses  fiMiillos  carminées,  le  câprier  à  grosses 
sili(|ues,  la  sensilive  hérissée,  le  mouriller  alors  en  lleurs, 
le  hresillot  (ioement  gercé,  le  mahogon,  Tacajou,  le  cale- 
bassier  à  longues  feuilles,  le  clavalier  au  tronc  offensif, 
le  guanabano,  le  lapullier  à  rameaux  veloutés,  le  soyeux 
galega;  et  dans  les  étages  supérieurs  du  terrain,  rorélie 
catharli(|ue,  le  gazuma  donnant  des  mûres  roses,  le  goya- 
vier nourrissant,  le  grenadier  Siuivage,  les  cassiers  aii\ 
énormes  gousses»  le  troue  noir  et  lustré  i  e  Tébénier,  le 
nisioi^r  allongeant  ses  grappes  sous  les  éventails  du  lata- 
niar  épineux;  les  branches  horizontales  du  faux  cèdre 
contrastant  avec  les  droites  colonnes  des  palmiers;  des 
slipes  lisses  et  sveltes  écartant  les  feuillages  du  calaba  et 
s'abritanl  sons  la  tenture  d  un  fromager  colossfil.  l'ne 
grande  diversité  de  piaules  aromatiques  parfumaient  Tair. 
Des  lianes  liardies  s'élançaient  d'un  arbuste  odorant  à 
récofcs  d'un  tronc  desséché.  La  tige  sar menteuse  du  dolic 
Sjt  ia  bîgnone  aux  campanules  roses  entremèUûent  leurs 
enlacements  autour  des  arbres  robustes ,  tandis  que  le 
quamoclite  laiteux  et  la  liane-pomme  à  fruits  d'or,  sans 
cesse  becquetés  des  perroqueb  et  des  tourterelles,  s'aven- 
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turaienl  aérienncmeul  à  toutes  les  hauteurs.  Par  de  là  se 
révélaient  d  autres  formes,  d'autres  productions,  d'autres 
effets  que  la  distance  et  les  fonds  de  verdure  sombre  em- 
pêchaient de  saisir  nettement. 

G)loinb  alors  dut  vraiment  regretter  de  ne  rien  savoir 
des  noms  et  des  propriétés  de  toutes  ces  plantes,  de  n'en 
pouvoir  contempler  que  la  forme  5  et  de  ne  connaître  aucun 
des  secrets  que  la  bonté  divine  déposa  dans  les  vertus, 
rutilité  et  les  harmonies  de  ces  enfantements  du  soi. 

Cependant  on  vit  une  embouchure  de  fleuve  déchar- 
geant avec  calme  ses  eaux  limpides  et  oflirant  un  havre 
commode.  Au  moment  où  les  caravelles  l'atteignirent, 
deux  canots  indigènes  allaient  sortir  -,  en  apercevant 
les  chaloupes  des  navires  qui  sondaient  la  passe ,  les 
indigènes  prirent  la  fuite  précipitamment  et  s'allèrent 
cacher. 

On  trouva  un  mouillage  excellent.  Tout  en  veillant  à 

l'ancrage,  l'Amiral  examinait  ces  burds  et  sentait  redou- 
bler son  admiration.  S'il  venait  d'éprouver  à  distance  l'efTcl 
des  perspectives,  maintenant,  de  tout  près,  la  richesse  des 
détails  dévoilait  ses  prodiges. 

Là  se  découvraient  des  arbres  à  façon  de  pilastres,  de 
cippes,  de  candélabres  et  de  cierges  distribués  sous  des 
feuillages  à  dc'unc,  à  parasol  et  à  éventail,  au  milieu  de 
tentures  ricliernenl  nuancées.  11  distinguait  parmi  des  vé- 
gétaux des  feuilles  pointues,  âpres,  lisses,  laineuses,  arron- 
dies, cylindriques,  lancéolées,  cordiformes*,  des  spatules, 
des  palmettes  aiguës,  des  cœurs,  des  flèches,  des  raquet* 
tes,  des  rameaux  i  épaisse  membrure  près  de  feuillages 
satinés,  ailés,  à  découpures  aériennes  tamisant  les  rayons 
du  jour,  des  fleurs  d'incarnat,  d'azur,  de  topaze  délicate- 
ment frangées  ou  serrées  en  touffes,  alignées  en  faisceau, 
échelonnées  en  chute ^  vrilles,  calices,  nervures,  aigrettes, 
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dentelures,  ombelles  de  formes  et  d'aromes  eomplétemenl 

inimaginés  jusqu'alors. 

Le  pittoresque  des  iigroupements ,  la  hardiesse  des 
poses,  le  piquant  des  contrastes,  cette  multitude  d'objets, 
ces  différences  d'organisation,  de  propriétés,  ces  fleurs, 
ces  fruits,  ces  parfums,  ces  associations  fortuites,  ces  op- 
positions harmonieuses  ainsi  olfertês  tout  d'un  coup  à 
l'observation  auraient  écrasé,  sous  Vimmensité  du  premier 
aspect,  tout  homme  moins  préparé  que  ne  l'était  Colomb 
aux  prodiges  du  Créateur.  Car  au  milieu  de  celle  étour- 
dissante profusion,  luinnéme  le  contemplaleur  du  Verbe, 
trop  ému  d*adniralion  pour  tenter  aucun  détail,  ne  sa- 
dumt  plus  comment  s'exprimer,  gardait  le  silence  de  l'ac- 
cablement et  se  bornait  a  dire  «  qu'il  ne  vit  jamais  chose 
aussi  magnifique  >» 

De  son  bord  il  saisissait  les  deux  rives  du  fleuve,  om- 
bragées dans  toute  leur  longueur  visible,  d'arbres  très- 
beaux,  très-verts,  très-différents  des  nôtres,  chargés  en 
même  temps  de  fleurs  et  de  fruits  et  sur  lesquels  volti- 
geaient des  oiseaux  brillants  et  de  petits  oiselets  au  doux 
ramage.  Parmi  tant  d'espèces  de  végétaux  inconnus,  son 
génie  d'observation  distingua  plusieurs  sortes  de  palmiers 
différents  de  ceux  qui  croissaient  en  Espagne,  aux  Cana- 
ries et  sur  la  côte  d'Afrique. 

Pressé  de  commencer  sa  recherche  de  Tor  et  sa  collec- 
tion des  produits  du  soU  l'Aminil  sauta  dans  la  dialoupe, 
prit  possession  de  cette  terre  dans  la  forme  accoutumée, 
y  planta  une  grande  Croix,  donna  à  Tile  le  nom  de  Juana, 
et  au  port  celui  de  Saint-Sauveur  «  San-Salvador.  »  En- 
suite apercevant  deux  maisons  éloignées,  il  s'y  présenta. 
Les  habitants  s'étaient  enfuis  à  son  approche.  Il  n'y  trouva 

>  L»  Cêm,  Jmumttld^  Cohmk,  U  odobM. 
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(Uruii  chien  léchemen!  timide  o[  niiiel,  gardicni  imititedè 
(|uel(jin's  ustensiles  df  pèche.  Il  réitéra  s,i  défense  d»»  lou- 
cher H  nuciin  ohjel,  puù»  remonta  ie  fleuve  à  uue  assez 
grande  distance. 

La  profonde  sérénité  de  Taïur,  la  limpidité  transparente 
des  Mux,  la  suavité  de  Tair,  les  émanatkms  eaihaïuinées, 
lîps  riches  tentures  des  arbres,  les  réseaiiK  aériens  des 
lianes  hereées  par  les  bnses.  les  insectes  brillants,  les 
papillons  »le  leu,  les  colibris  chatoyants,  les  aras  ;ui\  plu- 
mes éclatantes,  le  chant  des  petit?  oiseaux  invisibles  sout 
la  feuillêe,  le  coloris  des  fleurs,  la  grice  des  plantes  nou- 
velles, la  vîwitédes  tons  du  paysage,  ces  murmures,  ren 
bruits  vaines  ou  sonores,  prolongés  à  travers  Tépaisseiir 
«les  fondis,  la  fertilité  surmontant  Tinenlt*'.  la  vie,  Torpa- 
nisine  sourdant  de  loutes  parts,  foni  iuillant  au  milieu  d'un 
luxe  inouï  et  se  pressant  avec  une  vigueur  sullbeante. 
plongeaient  son  Ame  dans  un  enohantenienl  indicible.  Il 
avoue  candidement  qu^il  ne  pourra  s'arracher  de  ces  lieux 
(|U*avec  effort  et  par  Tespérance  d'y  revenir.  Il  comprend 
ifu'il  foule  nn  sol  privilégié  de  la  nature,  qu'il  touche  à  la 
merveille  des  régions  <M]uino\iales;  et  alors  que  tes  deux 
liers  du  (ilobe  sont  encore  inconnus,  il  déclare  que  «  cette 
Ile  est  la  plus  belle  qu'aient  jamais  vu  les  yeux  de 
rhomme  » 

Le  temps  et  Texpérience  ont  sanctionné  Tardento  admi- 
ration do  contemplateur  du  Verbe.  Aujourd'hm*,  apr^  la 

complète  exploration  des  espaces  de  rOrêan.  Ciihn  reste 
sans  rivale.  Cette  Ile  est  encore,  suivant  I  e\[)n'ssion  de 
Colomb,  «  la  plus  belle  qu'aient  jamais  vu  les  yeux  de 
rbonmie.  »  Cuba,  la  perle  des  mers,  justifie  son  titre  de 
Reine  que  lui  déccmmit  les  Antilles.  La  douceur  et  Téga* 

I  /oumal  tif  Colomb,  <-'BÊmiit§9  H  Ikmfwèrr, 
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Ktéde  sa  teiiipéniture,  son  exemption  des  ouragans  ordi- 
nnires  et  de  la  violence  des  courante  sou^-marins,  la  salu- 
brilé  (le  ses  cotes,  la  commotiité  de  ses  ports,  la  pureté 
de  s«*s  eaux,  la  fraîcheur  de  ses  nionlagnes  plongeant 
leurs  cimes  dans  un  limpide  azur,  l'opulence  de  ses  pro- 
•  duits  et  la  variété  de  ses  perspectives,  Télèveiit  au-dessus 
de  tout  rapprochement.  Constant  objet  de  TadDiiration  du 
penseur,  du  poète,  du  peintre  et  du  botaniste,  elle  excite 
ropiuiâhe  convoitise  d'une  nation  voisine,  envîiliissanle 
et  inassouvie  nonobstant  sa  possession  d'une  uioilie  du 
Nouveau  Continent. 

Au  milieu  de  cet  infini  de  choses  inexpérimentées, 
Christophe  Colomb  s^eiforçait  de  saisir  les  sublimes  reliefe 
de  la  Pensée  Créatrice;  d^apprendre  par  quelles  nouvelles 
men'eîlles  la  science  de  Dieu  daignait  se  manifester  à  len- 
l«Mnl«  nuMit.  et  de  surprendre  l'indice  de  (piehpie  grande 
loi  du  glohe.  Car  dès  cette  époque,  il  portail  en  germe 
tout  ce  qu'il  déploya  subsé(|uemment  d  observation  philo- 
sophique et  de  tendance  à  la  généralisation  des  feits. 

La  poésie,  Tadmiratlon,  les  glandes  vues  de  ses  induc- 
tions ne  loi  font  jamais  oublier  le  cdté' pratique,  utile  et 
commercial  des  choses.  Après  sa  découverte  de  plusieurs 
paliuiteres,  il  examine  les  herbes  aussi  hautes  à  la  (tu  d'oc- 
tobre qu'on  les  voit  en  Andalousie  au  mois  de  niai,  et 
reconnaft  entre  leur  multitude,  dans  certaines  plantes,  ks 
caractères  dn  pourpier  et  du  cresson  sauvage.  Ayant  re- 
marqué Tabondance  des  heri^  qui  poussaient  presque  au 
bord  m«^me  de  la  plage,  sur  la  marge  des  flots,  il  en  con- 
clut justement  (ju'eri  ce  lieu  la  wwv  (li'\ait  rester  toujours 
calme.  FJfectivement.  cette  côte  se  trouvait  préservée  par 
toute  la  largeur  de  Tlle.  des  violences  du  «courant  é(piato-> 
risl  qui  passe  entre  Cuba  el  W  continent  Americain« 
VAxàM  femarqna  m  endroit  qu^H  jugea  propre  é  la  for- 
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iimtion  (les  nacres  à  perle.  Il  s'y  trouvait  plusieurs  coquil- 
lages bivalves  qui  en  sont  une  sorte  d'indication.  Les 
Indiens  lui  apprirent  qu*il  y  avait  dans  cette  lie  des  perles 
et  des  mines  d 

Empressé  de  découvrir  cet  or,  le  29  octobre,  l'Amiral 
leva  l'ancre,  et  navigua  au  couchant  pour  aller  à  la  capi- 
tale qu'indiquaient  les  Indiens.  On  reconnut  bientôt  Tem- 
bouchure  d'un  cours  d'eau  qu'il  nomma  «  le  t  ieuve  de  la 
lune.  »  Vers  le  soir  on  en  signala  un  autre,  beaucoup  plus 
laiige,  qu'il  nomma  «  le  Fleuve  des  mers,  n 

Deux  embarcations  furent  envoyées  à  terre  pour  pren- 
dre langue  ;  mais  toute  la  population  avait  pris  Talarme  et 
la  fuite  en  apercevant  ces  étrangers.  Les  maisons  en 
forme  de  tentes  militaires,  posées  cà  et  là  sans  régularité, 
offraient  la  plus  extrême  propreté  extérieure,  accompa- 
gnée d'une  sorte  d'élégance  dans  leur  modeste  ameuÛe- 
mènt.  On  y  trouva  des  statuettes  à  figure  de  femmes  et 
plusieurs  masques  finement  ciselés.  Il  y  avait  encore  la 
des  chiens  honteux  et  sans  voix,  inutilement  fidèles  au 
domicile.  Quelques  oiseaux  familiers  vivaient  dans  leur 
taciturne  compagnie.  De  nombreux  ustensiles  de  pèche 
indiquaient  le  genre  d'industrie  de  cette  peuplade.  L'A- 
miral défendit  encore  de  toucher  à  aucun  objet. 

La  magnificence  qu'admirait  ici  Colomb  ne  méritait  pas 
moins  son  étude.  Il  remarquait  l'indicible  beauté  des  arbres 
et  la  saveur  des  fruits.  Ses  nuits  passées  dans  la  contem- 
plation de  cette  nature,  l'observation  de  la  voûte  céleste, 
étaient  charmées  par  le  vagabondage  lumineux  des  lu- 
cioles, la  douceur  de  l'air,  les  émanations  odorantes  du  sol 
et  de  Fonde  baignant  des  plantes  balsamiques.  Il  écou- 
tait avec  une  mélancolique  jouissance  les  petits  sympho- 
nistes des  bocages,  le  gazouillement  des  oiselets,  les  can- 
tilènes  à  roulades  perlées  du  rossignol  variées  d  inimitables 
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trilles,  recueillait  tous  les  bruits  de  cette  riche  nature, 
discernant  les  moindres  notes  dans  Tétendue  de  cette  mé- 

lodie,  et  reconnaissant  jusqu'au  cri  de  riuimble  grillon  ' 
qui  rappelait  aux  matelots  durant  les  heures  du  quart  leurs 
jeux  d'eniance  au  foyer  de  la  patrie  lointaine. 

Son  raYissement  religieux  et  le  poétique  épanouisse- 
ment de  ses  émotions  n'arrêtaient  ni  ne  retardaient  ses 
investigations  cosmographiques.  En  savourant  la  sérénité 
de  ces  nuits  calmes  et  embaumées  également  exemptes 
de  chaleur  et  de  froid,  il  se  demanda  pourquoi  dans  un 
rayon  si  peu  éloigné  des  Iles  Babama,  entre  lesquelles  la 
chaleur  était  tr^forte,  il  rencontrait  maintenant  une 
température  si  modérée.  Sa  réflexion  trouva  la  cause  de 
cette  différence.  D*abord  il  attribua  la  chaleur  des  Iles  Ba- 
hama  à  leur  niveau  constamment  plat  et  à  Tabsence  de 
toute  montagne,  ainsi  qu'à  la  constance  des  vents  tièdes 
venant  de  Test.  Il  jugeait  que  le  calme  de  la  mer  devait 
&voriser  dans  ces  parages  hi  formation  des  coquilles  i 
peries. 

Le  lendemain  TAmiral  continuant  sa  route  à  Fouest,  re- 

connut  un  cap  avancé  dans  les  flots,  si  richement  couvert 
d'arbres  palrnifères  qu'il  le  nomma  <(  le  cap  de  palmiers.  >» 
Les  Indiens  embarqués  sur  la  Pinta  dirent  au  capitaine 
que,  derrière  ce  cap,  coulait  un  fleuve  éloigné  de  Cuba  seu* 
lement  de  quatre  journées.  Martin  Alonzo  Pinzon  ne  dou- 
tait pas  que  la  côte  qu*ils  longeaient  ne  fût  un  continent 
et  Cuba  une  grande  capitale.  Par  suite  de  son  étude  du 
planisphère  idéal  de  Toscanelli,  que  lui  communi((ua  Co- 
lomb et  (ju'il  garda  trois  joui's,  Martin  Alonzo  se  croyait 
arrivé  dans  les  pays  qu  il  y  avait  hypothétiquemeut  dé- 
signés. 

1  /Mnialtfe(7ol0ni*.--tniidi2SoGtol>ceim. 
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Cr>loinb  pensa  que  celte  vnsle  terre,  wix  influences  si  «i- 

ract<M-is(^ps.  élnit  poiil-t^dv  le  coiiliiiiMit  asiali(|ue,  el  (ju'il 
se  trouvait  à  cent  lieues  environ  de  Zavto  et  de  Qiiinsiiy. 

Le  Vendredi,  2  novemlnre,  l'Amiral  résolut,  pour  fixer 
ses  doutes,  d*envoyer  un  message  au  souverain  de  cette 
'  région.  Il  choisit  à  cet  effet  Rodrigo  de  Jerez  qui  déjà  était 
alléen  Afrique,  et  le  polyglotte  LuisdeTonres,  juif  converti, 
autrefois  attaché  à  la  famille  du  gouverneur  de  Murcie  en 
(jualitè  de  précepteur:  ;Hi\(pi(ds  il  adjoignit  deux  Indiens 
comme  interprètes  éventuels.  Ces  messagers,  pourvus  de 
verroteries  pour  se  procurer  des  vivi*e8  sur  leur  route, 
devaient  aller  vers  le  grand  Kan,  et  lui  apprendre  Tarrivée 
dans  ses  États  de  Amiral  chargé  d*une  lettre  et  de  pré- 
sents de  la  part  des  rois  d'Kspagne.  désireux  d*étahlir  avec 
Son  Allasse  d(*s  relal  iou.s  amicales,  (lolond)  leur  domia  des 
instructions  l^c^-ll<'laillées  sur  les  renmnpies  à  faire  dans 
cette  eKcumou.  Pendant  leur  «bseitce,  T Amiral  coin- 
manéa  quelques  réparations  aux  trois  navires,  mais  en 
ayant  la  précaution  de  n*en  coucher  qu*un  seul  à  la  fois 
sur  la  côte,  pour  éviter  toute  surprise,  et  en  tenir  toujours 
deux  pnMs  à  cond)attre,  bien  (pie  d'après  Tapparence  on 
n  efit  guère  à  redouter  les  indigènes. 

I>es  messagers  revinrent  au  bout  de  six  Jours. 

Au  lieu  du  grand  Kan  et  de  sa  capitale,  ils  n'avaient 
trouvé  qu*un  village  de  cinqiiante  feax  oCi  ils  avaient  été 
reçus  comme  des  êtres  descendus  du  ciel.  Les  plus  nota- 
bles habitants  les  avaient  portés  sur  leui*s  ])ras.  à  la  maison 
principale,  et  fait  asseoir  sur  des  sièges:  tandis  (pi'ils  se 
mettaient  respectueusement  à  terre  pour  let>  entourer,  leur 
baiser  les  pieds  et  les  mains. 

Ëu  revenant,  les  messagers  rencontrèrent  sur  leur  route 
beaucoup  de  gens,  tant  hommes  que  femmes,  qui  por- 
taient à  la  main  ^lea  hef^es  sécAiea,  retifermées  ^lafis  une 
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.mire  feuille  également  sèolic,  roulée  en  forme  lln^n-o- 
let.  et  nlliiniée  par  un  hnut,  tandis  que  Taulre  bout  était 
dans  leur  bouche  et  qu^îls  le  suçaient  en  aspirant,  et  iû- 
safiont  ainsi  sortirde  leurs  lèvres  un  petit  nuafee  de  lîmiée. 

Ils  désignaient  cette  sorte  de  flupeolet  ou  de  grand  rigare 
du  nom  de  Uibugo  u  tabac,  »  (jue  nous  avons  donné  à  la 
plante  même. 

Ces  envoyés  avaient  parcouru  des  terres  parfaitement 
roltfvées,  parsemées  de  bameaux,  vu  quantité  d'arbres,  de 
fleors»  d^herbes  bahatniqoes  et  d^oiseaux  tout  à  fiiit  Incen* 

nus  en  Espagne,  à  l'exception  des  rossifrnolB,  des  perdrix 
et  des  oies  qui  y  ahondaicnl.  I)  ailleurs,  ils  îravaionl  |>as 
ouï  parler  du  grand  Kan;  même  les  inler[)rètes  et  les 
habitants  n'avaient  pu  se  comprendre  à  cet  êgaitl.  Rien 
n'indiquait  non  plus  chez  eux  Texistence  de  mines  d*or. 

Mais  si  Ton  ne  voyait  point  d'or  dans  cette  fertile  eon- 
ifim^  il  s'y  trouvait  des  âmes  à  sauver,  des  populations 
]tarifiqties  à  conserver,  et  (x)lomb  augurait  bien  de  leui-s  • 
dispositions  religieuses.  Il  exprimait  aux  rois  ses  espé- 
rances en  ces  termes  :  «  Je  liens  pour  dit.  Sérénissimes 
Princes,  que  dés  Tinstant  où  des  missionnaii*es  parleront 
leur  langue,  ils  se  feront  tous  chrétiens.  J'espère  en  Mfo- 
Seigneur  que  Vos  Altesses  se  décideront  promptenient  à 
Y  envoyer,  «fin  de  réunir  è  TÉf^ise  des  peuples  si  nom* 
hreux  :  et  qu'elles  les  rou\  erliront  aussi  certainenieni 
qu'Elles  ont  détruit  ceux  (pii  n'ont  pas  voulu  confesser  le 
rère,  le  Fils  et  le  Saiiil-Esprit  '  (les  Maures  cl  Sarrasins 
d'l!«pagne).  »  Ckmime  dam  Tardeur  de  sa  foi  Goèomb 
n'avait  nulle  horreur  de  la  mort,  il  ne  cnrignait  pas  d'en 
présenter  aux  rois  Vimage ,  que  les  courtisans  écartent 
d'eux  si  soigneusement.  Il  disait  donc  à  Leurs  Altesses: 

*  Journal  de  CQlvmb,  —  llardi,G  novisoibrc  tiU3.  ' 
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«  Kt  (juaiid  Elles  auront  terminé  leur  carrière  (puis(]ue 
nous  soniMK's  tous  mortels).  Elles  laisseront  leurs  rovau- 
mes  dans  la  plus  grande  tranquillité,  purs  d'hérésie  et  de 
mauvais  levain.  £t  Elles  seront  bien  accueillies  devant 
l*Ëtemel  Créateur  »  Avec  la  même  simplicité,  le  Messa- 
ger de  la  Prondence,  laissant  courir  sa  plume,  priait  INea 
pour  Leurs  Altesses,  demandait  <«  qu*il  Lui  plût  de  leur 
accorder  une  longue  vie ,  un  grand  accroissement  de 
royaumes  et  de  principautés,  et  de  continuer  à  leur  don- 
ner «  la  volonté  et  les  dispositions  pour  étendre  la  sainte 
religion  chrétienne  ^ 

Puis  il  annonçait  aux  Rois  qu*il  avait  mis  son  vaisseau 
à  flot  le  jour  même  ;  qu'il  allait  à  la  rechercbe  de  Tor. 
((  Je  me  dépêche  afin  de  partir  jeudi,  au  nom  dk  Diei  ,  et 
îdler  au  sud-est  ù  la  recherche  de  Tor,  des  épiceries  et  des 
terres  à  découvrir^.  » 

L'Amiral  sortit  du  «  fleuve  des  mers  »  se  dirigeant, 
d*aprés  Tindication  des  Indiens,  sur  Tlle  nommée  Babè- 
que  où  ils  disaient  par  signes  que  Ton  ramassait  de  Vor 
sur  lu  plage,  la  nuit,  aux  flambeaux.  Pendant'  dix-huit 
lieues  il  longea  la  crtle,  sans  vouloir  s'en  approcher.  Le 
lendemain,  mardi,  il  reconnut  un  cap  qu'il  appela  le  cap 
Cul)a. 

Le  14  novembre,  il  s'éloigna  à  Test,  courant  à  la  décou- 
verte de  cette  Babèque,  dont  les  Indiens  ne  cessaient  de 
vanter  les  pierres  d'or.  11  se  trouva  porté  dans  un  archipel 

*  «  Y  despncs  de  <:tisdias(quc  todos  somos  mortales)  dcjaràn  sus  rei- 
uos  en  muy  tranquiio  estado,  y  limpios  de  hcregia  ymaldad,  y  soran 
bien  rescebidos  delantc  cl  Elerno  Criador.  »  —  Mortes,  G  de  noviembre. 

'  •  Y  voluntad  y  disposicion  para  acrec«nlar  la  sanU  religion  cria- 
Uana.  »  —  Idem,  ibulem. 

•  «  Y  me  despacho  para  parlir  cl  jucvesc  en  nombre  de  Dios  c  ir  al 
Sucste  à  busrar  del  oro  y  especerias  y  descobrir  la  tierra.  •  —  Martet, 
6  de  novêembre. 
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lout  à  fait  nouveau.  L'œil  ne  pouv.ail  compter  ses  nom- 
breuses îles.  Elles  étaient  grandes,  montueuses,  ombra- 
gées d'arbres  magnifiques.  La  pureté  de  i'atmospbère , 
réelai  de  la  mer  entrecoupée  de  ces  masses  de  verdure 
qui  semblaient  sortir  des  flots ,  rayissaient  les  regards  de 
Colomb.  11  appela  cette  mer  si  richement  jonchée  d'Iles, 
«  la  mer  de  Notre-Dame.  »  La  beauté  de  ces  parages  le 
retenait  ;  il  voulait,  malgré  son  urgente  soif  d  or,  parcou- 
rir toutes  ces  iles  avec  les  chaloupes  des  caravelles,  qu'il 
avait  ancrées  sur  un  fond  de  sable  excellent,  et  fouiller  ce 
groupe  dont  Tapparence  semblait  promettre  au  moins  des 
épiceries  et  des  pierres  précieuses. 

Le  Vendredi  i6  novembre,  au  moment  oà  Colomb  soi^ 
tait  de  son  canot  pour  prendre  possession  de  la  première 
de  ces  îles,  dans  la  forme  consacrée  par  sa  pieuse  habitude, 
on  aperçut,  couciiés  sur  une  élévation  du  terrain,  deux 
trèa-^^rands  madriers,  Tun  pbis  long  que  Tautre,  et  le  plus 
petit  posé  sur  le  plus  grand,  en  forme  de  Croix,  si  bien 
qu*nn  charpentier  n'aurait  pu  trouver  une  proportion  plus 
exacte.  Tombant  aussitôt  à  genoux,  le  messager  de  TApos- 
tolat  remercia  son  Maître  de  celle  nouvelle  bonté.  Il  ré- 
véra cette  Croix  qui  lui  avait  été  providentiellement 
préparée  dans  cette  ile  inconnue.  Il  lui  semblait  ainsi  que 
Dieu  ne  Tabandonnait  pas;  il  était  consolé  au  fond  de 
son  cceur  en  voyant  ses  désirs  prévenus  dans  ces  lieux 
disèrts  et  sans  nom.  Après  avoir  k  adoré  cette  Croix,  » 
figurée  par  un  mystérieux  hasard,  il  donna  ses  ordres 
.  pour  qu'on  terminât,  en  le  fortifiant,  l  assemblage  des 
pièces ,  et  que  rérection  du  signe  sacré  eût  lieu  le  surlen- 
demain, dimanche,  dans  un  site  des  plus  apparents  et 
àègKrtA  d*arbres. 

£■  attendant,  il  examinait  les  productions  de  la  terre. 
H  lit  chercher,  par  les  gens  de  1  équipage,  des  avicules 
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perlières.  On  trouva,  «mi  rll'el,  uoiiihn'  (U-  conuilles  de 
nacres .  mais  tié|)onrvia*s  de  perles.  On  pril  plusieurs 
poisgouâ  élranges ,  entre  autres  un  poûsûu  dur,  à  groîa 
de  oochoD,  tt>ut  écaillé,  u'ayint  de  mou  que  les  yeux  el 
k  queue.  L'Amirul  le  fil  saler  pour  l-eiuporter  et  le  mon- 
trer à  k  Reine ,  curieuse  dliistoire  naturelle.  Le  lende* 
main,  il  vit  dans  une  autre  île  des  coris  ou  cochons  d*lnde, 
des  langoustes  monstrueuses,  quantité  d'oiseaux.  La  i'orte 
odeur  de  musc  répaudue  eu  cerlaius  coins  lui  lit  croire 
qu'il  y  avait  là  des  animaux  qui  lo  produisent. 

Le  dimanche  18novemhre,  rAmiral,  avec  son  état* 
major  et  la  plus  grande  partie  des  équipages,  partit  en 
grande  cérémonie  sur  les  embarcations,  pour  aHer  arborer 
le  sifïne  de  la  Uêdemption.  Ct'lle  Croix,  très-haute  et  très- 
helle,  lut  élevée  sur  un  point  culminant ,  et  dont  les  arhres 
ue  dérobaient  pas  la  vue.  Les  prières  d'usage  accon)|)a- 
gnèrent  Texaltation  de  k  Croix,  et  la  journée  entière  du 
dimanche  fut  consacrée  à  Thonorer  par  le  repos  et  k 
prière. 

Le  lundi,  avant  le  lever  du  soleil,  les  trois  navires  étaient 
au  large.  Mais,  contrariés  par  la  houle  et  les  vents,  ils  lirent 
kible  route.  L'Amiral  se  détourna  de  Tlsahelle,  dont  il 
n*était  phjs  <prà  la  distance  de  douze  lieues,  craignant 
qu*à  sa  vue  les  Indiens  de  San-Salvador  ne  cherchassent  à 
s'échapper  ^  car  leur  lie  natale  n'était  pas  éloignée  de  celle- 
ci  de  plus  de  huit  lieues.  Ils  paraissaient  d'ailleurs  fort 
satislails  de  leur  nouveau  jrenre  de  vie,  commençaient  à 
entendre  quelque  peu  l  espagnol,  faisaient  le  signe  de  la 
Croix,  b  agenouillaient  devant  le  crucillx.  récitaient  leurs 
prières  en  levant  les  bras  au  ciel,  disaient  le  Saice  et  VAve 
Maria  avec  une  sorte  de  recueillement,  bien  persuadés 

*  Y  miiy  presso  a  ctialquifra  oraciun  que  nos  les  lUgamos  que  Uii^aii  y 
bacc'D  el  fteijnal  de  la  Ltui.  •  —  Lunes,  1 2  de  noviembrc. 
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f|U  ils  ac*coin|Kigiiaiei)l  lïea  liuinines  venus  du  ciel  \Hmv 
cherciicr  «le  Tor,  et  qui  les  ramèneraieni  éuis  leur  paysi, 
«firès  en  avoir  trouvé. 

Le  90  ai  le  31  novembre,  on  continua  de  nav^^iiar  pour 
aller  vers  Ttle  Babèque ,  dont  les  trésors  fiiisaîenl  fermen- 
ter toutes  les  imaginalious. 

Opendant,  au  milieu  des  laligues  de  cette  penjuisition, 
les  sujets  de  mécontentement  et  d'inquiétude  ue  man- 
quaient pas  à  TAmiral.  Sur  la  Pinia  et  la  iVina,  ses  ordres 
n'étaient  jamais  obéis  ponctuellement.  Les  deux  capitaines 
se  permettaient  des  observations  encore  plus  inconvenantes 
par  leur  Ion  que  par  leurs  termes.  Les  trois  frères  Pinzon, 
Tainé  surtout,  ne  |n)u\aienl  suj»[)(U'ler  Tidée  (ju'tin  étran- 
ger, qui  sans  leur  aide  n'aurait  pu  tenter  Tent reprise,  tout 
àcoup devenu  grand  amind  etvice^i,  recueillit,  en  vertu 
de  ses  tfaités  avec  la  Castille,  une  part  considérable  des 
richesses  de  ces  contrées.  L'ambition  de  Martin  Alonzo 
était  excitée  par  l'envîe.  Un  Indien  mis  à  bord  de  la  Prnia 
comme  interprète,  ayant  vanté  au  capitaine  les  magnili- 
cences  de  Babè(jU(^  dont  il  prétendait  savoir  lu  roule, 
Martin  Alonzo  se  sépara  des  deux  autres  navires ,  dans  la 
nuit  du  âl  au  22  novembre.  Pourtant  le  ciel  était  clair  et 
beau)  le  vent  doux  et  fiais.  L'Amiral,  voyant  la  Pinia  s'é- 
loigner, fit  allumer  un  fanal,  qu'on  laissa  brûler  jusqu'au 
jour:  mais  le  senor  Martin  Alonzo  n'en  tînt  pas  compte,  et 
continua  de  porter  à  Test,  où  il  disparut  dans  les  ombres 
de  rborizon.  Cette  désertion  uUligea  TAmiral. 

La  Nina,  commandée  par  Yaùez  Vinceute  Pinzon,  resta 
lidèlement  à  son  poste.  Yaûez  Vincente  avait  le  goût  de  la 
mer,  de  l'bydrographie  ;  il  possédait  mieux  que  ses  frères 
la  théorie  du  vaisseau  et  la  notion  du  devoir.  Mieux  aussi 
sa  propre  capacité  lui  permettait  d'apprécier  le  génie  de 
Colomb. 
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Le  28  novembre  et  le  jour  suivant,  rAmiral,  continuant 
de  naviguer,  se  rapprocha,  par  u  la  merde  Noire-Dame,  » 
des  côtes  de  Cuba.  11  reconnut  plusieurs  caps»  découvrit 
des  ports  pricieux  pour  la  sécurité;  et,  dans  une  de  ses 
excursions  sur  les  rivages,  trouva  des  pierres  contenant 
des  parcelles  d'or;  il  les  prit  pour  les  montrer  à  la  Heine. 
Il  trouva  aussi  des  sapins  prodigieusement  hauts  et  droits, 
propres  à  la  construction  navale.  Là  furent  choisis  un  inàt 
et  une  antenne  pour  la  Nina. 

Le  25,  il  découvrit  un  port  tel  qu'il  n'en  avait  pas  encore 
rencontré.  Cent  vaisseaux  v  auraient  tenu  sans  ancres  ni 
amarres.  Des  monlaprnes  chargées  d'arbres  à  fruits  et 
d'arbres  propres  à  la  marine  \o  protégeaient  contre  tous 
les  vents.  Colomb  déclarait  avec  Telfusion  de  la  gratitude 
que  jusqu'à  ce  jour  «  il  avait  plu  à  Notre-Seigneur  de  lui 
montrer  toujours  une  chose  meilleure  que  la  précédente, 
et  qu*il  était  allé  de  bien  en  mieux  dans  toutes  ses  décou- 
vertes'. » 

Le  2(),  l  Ainiral  découvrit  de  nouveaux  paysages  et  de 
nouveaux  ports,  dont  s  emerveillaient  ses  oiiiciers. 

Le  27,  malgré  la  |)arfaite  sérénité  du  ciel  et  la  proxi- 
mité de  cinq  on  six  ports  admirables,  il  eut  le  courage  de 
ne  pas  toucher  terre,  pour  ne  pas  retarder  Taccompllsse- 
ment  de  son  but  principal.  Car  il  avouait,  dit  Las  Casas, 
qifil  «  s  arrtMait  l(»ujoui*s  plus  qu  il  ne  le  voulait,  entraîné 
par  le  désir  de  contempler  et  la  jouissance  d'admirer  la 
beauté  et  la  Iraicheur  de  ces  pays,  de  quelque  ccMé  qu'il  y 
pénétrât.  »  Pour  se  mettre  en  garde  contre  lui-même,  il 
resta  à  louvoyer  toute  la  nuit. 

Le  lendemain,  en  longeant  la  côte  au  sud-est,  les  na- 
vires entrèrent  dans  une  baie  entourée  de  terres  parfai- 

>  La»  (lasao,  Journal  de  Colomb,  2&  Dovembre. 
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lement  labourées,  formant  une  vaste  plaine,  entrecoupée 
de  mamelons  verdoyants,  et  invisiblement  parsemée  de 
hameaux  que  des  colonnes  de  fumée  décelaient  au  milieu 
des  bouquets  d*arbres.  Des  collines  et  de  hautes  monta-- 
gnes  en  bornaient  le  fond.  L'Amiral  avec  son  canot  sonda 
le  port  où  se  décharp:eait,  par  le  côte  sud,  un  llouvo  pro- 
fond, assez  large  pour  jiassage  d'un  grand  navire.  Cette 
embouchure,  cachée  par  les  mouvements  du  terrain,  for- 
mait une  surprise;  on  ne  Tapercevait  qu*en  y  touchant. 

§  IV. 

Dans  cette  partie  de  (Uiha  si  rapprochée  des  montagnes, 
et  sous  la  pleine  inlluence  du  midi,  la  Oéalion  semble 
avoir  réuni  ses  derniers  prodiges.  Là  se  découvrent  des 
effets  d*ensemble  et  des  perfections  de  détail  que  la  parole 
ne  rend  pas.  Chaque  pli  du  terrain  varie  les  décors  d'une 
nature  fastueuse,  jusqu'à  effirayerrimagination.  On  dirait 
qu'une  force  souterraine  fait  éjaculer  à  la  surface  l'éton- 
nante fécondité  dont  le  Créateur  doua  les  germes  confiés 
à  lliumus.  L  abondance  de  la  séve  circule  sous  toutes  les 
formes,  s'étale  en  masses  de  verdure  au-dessus  du  sol 
qu'elle  envahit  et  dérobe  aux  regards.  L*œil  ne  peut  plus 
distinguer  la  terre,  tant  les  produits  végétaux  la  tapissent, 
l  ornent  et  l'encombrent.  Çà  et  là  des  arbres  géants, 
perçant  d'épaisses  profondeurs  de  verdure,  se  dressent, 
véritables  obélisques,  du  milieu  d'impénétrables  lialliers, 
et  dominent  superbement  de  leur  front  ces  foules  végé- 
tales fourmillant  sous  leur  ombre,  toujours  vertes  et 
prospères. 

Des  arbres  moins  hardis  se  disputent  plus  obstinément 

l'espace,  se  pressent,  se  combattent  et  se  suffoquent  par 
leur  multitude.  Des  faisceaux  assujettis  par  des  lianes,  des 
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ktuquets  d*arbref  oontmttttiU»  des  trbrisseatui  piitorea- 
^es  ilsoleni  ou  g*agroupcnt  lotit  Tinfluence  de  certaines 
kitlet.  Des  stipes,  ornés  au  sommet  de  magniOques  pana- 

ehes  ou  lU*  irais  éventails,  pencliont  Inngnissamment  leurs 
têtes  Tun  vers  l'autre,  forment  de  gracieuses  arcades,  et 
simulent  des  caresses  ou  milieu  d'harmonieuses  conii- 
dences.  A  leurs  pieds  des  plantes  parasites,  des  lianes 
sinueuses  multiplient  leurs  enlacements,  rampent  au  loin, 
cachent  le  sol  sous  leur  trame  fleurie,  et  descendent  les 

pentes  en  avalanclie  de  verdure.  Des  lianes  siirmentoiisos, 
qui  se  plaisent  au  bord  des  torrents,  s'accioclienl  par  leurs 
vrilles  aux  rcdans  des  rochers,  puis  se  jettent  avec  leurs 
parfums  et  leurs  beautés  au  fond  des  précipices.  La  prr&ce 
8*allie  au  terrible;  Tablroe  est  caché  sous  les  fleurs.  Sans 
doute  Colomb  vit  en  ce  lieu  s'ajouter  aui  plantes  avec 
lesquelles  il  était  familiarisé  des  espèces  encore  inconnues, 
car  sa  contemplation  alleignit  soudainement  Tapogée  de 
^admiration  humaine. 

LÀ  sous  les  larges  rubans  du  palmier  vinifère,  croit  l'oran- 
ger sauvage  à  pommes  d'or.  Le  quiébra,  qui  résiste  au  fer, 
la  bananier  déroulant  ses  pans  d'épaisse  étoffe,  Ui  bellonie 
aux  rameaux  cylindriques ,  le  sébestier  chargé  de  fleurs, 
rérithal  aux  baies  purpurines  transpirant  l'odeur  du  jas- 
min, le  juguey  aux  racines  élastiques.  Teuphurhe  à  brac- 
tées écariates,  le  chincbona,  le  copal  précieux  en  méde- 
cine, la  conyse  odorante,  poussent  h  Taventure  parmi  les 
eaimitiers  aux  pommes  violettes.  Le  palmiste,  le  myrte 
aromatique  simulant  par  ses  feuilles  le  citronnier,  le  poi- 
vrier à  bouclier,  la  prèle  arborescente  répandant  son 
parfum  de  vanille,  vivent  i'urluilement  associés  à  des 
arbres  sans  nom,  que  domine  absolu  le  gigantesque  cedja, 
véritable  monarque  de  ces  solitudes.  LÀ  une  foule  de  végé- 
taux secondaires  ont  aussi  leurs  agréments  et  leur  utilité. 
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A  travers  les  inextricables  rubans  de  lianes  qui  passent 
d'un  arbre  à  Tautre,  et  tont  des  troncs  gisant  sons  Therba 
escalader  les  cimes  les  plus  bardies,  Tanguine  voyageuse, 
la  paulinie  ailée,  charment  les  yeux ,  tandis  que  Thumble 

scopaire  abrite  dans  ses  toufTes  les  amours  des  colombes, 
et  que  la  modeste  ansèriue  ambroisiale  recèle  des  parfums 
qu'elle  exbale  en  mourant  sous  le  pied  qui  Técrase  sans 
r  voir  remarquée. 

Pour  toute  âme  intelligente,  cette  fortunée  région,  à 
l*lieure  même  oh  nous  traçons  ces  lignes,  possède  encore 
d*îrrésÎ8lU)lts  aUiails.  Dans  ses  fleuves  diaphanes.  Tonde 
produit  des  reflets  niei  veilleux  .  et  la  mer  (jui  Tenfoure  a 
des  séductions  sans  pareilles.  La  sérénité  des  cieux,  Téclat 
de  Tazur,  la  vivacité  du  jour,  les  tons  cbauds  du  paysage, 
les  doux  arômes  de  Tair,  font  passer  dans  les  sens  une 
vague  excitation  (]ue  suit  une  mollesse  pleine  d'enchante- 
ments. Tel  est  Telfet  de  l'influence  matérielle.  Mais  si  la 
pensée  ose  relever  dans  cet  ensemble  les  traces  de  la 
science  divine,  distinguer  les  harmonies  et  les  éloimantes 
combinaisons  de  cette  prodigalité,  qui,  sans  la  beauté  des 
fleurs,  les  chants  et  les  parures  des  oiseaux,  les  senteurs 
balsamiques,  serait  profuse  à  épouvanter  l'imagination, 
tant  les  forces  de  la  nature  s'y  déploient  d'une  façon 
colossale  et  cyclopéenne ,  aussit<^t  la  grandeur  des  émo- 
tions l  orrespond  à  la  magniricence  des  aspects. 

Aujourd'hui,  familiarisés  par  trois  cents  ans  d'expé- 
rience avec  ces  productions  alors  inconnues,  nous  ne  com- 
prenons plus  la  vivacité  d'impressions  que  devaient  exciter 
tant  de  types,  de  variétés  et  d'essences  diverses  présentés 
soudainement  à  la  réflexion.  Le  poétique  et  le  mystérieux 
de  Tincunnu  s'ajoutaient  alors  au  charme  (l<*  la  forme  ré- 
vélée, au  piquant  et  au  coloris  des  choses  découvertes. 
Christophe  €k>lomb  considérait  dans  un  saint  respect,  mêlé 
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de  reconnaissance,  cette  manifestation  toute  nouvelle  pour 

rhumanité.  Sa  contemplation  des  œuvres  du  Créateur 
égalait  les  chastes  ravissements  du  premier  amour^  et 
dans  les  émotions  de  cette  virginale  tendresse,  il  résumait 
les  impressions  de  la  postérité,  par  lui  déjà  saisie  de  cet 
opulent  héritage^  dont  le  monde  ignorait  encore  Fouver- 
ture.  Aucun  homme  n'éprouva  jamais  ces  jouissances  pures 
deTesprit,  ces  électricités  intellectuelles  qui  firent  tressail- 
lir le  premier  conlemplaleur  de  Tieuvre  de  Dieu  dévoilée. 
La  sublimité  de  ces  aspects  agraudissait  la  coopération 
dont  Tavait  honoré  la  Providence,  rehaussait  le  caractère 
de  sa  mission  et  Télevait  au-dessus  de  lui-même. 

A  rheure  de  midi,  Giristophe  Colomb  parcourant  en 
canot  les  bords  de  ce  mouillage,  découvrit  ce  fleuve  ravis- 
sant d'harmonies,  caché  comme  un  secret  de  beauté,  au 
côté  sud  du  port.  Stupéfait  de  cette  inénarrable  splendeur, 
presque  épouvanté  d'une  telle  magniûcence,  haleluiit 
d'admiration,  il  se  désolait  de  n'en  pouvoir  exprimer  la 
millième  partie.  11  écrivait  aux  rois  qu'un  instant  il  crut 
n'avoir  jamais  la  force  de  s'arracher  d'un  lieu  si  enchan- 
teur ^  et  ajoutait,  comme  pour  se  justifier  : 

tt  L'aménité  de  ce  ileuve,  la  limpidité  de  Teau  qui  dé- 
couvre jusqu'au  sable  du  fond,  la  multitude  des  palmiers 
de  diverses  formes,  les  plus  élevés  et  les  plus  gracieux  que 
j'aie  jamais  aperçus,  et  une  infinité  d'autres  arbres  hauts 
et  verdoyants,  le  chant  des  oiseaux,  la  fraîcheur  des  cam- 
pagnes donnent  à  celle  contrée,  Princes  Sérénissimes,  une 
magniticeuce  si  merveilleuNe.  (|u  elle  surpasse  en  charme 
et  en  beauté  toutes  les  autres,  autant  que  le  jour  remporte 
sur  la  nuit^  ce  qui  me  foit  dire  souvent  à  mon  entourage 
que  quels  que  soient  mes  efforts  pour  adresser  un  rapport 
complet  à  Vos  Altesses,  ni  ma  langue  ne  pourra  dire  toute 
la  vérité,  ni  ma  plume  l'écrire.  Il  est  certain  que  je  de- 
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meure  confondu  à  l'aspect  d'une  beauté  tellement  supé- 
rieure que  je  ne  sais  comment  l'exprimer.  Car  je  vous  ai 
écrit  relativement  aux  autres  régions,  au  sujet  de  leurs 
arbres,  de  leurs  fruits,  de  leurs  herbes,  de  leurs  porte  et 
de  toutes  leurs  qualités,  autant  que  je  le  pouvais  et  non 
que  je  le  devais.  Mais  quant  à  cette  terre,  tous  afïirment 
qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  au  monde  une  autre  région 
plus  belle.  Maintenant  je  me  lais,  désirant  que  d'autres  la 
voient  qui  aimeront  à  la  décrire.  D'ailleurs  je  sens  com- 
bien peu  le  mérite  d'une  telle  contrée  pourrait  être  exposé 
par  moi,  et  combien  elle  obtiendrait  un  meilleur  sort  sous 
les  lèvres  ou  le  style  d'un  autre  » 

Au  premier  rang  des  faveurs  que  Dieu  lui  avait  faites, 
Colomb  mettait  le  bonheur  d'avoir  contemplé  tant  de 
choses  toujours  plus  admirables  Tune  que  l'autre.  Il  re- 
merciait aussi  Celui  qui  l'avait  choisi  pour  cette  opération, 
de  lui  avoir  conservé  la  santé;  «  car,  disait-il,  grâces  à 
Notre-Seigneur,  pas  un  seul  des  gens  de  mon  équipage 
n'a  éprouvé  jusqu'à  ce  jour  le  moindre  mal  de  t(^te;  pas 
un  seul  n'a  gardé  la  chambre  pour  cause  de  malaise,  si  ce 
n'est  un  vieux  matelot  qui  avait  souHert  toute  sa  vie  de  la 
gravelle  et  qui  s'est  trouvé  guéri  ^  après  le  second  jour  de 
notre  arrivée  dans  ce  pays.  Ce  que  je  dis  de  l'état  sanitaire 
comprend  Féquipage  des  trois  navires  » 

I  «  Pent  de  nia  iodoê  €^flrman  ser  ImpoilMe  que  kakt  otra  ré- 
gion MOf  beîia,  Aora  eallo  dneaado  giu  la  vean  ùiros  que  guieran 
aerMr  de  ella  ;  pue$  conoieo  911011  poco  puede  ser  considerado  per 
mi  el  merUo  dei  lugar,  y  puede  ser  aforlunado  en  la  Ungua  ô  pluma 
de  otro.  »  —«Fernando  Colomb,  Vida  del  Amirante,  cap.  xxix. 

'  L'homme  guéri  de  la  gravelle  nous  rappelle  qu'un  certain  romman- 
deur  de  Poincy,  guéri  de  la  goutte  par  son  séjour  à  la  Marlini(}ue,  avait 
inspiré  à  Scarron  le  désir  d'essayer  des  climats  coloniaux.  —  Le  duc  de 
>oaillr5,  Histoire  de  madame  de  Aiainleuon,  t.  I,  ch.  v,  p.  162. 

'  «  Porque  loado  ^uestro  Seâor,  luuU  hoy  de  toda  mi  gente  no  ha 
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Avant  de  pouvoir  connaître  chacune  dos  productions 
Spéciales,  propres  à  ce  sol  merveilleux,  il  conçoit  Timpor- 
Umce  de  sa  possession  et  l'exprime  en  ces  courtes  paro- 
les :  tt  Quels  seront  les  bénéfices  qu'on  pourra  retirer  de 
cette  contrée,  c'est  ce  que  je  n'écris  pas.  Il  est  certain, 
Seigneurs  Princes,  que  là  où  sont  de  pareilles  terres,  il 

doit  y  avoir  une  foule  de  choses  profitables  et  c'est 

plus  laril  qu'on  saura  les  avantages  qu'elles  peuvent  pro- 
curer \  » 

.  Ayant  intuitivement  une  claire  notion  des  ressources 
infinies  de  cette  contrée,  de  sa  prééminence  sur  toutes 
les  autres,  quand  il  a  contemplé  ses  harmonies,  admiré 
sa  splendeur,  vanté  autant  en  pœte  qu'en  naturaliste,  et 

non  moins  en  naturalLsle  qu'en  marin  lu  rieliesse  de  sa 
vègêtalion,  la  beauté  de  ses  eaux,  de  ses  ports,  Colomb 
«Ilirme  que  par  tout  ce  qu'il  a  découvert,  il  vient  d  ouvrir 
de  nouvelles  voies  aux  relations  humaines  ;  que  la  Cbré- 
tîanté  *  surtout  aura  de  grands  rapports  à  établir  avec  ces 
lointaines  régions.  Alors  s'abandonnent  à  Vépancbementde 
son  intuition,  illuminée  d'en  Haut,  il  ose  donner  un  con- 
seil et  une  sorte  de  préeejile  aux  souverains  sus  maîtres. 
Avec  une  liberté  toute  chrétienne,  il  leur  déclare  qu'ils 
ne  doivent  permettre  l'accès  d'un  séjour  si  fortuné  à 
aucun  étranger,  à  moins  que  sa  pureté  de  foi  ne  soit  hors 
de  doute;  parce  que  cette  Découverte  ayant  été  faîte  au 
Kom  de  Jésus-Christ,  pour  la  gloire  du  Rédempteur  et  la 
dilatation  de  l'Église,  il  u'est  pas  juste  que  rhérésie  et  Tin- 

liabido  pcrsona  que  le  baya  mal  la  caboza  ni  Cstado  en  la  cama  por  do- 

lencia,  salvo  un  viejo  de  Jolor  de  piedra  EsU)  Que  dtgo  CAda  todos 

irti  navio»...  »  — Martes,  21  de  noviembre. 

*  Journal  de  Colomb.  —  Mardi,  27  novembre  li92. 

*  Digo  qucternii  la  cristiandad  ne^ofiacton  en  c11a«,  cutoto  maa  U 
Eapafia  i  quiea  debe  ettâr  siiJeto  todo,  •  —  ibtd^^. 
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créduiilé  joui:i«eut  de  cette  cooquéte  de  la  foi  cailioUque. 
RésumaDt  sa  peniée,  il  adresse  aux  Rois  ces  paroles  :  «  £l 
je  dis  que  Vos  AHesses  ne  doivent  permettre  à  aucun 
étranger  de  mettre  le  pied  dans  ce  pays  et  d'y  commercer, 

s'il  n'est  clirétien  ratliolique^  à  aucun  Espagnol  d'y  abor- 
der, s'il  n'est  pas  véritahlenient  chrélien  \  puiscjuo  le  projet 
et  re&éculion  de  celte  entreprise  n'ont  eu  d'autre  but  que 
racrroissement  et  la  gloire  de  la  religion  cbrétienne  » 

Malgré  le  laisser  aller  de  la  spontanéité,  ces  paroles 
inspirées  à  la  vue  des  niagni6cences  nouvelles,  et  écrites 
quarante-six  jours  après  le  premier  débarcpiement  à  Tlle 
de  Sfin-Siilvador,  pendant  et  nn'^mo  avant  l'entier  arcom- 
plis^icment  de  la  Découverte,  nierilenl  d  être  remarquées. 
Ces  paroles  cDninie  leur  date  ont  une  importance  décisive 
pour  bien  fixer  le  caractère  réel  de  Tentreprisa  de  Go* 
toinb*  Il  n*est  plus  permis  de  mettre  en  doute  les  véritik 
Mes  motifii  qui  guidaient  le  messager  delà  Croix,  et  de  se 
méprendre  sur  le  but  qu'il  se  proposait.  La  gloire  de  Jésus- 
Christ,  l'accroissement  de  son  Kglise,  conséquemment  le 
SfllUt  des  âmes  et  la  civilisation  des  peuples,  tel  ét^it  le 
premier  objet  des  ell'orts  de  (Ilu  istopbe  Colomb. 

Npnolratant  la  bâte  de  T Amiral,  les  merveilles  de  cette 
nature  le  captivaient  sous  leur  enchantement.  «  11  lui 
semblait  qu'il  se  trouvait  au  milieu  d'illusions  et  de 
prestiges.  »  Ce  lieu  dont  la  magnilironi  e  étonnant  l'esprit, 
imposait  le  respect  et  inspirait  de  saintes  pi'usées,  reçut  è 
cause  de  cela  le  nom  de  Port-Saint  «  Puerto-Santo.  » 
Trois  jours  durant,  il  demeura  cloué  d'admiration  au 
Port-SauTi  s'extasiant,  sans  pouvoir  rassasier  ses  yeux. 

*  «  Y  digo  qne  VuMtru  Atteias  nodeben  consentir  que  aquf  trate  ni 
fagt  ptfl  Dinguno  extrtnfifo,  itlvo  tatélleos  erlitianM,  i»aM  f sto  fué  et 

lin  y  el  comienzo  del  propostto  qoe  fnese  por  ncrecentamient»  f  siffla 
de  l«  reltgiSP  cri»Uant,  etc...  •  »  Uartct,  %1  de  novUmbrr, 
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Ici  son  impatiente  soif  d'or  spmhla  s'élancher  dans  la  se- 
reine suavité  de  ratmosphère  et  les  iVaiches  décoralions 
des  forêts  dont  les  parfums  délectaient  Todorat.  Le  con* 
templateur  de  la  Création  parut  dominer  -un  instant  l'apô- 
tre de  la  Croix,  cet  incomparable  chercheur  d*or,  prrâé 
d'ouvrir  les  placers  des  terres  inconnues,  afin  d*en  extraire 
le  prix  d'un  rachat  ineffable.  II  s'oublie  dans  l'admiration 
des  œuvres  du  Ver])e  et  ne  peut  s'arraclK'r  aux  séductions 
de  tous  ces  aspects.  Bien  qu'en  indiquant  succinctement 
dans  son  journal  les  beautés  de  cette  nature,  il  taise  avec 
modestie  son  attendrissement  religieux,  on  devine  aisé- 
ment quelles  émotions  extatiques  enlevaient  son  cœur. 
Avec  quel  bonheur  le  (ils  adoplif  de  la  Famille  Francis- 
caine ne  (lisail-il  pas  son  office  suivant  la  règle  de  l'Ordre 
Séraphique  sous  les  voûtes  de  ces  forêts  éternelles,  temple 
primitif  de  la  nature,  entouré  des  prodiges  du  Créateur, 
mêlant  sa  voix  aux  graves  psalmodies  des  vents  qui  par- 
courent ces  solitudes  ? 

Toutefois  un  esprit  aussi  pratique  et  positif  que  celui  de 
Colomb  ne  pouvait  consumer,  sans  immédiate  utilité  pour 
son  entreprise,  le  temps  accordé  à  la  satisfaction  de  son 
àme.  Profitant  de  ce  séjour  que  paraissaient  justiûer  quel- 
ques contrariétés  atmosphériques,  il  donnait  des  soins 
hygiéniques  aux  équipages,  et  envoyait  de  différents  côtés, 
sous  le  commandement  d'un  officier  accompagné  d'inter- 
prètes inilicns,  des  piquets  armés  reconnaître  le  pays,  se 
mettre  en  rapport  avec  les  habitants.  Mais  ceux-ci  pre- 
naient obstinément  la  fuite.  Toutes  les  battues  furent 
vaines.  Seulement  les  Espagnols  réussirent  dans  un  vil- 
lage à  s'emparer  de  quelques  femmes  avec  trois  enfants, 
et  i  surprendre  une  embdurcation  d*indigènes  dont  ils  em- 
menèrent les  rameurs. 
Le  Vendredi,  30  novembre,  Christophe  Colomb  voulut 
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avant  de  quitter  le  Port-Saint*  consacrer  par  le  signe  de  la 
Rédemption,  ce  lieu  oii  resplendissait  si  particulièrement 
la  magnificence  du  Verbe.  Il  coiiiinaiida  aux  charpentiers 
des  navires  de  préparer  une  très-grande  Croix.  Le  i'*"  dé- 
cembre cette  grande  Croix  fut  portée  en  grand  appareil 
par  les  hommes  des  deux  équipages  sur  la  principale  hau- 
teur qui  dominait  rentrée  du  port.  Elle  y  fut  érigée  avec 
toute  la  solennité  possible  et  solidement  «  fixée  dans  la 
roche  vive.  » 

Le  lendemain  le  vent  étant  contraire,  Colomb  put 
sanctiGer  le  dimanche  près  du  signe  sacré,  et  prolonger 
encore  pendant  tout  un  jour  les  chastes  voluptés  de  sa 
contemplation. 

Le  lundi  l'Amiral  fit  en  chaloupe  une  reconnaissance 

He  la  cnic  au  sud-csl,  et  découvrit  un  chantier  de  con- 
ilrncliou  navale  indigène  en  tout  point  très-bien  ordonné. 
11  s'y  trouvait  des  canots,  chacun  d'une  seule  pièce,  pou- 
vant contenir  plus  de  cent  personnes.  Le  lendemain  ^ 
4  décembre,  on  leva  l'ancre  et  Ton  continua  de  porter 
vers  l'ouest. 

£n  s'éloignant  de  Cuba  TÂmiral,  pour  laisser  à  cette 

'  Le  Port-Saint,  depuis  lor»  dévasté  P'»r  \c  frr  et  la  flamme,  s'appelle 
aujourd'hui  Baracoa.  Son  site,  toujours  admirable,  a  été  l'occnsion 
d'une  ville  qui  porte  «on  nom,  mais  dont  la  <iPî=tinalion  n'est  pas  moins 
changée  que  la  perspeclivc.  Ce  chef-lieu  de  district  sert  aujourd'hui  de 
foyer  occulte  aux  traîtres,  aux  conspirateurs,  aux  négriers,  aux  aven- 
turiers de  tout  acabit  à  la  solde  de»  libéralres  de  l'Union.  C'est  dans  ce 
port,  jadis  sanctilié  ,  que  s'abaUcnt  les  plus  hardis  vautours  améri- 
cains, matérialistes  au  grossier  niveau,  brutaux  despotes,  à  leur  tour 
esclaves  de  la  multitude.  C'est  de  là  qu'ils  répandent  avec  les  dollars 
et  la  calomnie  contre  la  couronne  d'Espagne,  les  revolvers  par  lesqueU 
ils  espèrent  surprendre  à  l'improviste  Cuba,  la  reine  des  Antilles.  Les 
pircf  des  hommes  eonroilent  la  plus  magnifique  possession  des  mete.  Que 
ta  Franee  y  velUe  ! 
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terre  un  nom  signiticaUft  appela  ion  extrémité  orienUU 
Alpha  et  Oméga,  «  le  coromencemeni  et  la  »  parce 
que  la  commençaient  les  Indes  du  ooucbant;  li  finissait 
rOrient  de  l'Asie.  (Tétait  le  point  réciproque  du  départit 

de  l'arrivée  ilc  1  ancien  monde  au  nouveau. 

J  V. 

A  travers  son  véhément  amour  de  la  création,  on  cher- 
eberait  en  vain  dans  Christophe  Colomb  un  penseur  élé- 

^aque,  un  contemplateur  stérilement  enthousiaste  de  la 
nature.  Son  admiration  ilii  pay5a«ît*,  sa  dillirullueuse  élude 
de  la  llore  et  de  la  faune  de  ces  relions  nouvelles,  ses 
remarques  du  sol  qu'il  espérait  recéier  de  Tor  et  des  pier- 
reries n'absorbaient  pas  uniquement  sa  puissance  de  mé* 
ditatîon.  Avec  une  égale  ardeur.il  s*eflbrçait  de  corn» 
prendre  le  caractère  de  ces  peuplades  qui  se  dérobaient 
soigneusement  à  son  approche.  Ne  pouvant  les  voir  et  les 
observer,  il  les  approfondissait  par  1  intuition  j  dirons  le 
mot  :  il  les  devinait. 

En  eflet,  ses  rapports  avec  les  individus  et  les  habita- 
tions de  ces  pays  furent,  dès  le  premier  contact,  ce  qu'au- 
raient pu  les  rendre  la  plus  longue  observation  et  Texpé- 
rience  de  la  pratique.  Il  ne  commit  jamais  d'erreur  ou  de 
méprise  u  l  égard  de  ces  peuples.  11  sut  s'en  faire  com- 
prendre, s'en  faire  aimer,  les  dominer  par  l  affabilité, 
prendre  sur  leur  esprit  un  grand  ascendant  pei-sonnel.  Sa 
sollicitude  de  leur  salut  étant  son  premier  mobile,  il  sai- 
sissait toute  occasion  de  leur  inspirer  une  haute  idée  des 
Européens,  afin  qu'ils  désirassent  leur  ressembler,  adopi- 
ter  leurs  coutumes.  Il  vnnlait.  par  une  magnanimit(^  con- 
stante, leur  montrer  la  suhliniiléde  I  Kvangile  qu'il  venait 
leur  annoncer.  Sans  Tàpre  cupidité  de  ses  équipages. 
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assurément  les  Indiens  u'auraieut  éprouvé  que  gratitude 
et  respect  pour  u  le«  hommes  célestes,  »  ainsi  qu'ils  les 
pomouiîent. 

JamaîsGolomb  ne  négligeait  aucune  circonstance,  aucun 

détail  <*t  aucun  homme,  si  petit  qu  il  pût  sembler.  Entre 
l  ile  de  la  (lonceptioii  et  l  ile  Fer?iaii(line,  rencontrant  un 
indigène,  seul  sur  un  canot,  il  le  iil  amener  à  son  bord 
pour  le  bien  traiter;  il  se  trouva  précisément  que  c'était 
on  courrier  expédié  dans  une  partie  des  Lucayes  pour  y 
publier  Farrivée  des  «  hommes  divins.  »  AQn  de  donner 
créance  à  cette  nouvelle  étonnante,  il  portait  avec  lui  deux 
pièces  do  monnaie  et  des  perles  de  verre,  (lolomh,  de  ce 
fait,  conclu l  (jiie  sous  peu  sa  présence  serait  connue  au 
loin^  il  importait,  avec  cette  nouvelle,  de  répandre  la 
bonne  renommée  des  hommes  venus  du  ciel.  La  pru- 
dence, là  politique,  si  bien  d*accord  avec  son  inclination 
naturelle,  lui  conseillaient  la  munificence  et  la  douceur 
envers  ces  peuples  enfants.  D'avance  (iolomb  les  aimait 
réellement,  en  Jésus-Christ  :  il  les  aimait  le  premier, 
comme  le  père  aime  Fenfant  qui  ne  le  connaît  pas  encore^ 
et  eux,  avec  leur  simple  instinct,  lui  rendaient  confusé- 
ment quelque  chose  de  son  affection.  Ils  épuisèrent  en  sa 
faveur  le  peu  de  constance  que  possédait  leur  mobilité  de 
caractère.  Eu  au(  un  temps  et  en  aucun  lieu  les  Indiens 
ne  temoignèreul  à  un  Européen  la  confiance  et  rattache- 
ment dont  ils  lirent  preuve  envers  lui.  ChristopUe  Colomb 
avait  le  don  de  s'en  faire  aimer  et  obéir  sans  contrainte. 

L* Amiral  remarquant  Tabsence  de  toute  habitation  sur 
le  rivage  de  la  mer  et  sur  le  bord  des  fleuves,  malgré  le 
charme  des  sites  et  la  commodité  du  séjour,  trouvant 
toutes  les  cases  disposées  de  telle  façon  qiic  leurs  habi- 
tants pussent  voir  avant  d'être  vus,  en  induisit  avec  saga- 
cité qu'une  cause  générale  les  obligeant  à  la  vigilance. 
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un  péril  commun  les  tenait  en  alerte.  11  comprit  qu^une 
race  étrangère  plus  hardie,  mieux  année,  arrivait  en  ca- 
nots sur  ces  parages  pour  piUer  les  riverains.  Il  sut,  après 
avoir  d^abord  refusé  d V  croire,  que  dans  la  paix  et  dans 

rabondance  tic  cette  nante  nature,  d'alrocos  lorbans  par- 
coumient  la  lisière  des  bocages,  non  pour  dé\aliser  les 
cases,  mais  pour  ravir  les  habitants  eux-mêmes^  les  enle- 
ver, les  parquer  comme  des  troupeaux,  les  engraisser  et  se 
repaître  de  leur  chair.  Cela  n'était  que  trop  vrai.  Les  Ca- 
raïbes anthropophages,  étrangers  à  ces  Iles,  distincts  des 
indigènes  par  le  crâne,  les  traits,  la  couleur,  T idiome,  les 
peintures  tatouées  du  corps,  les  armes  et  le  courage 
aveugle,  ayant  fait  irruption  du  dehors,  désolaient  les 
paciûques  insulaires.  Colomb  entrevit  le  plus  heureux 
changement  dans  la  condition  de  ces  peuples,  désormais 
délivrés  de  leurs  oppresseurs,  grâce  à  la  protection  de  la 
C^stille,  jouissant  des  consolations  de  la  foi  et  mis  en  pos- 
session du  salut  éternel. 

11  bénissail  Dieu  de  Tavoir  envoyé  pour  cette  œuvre  de 
miséricorde,  et  déjà  pénétré  de  son  apostolat  agissait  en 
précurseur  de  la  Bonne  Nouvelle.  Avant  de  pouvoir  par- 
ler intelligiblement  aux  indigènes  du  Rédempteur  qu^il 
brûlait  de  leur  faire  adorer,  Colomb  aimait  à  proclamer 
aux  (jualre  vents  du  ciel,  dans  la  langue  de  TEglise  Ca- 
iholique,  la  puissance  du  Verho,  à  faire  retentir  sur  ces 
rivages  le  nom  du  Sauveur  bien-aimé.  Partout  où  ses  cha- 
loupes accostaient,  il  plantait  des  Croix,  aGn  que  les  In- 
diens sussent  d'avance  que  ce  signe  vénérable  était  celui 
<c  des  hommes  célestes  »  ou  destinés  à  le  devenir.  L*Ëcole 
protestante  a  passé  sous  silence  ces  plantations  de  Croix, 
et  fait  sous-entendre  qu'en  les  érigeant  T Amiral  voulait 
seulement  laisser  une  marque  ostensible  de  sa  prise  de 
possession.  Ici  U  distinction  des  choses  s^oppose  à  toute 
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confusion  sur  les  sentiments  et  leur  but.  Nous  ne  permet- 
trons pas  qu'on  s'y  trompe-,  car  les  acios  et  les  iotentions 
ont  été  nettement  expliqués  par  Colomb  luirméme* 

Une  fois  la  prise  de  possession  effectuée  dans  sa  fonne 
régulière,  FAmiral  plantait  encore  des  Croix,  en  cboisis- 
s;int  les  sites  les  plus  apparents  et  les  plus  pittoresques.  Il 
avait  en  cela  plus  à  cœur  d'honorer  le  Rédempteur  divin 
que  d'attester  sa  priorité  de  découvertes.  Autant  il  aimait 
à  recueillir  en  son  âme  son  admiration  des  ouvrages  du 
Verbe,  autant  il  éprouvait  le  besoin  de  glorifier  devant 
les  bommes  le  Sauveur  de  rbumanité.  Non-seulement  il 
remerciait  Dieu  de  Tavoir  choisi  pour  découvrir  ces  nou- 
velles choses,  mais  de  lui  avoir  accordé  Thonneur  d'ar- 
borer, le  premier,  sur  ces  plages  inconnues,  la  Croix, 
signe  immortel  de  l'immortalité  conquise.  U  se  considérait 
dans  ces  gracieux  déserts  comme  un  autre  Jean-Baptiste, 
préparant  les  sentiers  de  Celui  qui  allait  venir  avec  sa 
grâce  sanclilianle  sous  le  symbole  eucharisticjue.  Élu  de 
la  Providence,  Christophe  Colond)  précédait  les  nouveaux 
apôtres,  ses  frères  les  Franciscains,  ses  amis  les  religieux, 
de  Saint-Dominique,  que  devaient  suivre  bientôt  les  saints 
émules  de  François  Xavier. 

L*Amiral  s'efforçait  d'ouvrir  Tentendement  des  Indiens 
qu'il  avait  à  bord  et  les  interrogeait  fréquemment,  no- 
nobstant r insuccès  de  ses  questions,  la  confusion  de  leuis 
réponses,  il  reconnut,  dès  les  premiers  joui-s,  leurs  dispo- 
sitions à  l'hyperbole  et  au  fantastique.  Leurs  assertions 
les  plus  claires  ne  méritaient  jamais  qu'une  demi-con- 
fiance. 

Colomb  n'avait  pas  seulement  i  se  défier  des  interpré- 

*  Colomb  avait  en  tout  vingt  Indiens  on  Indiennes  et  trois  enfants  à 
bord  des  caraTeUes,  savoir:  sept  insulaires,  emmenés  de  San-Salvadori 
A\  hmmut  sept,  femmes  et  trois  enfants»  emmenés  de  CoLa. 
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talions  de  ses  interprèles,  il  devait  encore  garder  contre 
les  assertions  des  savants  et  des  voyageui-s  dont  il  s*était 
imbu.  11  lui  fallait  se  déQer  de  oc  qu'il  voyait,  do  ce  qii*it 
entendait  et  de  ce  qu*il  se  rappelait.  Sans  doute  il  aurait 
été  plus  près  du  vrai  s'il  eût  osé ,  contrairement  à  sa  mo^ 
destie  et  à  la  prudence  vulgaire,  se  dégager  complètement 
des  errements  des  cosiiioiiraplies,  (jui  faisaient  alors  auto- 
rité, pour  nés  en  rapporter  ipi'à  ses  seuls  pressentiments. 
Un  peu  de  présomption  eût  épargné  à  son  génie  Lien  des  per- 
pleiités.  Naturellement  il  ne  pouvait  expliquer  les  choses 
qu'il  rencontrait  que  par  celles  qu'il  savait  déjà;  dans  sa 
marche  Tesprit  humain  n'atteignant  l'inconnu  que  par  le 
connu. Colond)  avait  lu  les  eosniographes,  les  «léogmphes, 
les  vovaiieurs.  et  Marco  Polo  comme  les  autres.  Entre 
tous  ces  livres,  le  w  Tubleuu  du  monde ,  »  Imago  Mundi^ 
du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  parait  seul  avoir  acquis  sur 
son  esprit  un  crédit  auquel  le  rang  ecclésiastique  et  l'or- 
thodoxie de  Fauteur  n'eurent  pas  moins  de  part  que  sa 
science.  Néanmoins,  tout  en  s'autorisant  des  assertions 
de  certains  écrivains,  il  ne  s'y  rapportait  jamais  d  une 
manière  absolue.  H  doutait,  il  conjecturait,  il  présumait 
possible ,  mais  sans  rien  aÛirmer  péremptoirement.  Sa 
pénétration ,  ses  pressentiments,  nous  dirions  volontiers 
son  instinct  de  révélation,  l'empêchaient  de  tomber  dans 
l'égarement  d'un  système. 

Un  a  souNcnl  rt'[>cle  ([uc  l  Amiial  s'cloiiriiait  de  Cul)a , 
persuadé  (\u  '\\  avait  trouvé  l  exlrémilé  du  continent  asia- 
tique. Ceci  est  encore  une  de  ces  erreurs  traditionnelles 
contre  Colomb,  qui  parait  acceptée  sans  conteste  :  nous 
la  dissiperons  plus  loin  à  l'évidence  des  faits  et  des  docu- 
ments. MOme  le  nom  générique  d'Indes,  donné  par  l'Ami- 
ral aux  terres  découvertes,  et  celui  d'Indiens  à  leur  habi- 
tants n'établit  rien  de  contraire  à  notre  upiiiiou.  Ce  nom 
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élâit  d'avance  destiné  par  Colomb  aux  pays  qu*il  allaii 
découvrir.  Voici  ce  que  dit  son  fils  don  Fernando  : 

«  Comme  1rs  îtulrs  passaient  dans  tout  le  monde  pour 
être  abondantes  en  or  et  eu  toutes  sortes  de  richesse,  il 
voulut  donner  le  même  nom  aux  terres  qu'il  avait  dessein 
de  découvrir,  pour  obliger  la  Castille  à  favoriser  son 
entreprise  par  Tespérance  d'un  grand  profit  ' .  »  Sans  doute 
par  instant,  la  physionomie  si  caractérisée  de  Cuba  VincH- 
nait  à  croire  qu'il  venait  d  utleindre  rextrémilé  du  conti- 
nent asiatique  j  mais  plus  souvent,  d  a[ti  (*s  ses  apercej)!  ions 
Spontanées,  il  pensait  avoir  abordé  les  avant-frontières 
d*un  monde  totalement  nouveau.  Au  reste,  dans  ce  pre- 
mier voyage ,  le  contemplateur  de  la  Nature  cberchait 
flsolns  à  expliquer  qu'à  dénombrer  les  régions  rencontrées 
par  ses  caravelles. 

S  Vi. 

Eo  se  dirigeant  sur  Finvisible  Babèque,  T  Amiral  aperçut 
au  iud-est  une  terre  que  les  Indiens  lui  dirent  être  Bobio 
où  Von  mangeait  les  hommes.  Ils  paraissaient  avoir  un  hor* 
rible  effroi  des  gens  de  Caniba^^  qui  demeuraient  dans  cette 

ile  ou  son  voisinage.  Us  prélendnieiit  que  ces  féroces  dé- 
prédateurs, nourris  de  chair  humaine,  avaient  mie  ttHede 
chien  et  un  seul  œil,  au  milieu  du  front.  Quand  ils  virent, 
malgré  leur  description,  TAmiral  prendre  la  route  de 
Bohio,  répouvanle  les  anéantit,  et  les  stupéfia  jusqu'à 
leur  ôter  la  parole.  Poussée  par  une  forte  brise,  la  Sania^ 

*  Femando  Colomb,  chap.  vi,  MUIon  française,  aoti«  ce  titre  s  U  tii 
sa  GaiRorui  Couiaa  it  la  OrioooTnra  qo'il  i  ftilte  dct  Indee  Ocelden- 
ISln»  f algilmiMot  appeléet  le  Nouveau  Monde.  —  Ifaitietim  ém  pn* 
wmfùl  C9t9l9iid9»  —        cbei  Glande  Barblh,  ISSI. 

*  De  là  tel  dérivé  le  Maa  deeaMi<ftale,équlva]eal  d'anttrapa^bist* 
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Maria  se  couvrit  de  toutes  ses  toiles.  Les  courants  étuieul 
favorables.  On  fut  rapidement  porté  vers  cette  lie  mysté- 
rieuse. Mais  la  nuit  étant  survenue,  on  courut  des  bor- 
dées pour  attendre  jour. 

Le  6  décembre.  l'Amiral  entra  dans  une  anse  qu'il  plaça 
sous  riiivocalion  de  la  Vierge.  Au  sud-ouest  de  cette  anse 
s'avanc^ait  un  très-beau  cap^  en  bommage  à  Marie,  la 
douce  Étoile  de  la  mer,  il  le  nomma  le  Cap  de  TËtoile.  On 
vit  aussi  plusieurs  promontoires  et  des  havres  auxquels  il 
imposa  leurs  noms.  Il  continua  de  naviguer  en  vue  de  la 
côte  ;  et  M  à  l'heure  des  vt^pres  '  »  jeta  Tancre  dans  un  port 
admirable  par  la  sûreté  et  la  magnificence  du  site,  (pi'il 
nomma  Saint-Mcnlas  en  l  iionneur  du  saint  dont  ce  jour 
était  la  fêle.  (À>lomb  déclarait  qu  après  tout  ce  qu*U  avait 
dit  des  ports  de  Cuba,  celui-ci  pouvait  encore  être  vanté 
justement)  «  mille  caraques  pourraient  y  courir  des  bor- 
dées à  Taise,  n 

Le  Vendredi,  7  décembre,  on  mit  à  la  voile  poursuivre 
la  côte  au  nord-est.  On  découvrait  au  loin,  dans  les  terres, 
de  hautes  montagnes  et  sur  les  plans  intermédiaires,  des 
campagnes,  des  collines  dont  le  port  et  les  teintes  rap- 
pelaient la  Castille*  L*Amiral  remarqua  des  aii)res  qui 
ressemblaient  aux  chênes  verts,  aux  yeuses  et  aux  arbou- 
siers d'Espagne,  11  trouva  la  température  plus  rafraîchie 
qu'à  Cuba.  Vers  le  soir,  il  entra  dans  une  anse  qu'il  nomma 
la  Conception.  L'Amiral  voulant  eiuuniner  les  poissons  de 
ces  nouveaux  parages,  fit  mettre  dans  son  canot  des  tilets, 
et  avant  qu'il  y  fût  entré,  un  mulet  s*élançant  tomba  dans 

1  La  piété  de  Colomb,  ton  habitodo  de  dire  régotiêfeineDt  rofllee,  aux 
lieure»  lliéce  per  la  Règle  dei  FfaneiieilDS,  loi  fait  Involontalfenent 
déalgner  rar  ton  loamal  de  iNMd  m  tkmn  du  Véfm,  •  pour  indiqiier 
le  moment  de  l'après-inldl  qa*!!  léMrndt  à  ee  fellgléax  devoir.  Cette 
Vpmslon  loi  est  pluaieun  fola  échappée,  aaoa  ^11  a'en  doutât. 
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i'embarcation.  11  était  tout  pareil  à  ceux  des  côtes  d'Es- 
pagne. Les  marins  prirent  des  saumons,  des  sardines,  des 
soles  et  d*autres  poissons  semblables  à  ceux  de  la  Castille. 
L'aspect  général  de  cette  contrée,  tant  par  la  culture  que 
parla  disposition  du  paysaçre,  diiïérait  de  la  physionomie 
tropicale  de  Cuba,  et  rappelait  vaguement  la  Castille. 

Le  8  décembre,  jour  de  la  Conception,  une  violente 
pluie  accompagnée  de  vent  retint  tout  le  monde  à  bord, 
L'Amiral  put  vaquer  librement  à  sa  tendre  dévotion  pour 
la  Sainte  Vierge.  La  fréquence  des  averses  Tempéchant  de 
pavoiser  les  navires,  il  fit,  pendant  les  heures  des  oOices, 
tirer  des  salves  en  Thonneur  de  Marie ,  conçue  sans 
pécbé. 

Le  lendemain,  la  pluie  persista.  L'humidité,  bi  forme 
des  nuages,  le  ton  de  l'atmosphère,  rappelaient  aux  Espa- 
gnols les  effets  du  mois  d'octobre  en  Andalousie.  Les 

plaines  (ju'on  apercevait  retraçaient  aussi  à  leurs  souve- 
nirs quelque  ressemblance  avec  l;i  Tastille:  et  à  cause  de 
ce  doux  ra]»prochement,  T Amiral  donna  le  nom  d'Ile  Espa- 
gnole, n  isia  t^panola,  »  à  cette  lie  dont  le  nom  primitif 
était  multiple  pour  tes  indigènes.  Les  uns  rappelaient 
BMo^  qui  signifiait  «  maison  ou  vaste  demeure;  »  les 
autres,  en  moindre  nombre,  la  nommaient  ^of/i,  qui  veut 
dire  u  haute  terre;  »  la  plupart  rappelaient  Quisqueya^ 
mot  exprimant  u  la  grande  terre  ou  le  grand  tout.  »  Car 
ces  peuples  ne  connaissaient  pas  de  terre  plus  étendue. 

Les  Castillans  appelèrent  «  Tlle  Espagnole  »  tantôt  «  la 
petite  Espagne,  »  Sispamolaj  tantôt  simplement,  par 
abréviation,  V Espagnole. 

Le  1*2  décend)re,  l'Amiral  consacra  sa  prise  de  posses- 
sion de  l  ile  Espagnole  par  un  signe  naturel  à  sa  piété.  En 
présence  des  deux  équipages ,  il  lit  planter  à  rentrée  du 
port,  sur  une  élévation  aperçue  de  fort  loin,  une  très- 

j.  21 
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gmnde  ÇfQ'ï%\  non  pas  simploro^ni  pour  oontUier  de  plus 
baut  les  droits  de  h  Caaiille,  et  sa  prise  de  poesessioii, 
mais  «  PEinciFAuniiifT,  dit-il,  bw  simnt  m  Jtsus-CmitT 

NoTRE-SeK^NEI  h  et  KÎS  l/llONNElU  t»E  LA  CHRÉTIENTÉ'.  » 

Depuis  six  jours),  inulileinenl  il  uvail  lenU'  d'entrer  en 
rapport  avec  les  naturels.  Ceux-ci,  dont  tuulei»  les  habita- 
tions reculées  étaient  disposées  de  manière  à  voir  de  loin 
venir»  s'enfuyaient  dès  qu'a^rochaient  les  étrangers.  Aus- 
sitôt après  la  cérémonie  religieuse,  on  réussit  à  s'emparer 
d'une  femme ,  qui  fut  amenée  à  bord  de  la  Sania^Maria, 
u  Elle  était  fort  belle  l't  très-jeune,  et  portait  aux  narines 
un  anneau  d'or,  »  ce  qui  était  do  bon  augure*  l^Ue  con- 
versa avec  les  Indiens  des  caravelles,  leur  langue  lui  étant 

familière.  L'Amiral  la  fit  habiller  i  Teuropéenne,  parer 
de  verroteries  de  Venise,  de  grelots,  de  bagues  de  laiton, 

et  la  renvoya  à  ses  foyers,  acconipapnée  de  trois  Imliens 
qui  devaient  s'aboucher  avec  les  habitants.  Mais  les  trois 
interprêtes,  retenus  par  la  peur,  n'osèrent  pas  suivre  la 
jeune  femme  jusqu'à  sa  bourgade ,  et  revinrent  aux  eara- 
velles  à  trois  heures  après  minuit. 

L'Amiral  envoya  neuf  hommes  armés,  résolus  et  intel- 
ligents, ayant  un  Indien  pour  interprèle,  observer  le  pays 
et  se  niellre  en  rapport  avec  les  indigènes.  Ils  Iroiivèrenl 
à  quatre  heues  et  demie  une  Ixiurgade  déserte.  Lu  aper- 
eevant  les  étrangers,  les  habitants  s'étaient  enfuis  aj^rès 
avoir  enfoui  dans  la  terre  tout  ce  qu'ils  possédaient.  L'in- 
terprète indien  courut  sur  leurs  traces,  leur  eriant  de 
revenir,  (pie  les  chrétiens  n'étaient  point  de C'on?ôa,  mais, 
au  contraire,  qu  ils  arrivaient  du  ciel,  et  donnaient  de  fort 
belles  choses  à  ceux  qu'ils  rencontraient.  Peu  à  peu.  h  s 
indigènes  se  rapprochèrent  et,  au  nombre  de  plus  de  deux 

*  «  Y  principalmente  por  sefial  de  Jesuerlsto  Nuestro  Seftor,  y  honra 
d«  Ift  criitiuulad.  >  —  Mimtoieê,  It  de  dieiewthn. 
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mille,  entourèrent  les  neuf  Espagnols,  qu'ils  considémienl 
avec  une  vénération  mêlée  d'effroi.  Ils  tiraient  de  leurs 
.  cases  les  meîllears  aliments  pour  les  oflHr  à  ces  hôtes 

venus  des  cieiix.  Sur  ces  entrelaiteb,  survint  une  troupe 
de  gens  portant  respj'clueusonienl  sur  leurs  épaules  Fln- 
dienne  qui  avail  reçu  les  dons  de  l'Amiral.  Une  partie  de 
ses  joyaux  était  portée  en  grande  cérémonie  devant  elle  ; 
une  foule  immense,  conduite  par  le  fortuné  mari,  allait 
aux  caravelles  remercier  de  ses  bontés  le  chef  des  hommes 
célestes.  L'interprète,  ayant  cru  entendre  à  bord  que 
l  Aniiral  désirait  un  pernxjuft  a[ij>rivoisé ,  exprima  sou 
désir ^  aussitôt  ils  lui  en  apportèrent  de  toutes  parts,  eu 
pur  don,  sans  vouloir  rien  accepter  en  retour. 

Les  neuf  Espagnols  revinrent  avec  ce  cortège.  Ils  remar» 
quèrent  dans  leur  trajet,  de  magnifiques  contrées  et  des 
champs  en  culture  plus  beaux  que  la  campagne  de  Cor- 
doue.  Hien  ([u  on  lut  au  milieu  dt'  décembre,  les  arbres 
étaient  verts  et  ebargés  de  fruits;  les  berbes  liantes  et 
Ueuries  comme  en  Castille  au  mois  d'avril.  Toutefois,  au 
milieu  de  ce  luxe  de  la  nature,  ils  n'avaient  trouvé  aucune 
apparence  d'or. 

Le  Vendredi,  rAmiral  se  mit  de  nouveau  à  la  recherche 
de  rile  de  Babèque ,  tant  préconisée  des  Indiens  au  sujet 
de  Tor.  Mais  les  eontrariétés  du  vent  le  portèrent  sur  THe 
de  la  Tortue,  lertile,  bien  cultivée,  et  rappelant  aussi 
confusément  la  terre  de  Cordoue. 

Le  i6,  l'Amiral,  en  se  rapprochant  de  l'Ile  Espagnole» 
rencontra  un  canot  conduit  par  un  seul  Indien.  Il  admira 
l'audace  de  l'insulaire,  qui,  sur  ce  fragile  esquif,  affrontait 
un  vent  si  violent.  Il  le  reeneillil  a  son  bord  aveesa  cbétive 
embarcation,  le  combla  de  bontés,  lui  doiuia  des  billes  de 
verre,  des  grelots,  des  bagues  de  laiton,  et  le  lit  déposer  à 
terre  près  de  la  bourgade,  sa  résidence.  Puis  il  jeta  l'ancre 
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dans  un  port  voisin,  qu'il  nomma  a  Port  de  la  Paix^  m  et 
attendit. 

Ce  qu^avait  prévu  rAmiral  se  réalisa  bientôt.  L'Indien, 
étalant  ces  dons  inconnus,  attroupa  autour  de  lui  ses  com- 
patriotes ;  il  leur  vantait  la  munificence  des  hommes  des- 
cendus du  ciel.  Pourtant  il  n'eut  pas  la  jdie  de  leur 
apprendre  une  nouvelle.  Déjà  Tarrivée  des  voyageurs 
célestes  avait  retenti  en  ces  parages  -,  l'annonce  de  cet 
événement  se  propageait  promptement  d'une  bourgade  à 
Tautre.  Plus  de  cinq  cents  insulaires  accoururent  vers 
Pancrage.  Parmi  eux ,  quelques  femmes  d*une  remarquable 
beauté  portaient  aux  oreilles  et  aux  narines  des  feuillets 
d'un  or  très-lin,  <|u'elles  donnèrent  avec  empressement , 
n'ayant  sur  elles  nulle  chose  à  olï'rir.  1/Amiral  recom- 
manda expressément  de  les  traiter  tous  avec  la  plus 
grande  affabilité,  comme  s'ils  étaient  déjà  chrétiens, 
<t  parce  que  ce  sont,  écrivait-il  aux  Rois,  les  meilleures 
gens  du  monde,  et  surtout  parce  cpie  j*ai  une  grande  espé- 
rance en  Notre-Seigneur,  que  Vos  Altesses  les  rendront 
tous  clirêlieiis  » 

D'après  Las  Casas ,  en  ce  moment ,  «  T Amiral  croyait 
être  bien  près  des  lieux  où  la  terre  cachait  ses  plus  grandes 
ridiesses,  et  que  Notre-Seigneur  allait  le  conduire  dans 
Tendroit  où  naît  Vor^.  » 

Le  i8  décembre,  dès  les  premières  clartés  de  l'aube. 
l'Amiral,  tidèlc  à  sa  dèvotiuii  à  la  Vierge,  lit  pavoiser  \vs 
deux  caravelles  et  saluer  par  leur  iu'tillerie  ce  jour  où 

*  «  Y  sobre  todo,  que  tengo  mucha  esperaDift  en  Nucstro  Senor  quo 
Vue<iiros  AUeui  loi  haran  todos  cristianoA.  »  —  Domingo,  16  de 

dtcienibre. 

■  ■  Y  creia  el  Almirante  que  cstaba  muy  cerca  de  la  fuente,  y  que 
.\uestro  Senor  le  babia  de  mostrar  donde  nasce  el  oro.  »  ^  lunet,  1 7  de 
dicietnttre. 
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la  piétô  des  Espagnols  coniméinore  l'Annonciation  dans 
1  église  de  Sainte-Marîe-de-i'O  Après  «  l'heure  des  Vê- 
pres, »  le  jeune  Roi  de  la  contrée  arriva  porté  dans  un 
palanquin,  escorté  d*une  garde  d^honneur  de  deux  cents 
hommes,  et  accompagné  de  deux  graves  personnages, 
peut-être  ses  ministres,  et  au  moins  ses  conseillers.  En  ce 
moment,  l'Amiral  soupait  dans  la  salle  du  eliàleau  de 
poupe.  Le  Roi  ne  voulut  point  qu'on  le  prévînt  de  sa 
visite.  11  entra  d'un  air  aisé  dans  la  salle,  alla  droit  à  l'Ami* 
ral,  le  salua  courtoisement,  s'assit  près  de  lui,  et,  d*un 
geste,  commanda  à  ses  gardes  de  se  retirer,  ce  qu'ils  firent 
avec  les  marques  d*un  profond  respect.  Il  ne  retint  que 
les  deux  personnages  importants ,  (jui  s'assirent  à  ses 
pieds.  I/Auiiral  le  tU  servir  aussitôt,  pensant  qu'il  s'invi- 
tait à  souper  ;  mais  il  ne  lit  que  goûter  des  lèvres  à  ce 
qu'on  lui  offrait  ;  il  parut  le  faire  uniquement  pour  répon* 
dre  à  la  politesse  de  TAmiral,  et  envoya  le  reste  à  ses 
gens.  Au  sortir  de  table,  sur  son  signe,  Fun  de  ses  offi- 
ciers lui  apporta  une  ceinture  ornée  de  deux  plaques  d'or 
d'un  travail  délicat.  Le  jeune  Roi  l'olTrit  à  l'Amiral,  qui, 
après  l'avoir  acceptée  gracieusement,  lui  nu)ntra  lu  cara- 
velle et  le  conduisit  dans  sa  chambre.  Comme  le  jeune 
'Roi  regardait  d'un  œil  d'envie  la  courte-pointe  du  lit, 
l'Amiral  lui  en  fit  don,  en  y  ajoutant  un  collier  de  beaux 
grains  d'ambre  qu'il  avait  au  cou,  des  brodequins  de  cou- 
leur rouge,  et  un  flacon  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  espé- 
rant, par  ces  présents,  se  (  (mcilit'r  sa  bienveillance  et  l'at- 
tirer plus  aisément  au  christianisme. 

L'Amiral  lui  montra  le  crucifix,  les  portraits  des  souve- 
rains d*Espagne,  lui  parla  de  leur  grandeur,  de  leur  puis- 

*  Celte  église,  bâtie  sur  une  montagne,  près  de  Sëgovle,  est  dite 
Sainte- Marïe-de-Vo  à  cniiso  dea  rocbers  qui  reotourent,  dans  la  forme 
(l'un  0  Uni  aoit  peu  ovale. 


Dlgitized  by  Google 


996  RECOHIIAISSAIICE  DE  LA  COTE  D*BISPA]nOLA. 

sanco.  Mais  le  monarque  et  ses  conseillers  croyaient  que 
les  royaumes  de  ces  souverains  étaient  dans  le  ciel,  et  non 
dans  ce  monde.  Quand  le  Roi  descendit  dans  le  canot  pour 
regagner  son  palanquin,  les  honneurs  militaires  lui  furent 
rendus. 

Après  son  départ,  son  frère  vint  à  bord  d'un  air  câlin 

et  bassement  obséquieux  mendier  quelques  colifichets.  On 
sut  de  lui  que,  dans  l  idioiiie  du  pays,  les  souverains  s  ap- 
pelaient  Caciques.  Si  T Amiral  ne  put  obtenir,  ce  jour-là, 
beaucoup  d*or,  il  en  entendit  parler  amplement.  Un  vieil 
indigène  fut  jusqu'à  Tentretenir  d'une  certaine  «  lie  toute 
d*or,  »  et  d'autres  où  ce  métal  abondait  à  ce  point  qu^on 
n'avait  qu'à  prendre  la  peine  de  le  ramasser.  On  le  fondait, 
on  en  laisail  dos  barres,  etc. 

L'Amiral  ne  voulut  point  partir  sans  bonorer  aussi  sur 
ce  rivage  remblème  de  la  Rédemption.  11  lit  faire  une  très- 
grande  Croix  et  la  planta  au  centre  même  de  la  peuplade, 
pour  la  familiariser  d'avance  avec  ce  signe*  Les  indigènes 
s'y  prêtèrent  avec  empressement.  Ils  s'afpenouillèrent 
devant  ce  syndiolc  sacré  dont  ils  ignoraient  la  signitica- 
tion.  en  tàcbant  d'iniilerles  mouvements  et  les  paroles  des 
Espagnols  pendant  leurs  prières.  A  juger  de  l'avenir  par 
ces  heureuses  dispositions,  Colomb  «  espérait  en  Notre- 
Seigneur  que  toutes  ces  lies  se  feraient  chrétiennes'.  » 

Le  lendemain  dans  la  nuit ,  on  mit  à  la  voile  pour  oon- 
tmuer  la  reconnaissance  de  la  c(Me  de  1  Espagnole. 

ï.r  jour  suivant,  on  doubla  plusieurs  caps  et  l'on  visita 
d'excellents  mouillages. 

Le  Vendredi  âi  décembre,  l'Âmiral*  découvrit  an  port 
incomparablement  supérieur  à  tous  ceux  qu'il  avait  vantés. 
Il  ne  fut  pas  nécessaire  en  ce  lieu  d'a])peler  les  indigènes 

*  »  Espf>ra  en  Nlle!^t^o  Senor  ei  Almirnntp  que  tod(W  aqueUai  îAlas 
Imi  lie  ser  cristiaoas.  »  —  Martes,  1 8  de  dtci^tbre. 
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La  renommée  avait  précédé  les  hommes  venus  du  ciel.  A 
dix  heures  du  soir,  un  canot  chargé  de  curieux  impatients 
ficcosta  les  caravelles.  Le  lendemain,  une  grande  foule 

couvrait  lu  plujre.  Iloininos  cl  femmes  offraient  aux  étran- 
gei"S  célestes,  les  uns.  un  peu  d'or;  les  autres,  une  calebasse 
d'eau  fraîche  et  du  pain  d'igname  agréable  au  goût.  Ils  ne 
semblaient  pas  posséder  grand'cbose.  «  Hommes  et  femmes 
étaient  nus  comme  au  sortir  du  sein  de  leur  mère,  »  dit 
(lolomb,  et  il  recommanda  la  plus  grande  décence  envers 
CCS  sirn[)les  enfants  de  la  nature. 

Des  inessatres  réitérés  prièrent  rAmiral  de  vouloir  bien 
visiter  une  peuplade  voisine,  avant  de  (juiller  ces  bords. 
(>)mme  cette  bnbitalion  se  trouvait  sur  sa  roule,  l'Amiral 
s'y  rendit.  Le  Cacique,  venu  A  sa  rencontre,  Tattendalt, 
entouré  des  siens,  sur  on  tertre  au*dessus  de  la  grève  oA 
s'agitait  une  foule  avide  de  voir.  Tous  priaient  le  chef  des 
voyageurs  célestes  de  ne  ])lus  s'en  aller,  de  rester  ])armi 
eux.  Mais  les  inessaiiers  d'un  autre  Cacique  viiu'cnt  aussi 
le  supplier  de  ne  point  partir  sans  que  leur  maître  l'eût  pU 
voir.  L'Amiral  déféra  volontiers  à  sa  demande.  Le  Cacique 
avait  fait  préparer  de  grandes  quantités  de  vivres;  il 
en  siircharirea  les  embafrations  espagnoles.  Ensuite  ses 
sujets  voulurent,  a  leur  tour,  donner  des  provisions  et  des 
perroquets.  Ils  demandaient  à  grands  criscpio  l'Amiral  ne 
s'en  allai  plus:  et  le  voyant  s'embarquer  malgré  toutes 
leurs  instances,  ils  le  suivirent  en  canots  jusqu'aux  cara^ 
velke.  Colomb  les  traita  avec  beaucoup  de  bienveillance, 
leur  distribua  des  grains  de  verre,  des  anneaux  de  laiton 
et  des  grelots .  non  point  parce  qu'ils  l'importunaient 
pour  en  avoir,  dil  Las  Casas,  mais  «  parce  que  cela  lui 
[mrut  convenable  et  qu  il  les  regardait  déjà  comme  chré- 
tiens. « 

On  ne  saurait  douter  que  Taononce  de  ces  étrangers 
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merveilleux  ne  préoccupât  au  loin  les  populations  de  l'Ile, 
car  pendant  la  courte  absence  de  TAmiral,  un  autre  (ki- 
cique  de  la  partie  ouest  était  venu  directement  aux  navi- 
res pour  le  voir.  Et  la  veille,  un  Cacique  résidant  4  trois 
lieues  du  mouillage  était  venu  lui  parler  de  plusieurs 
morceaux  d*or. 

Le  samedi,  22  décembre,  le  seicneur  supérieur  de  la 
contrée,  le  grand  Cacique  (luacanugari,  jeune  et  gracieux 
souverain,  dans  son  désir  de  voir  aussi  les  iiommes  venus 
du  ciel,  envoya  Tun  de  ses  premiers  officiers  inviter  TAmi- 
ral  à  mener  ses.vaisseaux  près  de  sa  résidence,  et  lui  offrit 
une  ceinture  à  laquelle  pendait,  en  guise  d*aum6nière,  un 
masque  de  bois  léger,  mais  dont  lés  grandes  oreilles,  In 
lantrue  et  les  yeux  étaient  d'or  pur.  Cet  envoyé  ne  com- 
prenait guère  le  parler  des  Indiens  de  San-Salvador,  et 
ceux-ci  n'entendaient  pas  davantage  son  idiome  ;  ce  qui 
fit  qu'ils  passèrent  une  partie  du  jour  à  s'interpeller  inuti- 
lement. Il  fallut  que  Colomb,  éclaircissant  leurs  méprises 
réciproques,  devinât  dans  leurs  signes  l'objet  de  ce  mes- 
sage. Le  lendemain  était  un  dinunu  lie.  IJienque  TAmiral, 
comme  l'obsene  Las  Casas,  «  n'eût  pas  Tbabitude  d'appa- 
reiller à  un  tel  jour,  non  par  superstition  mais  à  cause  de  sa 
piété,  »  il  s'y  décida  néanmoins,  afin  de  déployer  le  signe 
de  la  Rédemption  sur  ces  rivages,  dans  ce  jour  qui  appar- 
tient au  Seigneur,  et  k  par  suite  de  l'espérance  ^u'il  avait 
conçue  que  ses  bal)itants  se  feraient  cbrétiens.  »  Dans 
raprès-niidi  plus  de  cent  vingt  canuts  chargés  de  curieux 
entourèrent  les  caravelles.  Chacun  apportait  sou  petit 
présent. 

Le  vent  ayant  manqué,  TAmiral  ne  put  se  rendre  près 
du  grand  Cacique  Guacanagari.  Il  envoya  sur  les  embar- 
cations le  notaire  royal  et  quelques  officiers  le  saluer  de 
sa  part.  Durant  ce  temps,  un  Cacique  inférieur  parut  à 
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bord  de  la  SaniO'Mariay  annonçant  que  dans  cette  Ile  se 

trouvait  beaucoup  d'or  ;  cpi'on  venait  l'y  acheter  des  pavs 
voisins;  qu'on  en  aurait  autant  que  l'on  voudrait.  L'Ami- 
ral ému  à  cette  nouvelle,  transporté  d'espérance,  remercia 
son  Maître  en  son  cœur;  el  pourtant  comme  s'il  voulait  ré- 
primer cette  allégresse  quasi  mondaine,  il  fit  aussitôt  sou- 
mission de  sa  volonté  à  celle  de  IKeu,  et  écrivit  avec  une 
édifiante  résignation  sur  son  journal  :  «  Que  Notre-Set- 
gneur  qui  tioiil  en  ses  mains  toutes  choses,  veuiHe  m'as- 
sister  et  m'accorder  ce  qui  sera  le  plus  conveDable  à  son 
service  *.  » 

Une  irrésistible  curiosité  poussait  les  peuplades  rive- 
raines vers  les  caravelles.  Plus  de  mille  personnes  étaient 
venues  en  canot,  apportant  chacune  quelque  don.  Et, 

faute  de  place,  plus  de  cinq  cents  s'étaient  risriuées  à  la 
nage,  atin  de  voir  aussi  cos  étrangers  réh'stes.  (>in(j  Caci- 
ques avec  toute  leur  lauulle  étaient  accourus.  L'Amiral 
fit  des  cadeaux  à  tous,  parce  qu'il  jugeait  ces  petits  pré- 
sents bien  employés. 

'Les  nouvelles  de  For  se  confirmaient  de  plus  en  plus. 
Quelques-uns  de  ces  visiteurs  parlaient  à  Colomb  de  mines 
d'or  existant  dans  VWo.  Vu  indigène  qui  parut  vivonuMit 
attire  vers  hji  d  une  allrction  spontanée,  désigna  |>liiM«'urs 
endroits  produisant  de  l'or.  11  cita  entre  autres  Lihao  (l'A- 
miral crut  qu'il  voulait  dire  Cipango),  dont  le  Cacique 
avait  une  bannière  d'or  pur.  Cette  contrée  encore  éloi- 
gnée, disait-il,  était  située  vers  Test.  Colomb  pressentait 
qu'on  approchait  des  mines  aurifères.  Et  pieusement 
altéré  d'or,  généreuseiiu'ul  ulVainé  de  richesses,  d  un  ac- 
cent de  lerveur  il  suppliait  sou  Mailre  de  le  guider  enlin 
vers  ce  lieu^  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Que 

s  •  M  oestfo  Seftor  qoe  Uene  en  las  manot  todas  lu  coau  ?  et  de  me 
remediar  y  dar  como  foere  f o  senrieio.  » — VomUtgo,  29  de  Membre, 
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Notre-SeigneuT)  ptr  sa  raiiéricorda  m'aide  à  trouver 
cet  or*.  »  ^ 

l*en(Janl  la  nuit  les  eniharratioiis  ramenèrent  le  notaire 
royal  et  les  oITiciers  envoyés  par  TAmiral  au  grand  (]aci- 
que  de  la  conlrée,  le  roi  (luncanagari.  Sur  leur  rouie  s'é- 
taient empressés  une  foule  de  canots  avides  de  contempler 
les  hommes  célestes.  Conduits  à  la  résidence  royale,  ils 
y  araient  été  reçus  en  grand  apparat.  Le  Cacique  Guaca- 
nngari,  (|ui  regrettait  beaucoup  de  n'avoir  pas  vu  T Amiral, 
lui  einoyail,  on  attendant  sa  visite,  «  des  perroquets  avec 
plusieurs  morceaux  d'or.  » 

S  VII. 

Le  lundi  44  décembre,  avant  le  jour,  l'Amifal  sortit  du 

port,  par  un  hou  vent  de  terre:  gonvornant  à  Test  dans 
la  direction  des  mines  d'or  indi(|ijëes,  mais  avec  l'inten- 
tion de  visiter,  en  passant,  le  grand  (Cacique  Guacanagari. 
Comme  le  vent  mollit  bientôt,  on  lit  peu  de  chemin  dans 
cette  journée.  Le  soir  on  continua  d'aller  sans  brise  sen- 
sible. La  Affla  était  en  arrière  à  une  demi-lieue. 

Après  onze  heures,  I  Amiral  se  sentit  tatigué.  Pendant 
deux  jours  consérutirs  et  tonte  la  luiit  précédente,  Taf- 
fluence  des  indigènes,  les  cadeaux  à  faire  et  à  recevoir, 
les  échanges  à  surveiller,  les  questions  A  poser  aux  inter- 
prètes, leurs  réponses,  véritables  énigmes  A  expliquer^  les 
messagers  qu'il  fallait  accueillir,  ceux  qu'il  importait  d'ex- 
pédier, le  classement  et  la  conservation  des  différents  priv 
duits  de  ces  contrées  (pi' il  voulait  en)porler  eu  (bastille, 
ses  exercices  religieux,  ses  remarques  du  terrain,  du 
climat,  et  lea  soins  si  multipliés  du  commandement  ne  lui 

i  •  Motiivi  SeBor  ne  adireos,  pet  mi  pledad,  que  ktOe  eMeeio! 
DomÊng;  ss  dè  dêilmàn» 
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avaient  pas  laissé  une  seule  minute  de  répit.  Cédant  au 
besoin  du  repos,  une  heure  avant  minuit  il  descendit  dans 
sa  chambre  et  se  jeta  sur  Bon  Ht,  tout  habillé.  L'Amiral 
devait  être  parfidtement  tranquille  sur  la  situation  du  na- 
vire. La  mer  était  calme;  on  se  trouvait  dans  des  parages 
connus  (jiie  les  chaloupes  avaient  sondés  quebpies  jours 
auparavant:  d'ailleurs  un  ollirier  surveillait  la  barre. 

Pourtant  malgré  la  déi'ense  renouvelée  durant  le  voyage 
d'abandonner  le  timon  aux  novices,  même  dans  la  bo* 
nace,  dès  que  TAmiral  fut  couché,  le  lieutenant  de  service 
en  fit  autant;  une  heure  après  le  timonier,  livrant  le  gou- 
vernail à  un  mousse,  gatrna  son  hamac:  el  les  hommes  de 
quart  se  couchèrent  éiralement  pour  (k>rmir  phis  à  Taise. 
Le  mousse  se  sentit  à  sou  tour  gagné  par  le  sommeil,  et  la 
Sania^Marta  fut  insensiblement  poussée  par  les  courants 
vers  un  bapc  de  sable.  De  plus  d'une  lieue,  on  entendait 
les  brisants;  maïs  si  profond  était  le  sommeil  de  l'équi- 
page, qu'il  ne  se  réveilla  qu'à  la  voix  de  l'Amiral.  Ca\t 
celui-ci,  aux  premiers  cris  (Ui  mousse  alarmé  du  choc, 
b  était  précipité  hors  de  sa  chambre  et  s  occupait  de  remé- 
dier au  sinistre,  avant  que  personne  se  doutât  qu'où  fût 
échoué.  Dans  un  instant  les  pilotes  furent  tous  sur  le 
pont  avec  le  maître  du  navire  qui  était  de  quart  cette 
nuit-là. 

L'  Amiral  commanda  de  mettre  à  Ilot  le  canot  amarré  en 
porte-manteau  sur  l'arriére  de  la  Sanfa-Maria,  d'y  char- 
ger une  ancre  et  d  aller  la  jeter  un  peu  au  large,  derrière 
la  poupe.  Le  maître  et  ses  hommes  sautèrent  aussitôt  dans 
le  canot;  mab  au  lieu  d'exécuter  la  manomvre,  ils  s'éloi- 
gnèrent â  toute  Titesse,  pour  s*aller  mettre  à  Tabri  sur  la 
AVflaqui  était  ancrée  à  une  demi-lieue  au  vent.  Le  capi- 
taine de  la  iViha  ne  voidut  pas  recevoir  à  sou  bord  ces 
làclies  déserteurs.  Ils  furent  donc  forcés  de  revenir  à  la 
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caravelle;  pourtant  la  chaloupé  de  la  Nina  Tatteignit  en- 
core avant  eux.  1/ Amiral  s'apercevanl  de  la  trahison  de 
son  équipage,  voyant  que  la  mer  baissait  et  que  déjà  It 
iSiofi/iihi/iiiria  penchait  d'un  côté,  avait  essayé  de  coaperle 
grand  mât,  pouralléger  le  navire  et  tâcher  de  le  remettre  a 
flot  ;  mais  il  ne  lui  restait  plus  assez  de  bras  pour  cette  opé- 
ration;  on  dut  renoncer  à  ce  moyen.  D'ailltMirs  la  Santa- 
Maria  était  trop  fortement  eni^agée  par  la  quille  pour  <^trc 
redressée.  11  conlia  donc  à  la  Providence  le  corps  du  navire 
perdu  sans  ressource,  et  passa  sur  la  Nina  pour  y  trans- 
border son  équipage.  La  mer  enfin  brisa  sur  le  corps 
même  du  vaisseau,  mais  sans  le  défoncer.  Les  coutures 
seules  s'ouvrirent;  la  coque  resta  dans  son  entier.  Colomb 
activement  en  prépara  le  sauvetage.  Au  point  du  jour,  il 
dépêcha  vers  le  roi  Guacanagari  Diego  de  Arana  et  Pedro 
Guttierrez  pour  Tinformer  du  sinistre. 

Cette  nouvelle  émut  le  Roi  jusqu'aux  larmes.  Il  envoya 
sur-lcHïharop  force  gens  avec  des  canots  pour  aider  au 
déchargement  du  navire;  et  concerta  des  mesures  pour  la 
conservation  des  objets  qu'on  retirerait  de  la  caravelle. 
Fré((uenmient  il  envoyait  dire  à  l'Amiral  de  ne  pas  s'at- 
trister, qu'il  ((  lui  donnerait  tout  ce  qu'il  possédait.  »  Grâce 
à  la  multitude  de  bras  bien  dirigés,  le  sauvetage  s'opéra 
en  quelques  heures.  Guacanagari  fit  donner  à  ses  hôtes 
trots  grandes  maisons  afin  d*y  déposer  ce  qui  leur  appar- 
tenait ;  il  établit  une  garde  armée  pour  veiller  à  cette  pro- 
priété des  étrangers.  Il  vint  lui-inénie  présider  à  ces  dis- 
positions. Telle  fut  sii  surveillance  et  telle  était  l'honnêteté 
de  ses  sujets,  que  dans  le  transport  de  la  cargaison,  des 
munitions  et  des  agrès  de  la  caravelle,  il  ne  fut  pas  dérobé 
un  bout  d'aiguille.  Les  sympathies  des  naturels  pour  le 
malheur  de  ce  naufrage,  l'accueil  fait  par  le  souverain  de 
la  contrée  adoucissaient  à  Colomb  1  amertume  de  cet  acci* 
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dent.  Nulle  part  en  Europe,  il  n'aurait  rencontré  une 
hospitalité  plus  empressée  ou  plus  cordiale. 

Toujours  soumis  à  la  Providence,  sachant  qu'elle  tire 
souvent  notre  avantage  de  ce  qui  nous  a  fNiru  un  malheur, 
G)1onih  en  rapprochant  les  diverses  circonstances  de  ce 
sinistre,  arrivé  sans  faute  de  si  part;  malgré  ral)senre  du 
vent  et  des  brumes;  nonobstant  le  calme  et  le  bruit  des 
brisants;  en  dépit  de  tous  ses  ellorts  pour  relever  le  navire, 
et  par  la  trahison  même  du  maître  de  la  caravelle,  qui  était 
son  compatriote  ;  en  considérant  que  la  Sanim-Maria  était 
restée  intacte  comme  au  départ;  que  de  tout  ce  ((ue  por- 
taient ses  flancs  rien  n'avait  été  perdu  :  })as  une  planche, 
un  bout  de  corde,  pas  un  clou;  pas  une  poignée  de  farine, 
fut  amené  à  penser  «  que  Dieu  Notre-Seigneur  Tavait  fait 
échouer  afin  qu'il  s'établit  dans  cet  endroit  ^  »  En  effet,  il 
pouvait  laisser  dans  les  États  d'un  souverain  ho^talier 
une  partie  de  son  équipage  qui  apprendrait  la  langue  des 
naturels,  leur  enseignerait  la  reli*rion  chrétienne  et  ramas- 
serait de  l'or  pendant  scm  retour  en  Espagne.  D'eux- 
mêmes  plusieurs  marins  demandaient  à  rester  dans  cette 
lie.  Le  roi  Guacanagari  était  charmé  de  voir  ces  hôtes 
merveilleux  se  fixer  auprès  de  lui.  Comme  parfois  des 
forbans  anthropophages  débarquaient  sur  cette  côte  et  en- 
levaient ses  sujets  pour  les  manger,  il  espérait  par  ces 
puissants  étrangers  ùlrc  débarrassé  des  Caraïbes.  L'Ami- 
ral, pour  conlirmor  sa  confiance,  lui  montra  les  effets  des 
armes  espagnoles  ;  les  arbalètes,  les  arcs  maures  et  les 
ravages  que  pouvait  produire  l'artillerie;  il  voulait  tout  en 
lui  prouvant  combien  il  serait  redoutable  aux  Caraïbes, 
lui  inspirer  le  respect  que  commande  la  force,  afin  qu*au 
besoin  la  crainte  suppléât  à  la  bienveillance.  La  construc- 

*  «...  Que  70  eonoieo  que  milagroflamente  mandé  quedar  alU  aquella 
nao  Mueitro-Seftor...  »  ~  DtmOnfo,  6  de  mero» 
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tidii  (lHii  torlin  futtloiic  n-sulue.  Cel  êtablissemoiil  l'orliiil 
<'t  presijue  lorc»'  ilevenail,  au  surplus,  une  preuve  île  prio- 
rité et  de  possession  à  l'abri  de  toute  conlestation  ulté- 
rieure de  la  part  des  Ëuropéens.  Colomb  prit  décidément 
gon  parti  gur  ce  malheur. 

De  jour  en  jour,  les  m  p  ports  entre  1* Amiral  et  le  rot 
(juacaiiufiuri  avaient  élé  plus  intimes.  Le  Prince  ressentait 
pour  Colomb  une  admiration  pleine  de  respect  et  de  eon- 
tiuiice.  Son  iulelligence  surexcitée  par  une  vive  curiosité, 
s'elforçait  de  s'élever  vers  ces  h6tea  mystérieux  venus  du 
cieli  de  comprendre  leur  nature  et  d'adopter  leurs  usages. 
Il  était  d*une  gravité  pleine  d*aisance  et  de  noblesse.  Une 
distinction  innée  se  Taisait  remanpier  dans  Si\  demarclie, 
ses  gestes,  sa  manière  d'entrer,  de  s'asseoir,  de  sortir,  de 
saluer.  Tandis  que  ses  oûiciers  et  son  peuple,  passionnés 
pour  les  grelots,  qu'ils  nommaient  chuq ,  chttq,  s'extasiaÎMit 
devant  les  verroteries  et  les  brimborions  contre  lesqueb 
ils  éobangeaient  de  Tor,  du  coton,  des  denrées,  lui  portait 
une  ebemise,  préférait  des  gants  à  tous  lés  colifichets;  et, 
en  retour  de  nmsipies  d  nr.  de  miroirs  d'or,  de  couronnes 
d'or»  demandait  une  simple  aiguière,  avec  son  bassin,  pour 
se  laver  les  mains  après  le  repas,  au  lieu  de  les  frotter  avec 
des  herbes  odoriférantes,  comme  il  faisait  avant  d'avoir 
vu  r Amiral.  Il  possédait  Finstinct  de  la  hiérarchie,  de  la 
dignité  et  du  commandement.  La  générosilé  semblait 
naturelle  en  lui.  Jamais  il  ne  vit  1" Amiral  sans  lui  jnesenter 
un  cadeau,  il  donnait  eu  monarque,  pour  le  seul  plaisir 
de  donner,  pour  sa  royale  satisfaction.  L'élicpiette  de  son 
agreste  cour  offrait  les  rudiments  d'une  civilisation  nais- 
sante, qui  n'était  point  dépourvue  d'élégance  et  de  recher- 

cbe,  au  nnlieu  de  sa  simplicité. 

Toutefois  le  dévouement  (jue  Guaeanaiiari  témoignait 
aux  Espagnols  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  adiui- 
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riU^n  gt^nérale  pour  h  an^noi  'ilîi  dmi  lioiimies  divins. 
Ce  qui  l'attirait  êinii,  c'était  partioulièiment  la  peraonne 
de  Cotonib  IttiniiAine.  Lee  «luvagea  eorame  lee  enfante 
jugent  par  insUnet  dee  choeei  qu*ib  ne  peuvent  expliquer  : 

les  personnes  et  les  sentiments.  lU  ne  se  iiiêprennenl 
point  sur  ceux  (|ui  les  aiment.  Le  naïf  s(m\t  rain  de  ces 
entrées  se  sentait  attiré  vers  la  liiaudeur  de  Uulond).  Une 
empathie  profonde  rattachait  à  cet  homme  divin.  C'était 
W  tui  qu'il  avait  versé  dea  pleurs.  Chacune  de  ses  con- 
<0neendin<>nn  en  faveur  des  étrangers  se  rapportait  à  leur 
ehef. 

Ln  des  IraiU  carai'lt'risticjues  du  génie  de  Cluloiiil)  cl  de 
sou  rôle  providentiel  lui,  sans  contredit,  sa  soudaine  apti- 
tude aux  scienees  et  aux  fonctions  qui  lui  étaient  le  plus 
étrangèrea)  étonnante  improvisation  de  spécialité,  par 
laquelle  il  put  accomplir,  en  perfection,  toute  choae  utile 
aux  intérêts  dont  il  avait  le  dépôt.  Le  naufrage  de  sa  cara- 
velle le  rendit  ingénieur.  Il  dessina  le  plan  d  un  fortin  on 
petit  château  fort  carre,  avec  Laslioa  aux  angles  \  et  eu 
dirigea  personnellement  les  travaux. 

L*aetiviuè  des  Espagnols,  secondés  des  sujets  de  Guaca- 
nagari,  fit  des  prodiges.  Dix  jours  après  Téchouage  de  la 
Santa-Mariatdèlii  ce  puissant  fortin  s'élevait  sur  ln  grève; 
il  était  construit  en  terre  soutenue  par  des  pieux  reliés 
avec  les  grandes  pièces  de  la  charpente  du  navire.  On 
avait  placé  par-dessous  une  vaste  cave,  qui  devait  servir 
4  renfermer  les  munitions  de  boucha  et  de  guerre,  les 
marcbandises  destinées  aux  échanges.  La  quantité  de  ces 
objets  était  considérable. 

Pour  garder  ce  fortin,  sui"  lequel  llollait  le  pavillon  de 
CastiUe,  Colomb  choisit  dans  T équipage  de  la  Santa-Mana 

>  Ovied»  y  VaMci,  la  HMêria  nahtruè  p  gtnmti  tfe  lot  inâlai, 
Uhr.  H,  «ip.  VI. 
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les  hommes  qui  paraissaient  les  plus  solides,  les  mieux  inten- 
tionnés, n  leur  adjoignit  le  bachelier  Bernardin  de  Tapia, 
maître  Juan,  «  le  gentil  chirurgien,  «  le  fondeur  de  mé- 
taux et  joaillier  de  Séville,  CastiUo,  le  premier  maître  armu- 
rier, qui  était  mécanicien,  un  constructeur  de  navires,  un 
maître  calfat,  un  tonnelier,  un  tailleur;  et  les  plaça  sous  le 
commandement  de  Diego  de  Arana,  auquel  il  délégua  tous 
les  pouvoirs  qu'il  tenait  lui-même  des  Rois.  Il  lui  donna 
pour  lieutenant  Pédro  Guttierrez,  oflider  de  la  maison 
royale,  et  en  cas  d*empéchement  de  celui^i  :  Rodrigo  de 
Escovedo,  neveu  d*un  religieux  très-estimé  en  Espagne  : 
Rodrigo  Ferez.  Ce  premier  noyau  de  colonie  se  compo- 
sait en  tout  de  quarante-deux  hommes. 

L'autorité  ainsi  étahhe,  Colomh  munit  cette  avant-garde 
de  l'ancien  monde  de  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  hi  Sania^ 
Maria;  lui  laissa  des  instruments,  des  ustenales  de  tout 
genre,  du  biscuit  pour  un  an,  du  vin,  beaucoup  d*armes, 
d'artillerie,  et  la  chaloupe  du  vaisseau  échoue.  L'Amiral 
remit  à  ces  hommes  des  graines  pour  ensemencer  les 
terres;  leur  confia  toutes  les  marchandises  avec  lesquelles 
ib  devaient  se  procurer  de  Tor,  par  voie  d'échange;  puis 
recommanda,  en  particulier,  les  trois  officiers  au  roi 
Guacanagari. 

Colomb  laissait  donc  les  Espagnols  sur  ce  sol  nouveau 
dans  les  meilleures  conditions  (ju'on  pût  souhaiter:  pour- 
vus ahondanunent  de  toute  chose  nécessaire  a  la  vie,  à  la 
sûreté  et  à  la  défense ,  entourés  de  dispositions  amicales, 
sous  la  protection  d*un  monarque  généreux.  Avant  de  se 
séparer  d'eux ,  il  leur  fit  la  plus  touchante  allocution  que 
jamais  père  ait  adressée  à  ses  enfants.  Il  leur  donna  des 
conseils  admirables  de  prévoyance  et  de  pénél ration.  Il 
leur  rappela  le  but  glorieux  de  la  Découverte  ;  la  propaga- 
tion de  la  Foi  ;  les  pria  d'étudier  la  langue  des  naturels. 
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Je  les  attirer  au  chhslianisinc  par  leurs  exemples  et  leur 
enseignement.  Au  nom  des  Rois,  il  ordonna  robéîssance 
passive  envers  les  officiers  qu*U  avait  investis  de  ses  pro- 
pres pouvoirs.  L'Amiral  leur  recommanda  d^avoir  les  plus 
grands  égards  pour  le  souverain  de  la  contrée,  d'éviter 
toute  contestation  avec  son  jxniple,  de  s'observer  rigou- 
reusement au  sujet  des  fenunes,  de  ne  jamais  se  séparer, 
de  ne  pas  marcher  isolément,  et  de  coucher  toujoui*s  dans 
la  citadelle,  surtout  de  ne  jamais  dépasser  les  États  hos- 
pitaliers du  Roi  qui  les  avait  accueillis. 

On  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  admirative  en 
recueillant  les  échos  alVaiblis  de  son  élo(|uenle  exhorla- 
tion,  empreinte  d'une  solennité  prcscjuc  testamentaire 
que  nous  ont  transmis  les  historiographes  d'£spague  Her- 
rera  et  Bautista  Munos.  Et  quand  on  se  rappelle  les  évé- 
nements accomplis  peu  après,  on  est  frappé  de  la  lucidité 
des  prévisions  de  Colomb  ;  on  y  reconnaît  une  supériorité 
de  sollicitude  et  de  pénétration  des  éventualités  qui  dépasse 
le  niveau  de  la  prudence  Immaine, 

Le  â  Janvier,  TAmiral  Ut  ses  derniers  adieux  au  roi 
Guacanagari.  11  lui  donna  une  nouvelle  chemise^  mil  à  son 
cou,  un  collier  en  pierreries  d'Afrique  ;  sur  ses  épaules, 
un  manteau  d*écarlate  ;  à  ses  pieds,  des  brodequins  rouges; 
à  son  doigt,  un  anneau  d'argent,  que  celui-ci  préférait  à 
l'or,  et  l  embrassa  avec  une  bonle  elirélicnnenicnt  pater- 
nelle, tandis  (jue  le  naii  Caei)iue ,  ({ui  déjà  l'ainiail  avec 
candeur,  ne  pouvant  contenir  sa  liislesse,  la  répandait  en 
larmes. 

Le  Vendredi  4  janvier,  au  lever  du  soleil,  la  Niha, 
remorquée  par  sa  chaloupe,  sortit  de  la  passe  et  gouverna 

à  l'est,  dans  la  direction  d'une  montagne  élevée,  que 
TAmiral  nomma  Monte -Christo.  Colomb  observait  en 
hydrographe,  en  naturaliste,  en  poète ^  et  sou  admiration 
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intarissable  pour  cette  nature  ai  harmonieuse  dans  son 
êtubérance,  Èé  trahit  encore  sur  son  Journal.  Deux  jours 
après,  rAmiral  appareilla,  continuant  à  longer  dans  toute 
ton  étendue  vers  Test,  cette  cAte  dont  il  (aisait  le  relère- 

mont.  On  se  tenait  assez  au  tarife,  à  cause  des  récifs. 
D'ailleurs,  on  avançait  peu,  ayant  prescpie  vent  debout. 
Dans  Taprès-niidi,  le  matelot  en  vigie  dans  la  hune 
signala  une  toile  à  Tavant  ;  c'était  la  Pinta^  qu^une  forte 
brise  d*est  poussait  vers  rAmiral. 

Vainement  Martin  Alonzo  Ftnzon  espéralt-il  que  TOcéan 
déroberait  sa  désertion  dans  son  innnensité;  la  Provid^Miee 
le  ramenait  à  travers  respare,  sous  les  yeux  de  son  chef, 
en  vue  de  la  petite  A7na,  ce  point  imperceptible  dans  l'in- 
commensurable étendue.  Contraint  par  le  vent  à  rejoindre 
TAmiral,  le  capitainede  laPIn/a  le  suivit  au  port  de  Motitè- 
Christo,  et  passa  sur  son  bord,  chercbant  à  s^excuser. 
IjCS  raisons  qu'il  donna  de  sa  séparation  étaient  toutes 
mensongères,  et  plusieurs  mi^me  maniIVslement  contra- 
dictoires. Cependant  Colomb  eut  Tair  de  les  admettre,  de 
peur  d'aggraver  le  mal  ;  car  les  deux  navires  étaient  com- 
mandés par  les  Pinzon  ;  la  plus  grande  partie  des  équi- 
pages se  composait  de  leurs  parents  ou  de  leurs  concitoyens 
de  Palos.  A  toute  occasion,  surtout  depuis  la  Découverte, 
l'alné  des  trois  frères  lui  avait  fait  durement  sentir  son 
isolemenl  et  sa  (pialitê  d'étranger.  Il  savait  de  quels 
excès  étaient  capables  son  orgueil  et  sa  grossièreté,  irrités 
par  Tenvie.  Il  se  contint,  ne  voulant  point,  dit  Las  Casas, 
«  donner  lieu  aux  tentatives  de  Satan  S  qui  cbetchftit  i 
«mpècher  ce  voyage,  ainsi  qu*il  Tavait  ikit  au  commence- 
ment. »  Il  se  résigna,  et  sacrilia  son  amour-propre,  bon 

*  Las  Cisu,  Journal  de  Cohmè,  6  Jm»i§r  149t.  >  Pw  no  dar 
lugar  <  las  malas  obras  de  Satanâs  que  dtseaba  Impedir  aqiiel  Tiafe  wno 
basbi  entoncas  hibta  heeho.  • 
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instinct  de  la  justice,  sa  dignité  personnelle,  àTaccom^ 
pUssement  d'un  devoir  plus  grand  etieore  que  m  droite. 

Martin  Alonxo  Pintonassociantàson  crime  son  équipage, 
arait  passé  seize  jours  â  rembouchure  du  fleuve  «  deGrtk^e,  « 

tral'Kjuant  de  Tor,  contrairement  h  la  défense  de  l'Amiral. 
Au  moment  de  son  départ,  joignant  la  violence  à  la  rapine, 
il  avait  enlevé  de  force ,  comme  esclaves ,  quatre  hommes 
et  deux  jeunes  filles.  Mais  T  Amiral  Tobligeade  se  dessaisir 
de  son  inique  proie-,  rassura  les  Indiens,  leur  fit  des 
cadeaux,  afin  d'effacer  le  souvenir  de  cette  injure ,  et  les 
remit  à  terre,  pour  qu'ils  retournassent  dans  leurs  familles. 
Sordidement  occupé  d'accaparer  de  l'or,  Martin  Alonzo 
Pinzon,  oubliant  les  soins  que  tout  capitaine  de  navire 
doit  à  son  bâtiment,  n'avait  pas  vu  que ,  favorisées  par 
l'immobilité,  durant  les  seize  joura  de  mouillage  au  fleuve 
«  de  GrAoe,  i>  les  tarières  s'étaient  multipliées  à  l'envi  dans 
les  bordages  et  la  carène  de  la  Pinta^  et  les  avaient  percés 
comme  des  alvéoles  de  ruche.  Il  n'avait  pas  même  songé 
à  se  pourvoir  d  un  mat  d'avant,  pour  remplacer  le  sien 
hors  d'état  de  tenir  ferme,  ce  qui  Tempechait  de  donner 
toute  sa  toile  au  vent  favorable. 

Malgré  son  désir  de  c6toyer  TËspagnole,  la  conduite 
des  IHnzon  démontrait  à  l'Amiral  le  besoin  de  regagner 
le  plus  tôt  possible  la  Castille.  D'ailleurs,  le  mauvais  état 
des  caravelles  Texi^icait  impérieusement.  Le  7  janvier,  on 
avait  dû  boucher  une  voie  d'eau  dans  la  calle  de  la  JViiia, 

Le  lendemain,  près  du  Rio-d'Oro,  ou  «  fleuve  de  l'Or,  » 
ainsî  désigné  parce  que  ses  flots  en  cbarrient  des  parcelles, 
il  aperçut  à  certaine  distance  trois  lamantins  ou  manatit^ 
qui  se  montrèrent  assez  au-dessus  delà  surface  des  vagues. 
Ils  lui  rapp»*U'reiit  ceux  qu'il  avait  vus  autrefois  sur  la  côte 
de  Guinée,  et  qui  de  loin  avaient  quelque  apparence  de 
rhomme.  C'étaient  les  syrènes  des  anciens;  aussi  leur 
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ilonnait-il  ce  nom,  on  ajoutant  (qu'elles  n'étaient  poinl 
bcHes  conrïme  on  les  représente. 

Le  9,  TAmiral  navigua  vers  Test-nord-est  ;  il  reconnut 
le  cap  Roja»  L'aspect  de  la  eôle  était  ravissant.  D'énonnes 
tortues  venaient  frayer  à  terre.  Mais  il  ne  pouvait  se  livrer 
à  son  désir  d'observer;  il  lui  tardait  d*étre  revenu  en  Ces- 
tille,  pour  ne  plus  avoir  de  rapports  avec  ce  Martin  Alonzo, 
et  apprendre  à  la  Reine  les  nouvelles  de  la  Découverte. 
Lne  lois  sa  mission  remplie,  il  était  résolu,  dit-il,  à  u  ne 
pas  souffrir  les  méfaits  d'hommes  sans  délicatesse  et  sans 
vertu ,  qui  prétendaient  insolemment  faire  prévaloir  leur 
volonté  contre  celui  qui  leur  fit  tant  (thomiêur^  » 
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L*Ainral  k^*  ^  «Ms  a*II»p«iMla.  —  AUafM  p«rMo  4m  bMlniw  eonlre  In 
Ftpniols.  —  L'Amiral  retoorne  «■  Eanpt.  —  NavifitioB  difidto,  togirt 
«I  vcrax      réqvipife  iwint  la  tempête.  —  On  atteint  les  Aftm.  — •  Lt  §«■• 

veroenr  portugais  vent  «'eniparrr  deColomli  rt  lui  onU>vc  traitreusemrnt  la  moi- 
tié de  boa  «-ijuipage.  —  Colunib  rrrou\ir  sv-,  liouiine»  et  coDtinua  M  roate.  — • 
Nonvalle  lempéic.  —  Abordage  forcé  eu  Poriugal. 

S*- 

Le  Vendredi  li  janvier,  rAmîral  mit  donc  à  la  voile. 

Chemin  faisant,  il  donnait  leur  nom  au  cap  Beaupré,  à  la 
montagne  d'Argent,  au  cap  de  l'Ange,  à  la  pointe  de  Fer, 
au  cap  Rond,  au  cap  Français  et  au  cap  du  Beau-Temps. 
Tout  en  continuant  à  ranger  les  côtes  de  Tile  Espagnole, 
il  8*étonnait  de  son  étendue. 

Désirant  se  procurer  des  vivres  frais,  Colomb  envoya  i 
terre  une  embarcation,  qui  rencontra  des  hommes  armés 
de  flèches,  avec  lesquels  on  se  mit  en  rapport.  Les  marins 
décidèrent  Viin  (!(^  ces  guerriers  à  les  suivre  sur  la  cara- 
velle. C'êlait  un  hardi  compagnon,  complètement  nu,  le 
visage  fièrmnent  barbouillé  de  noir.  A  ses  longs  cheveux, 
attachés  derrière  la  tète,  sWremèlaient  des  plumes  d'oi- 
seaux. D'après  sa  contenance  guerrière,  le  ton  résolu  de  sa 
voix,  et  à  ses  traits  hideux,  VAmiral  le  prit  pour  inule  ces 
Caraïbes  mangeurs  d  lionunes  dont  il  avait  ouï  parler.  Il 
lui  demanda  s'il  était  de  Caniba;  le  guerrier  répondit 
que  non,  et  indiqua  le  pays  de  cette  race,  en  montrant  le 
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côté  de  l'est.  Après  Tavoir  interrogé  sans  grand  profit ,  il 
lui  fit  servir  à  manger,  lui  donna  quelques  colifichets  et 
le  renvoya,  l'invitant  à  lui  rapporter  de  i  or,  s  il  en  avait. 
Au  moment  où  Tenibarcation  qui  le  ramenait  accosta  le 
rivage ,  une  soixantaine  de  guerrière  s'étaient  embusqués 
derrière  les  arbres.  Aux  premiers  mots  de  leur  compa- 
triote, ils  cachèrent  une  partie  de  leurs  armes,  et  s'appro- 
chèrent des  Espagnols.  Ceux-ci  leur  uchelôrenl  deux  arci> 
et  quantité  de  llèches.  Mais  après  en  avoir  reçu  le  prix, 
au  lieu  de  livrer  ces  armes,  voyant  qu'ils  n'avaient  affaire 
qu*à  sept  étrangers,  les  indigènes  coururept  prendre  des 
cordes  pour  les  garrotter,  les  regardant  déjà  comme  leurs 
captifs.  S'apercevant  de  Tintention,  les  sept  Espagnols 
fondirent  soudain  sur  la  bande,  blessèrent  Tun  des  agres- 
seurs à  la  poitrine,  allongèrent  à  un  autre  un  coup  de 
sabre  sur  les  fesses,  et,  par  Tintrépidité  de  1  attaque,  le$ 
frappèrent  si  fort  d'épouvante,  qu'ils  s'enfuirent  en  jetant 
leurs  lances.  Les  sept  Espagnds  eussent  lait  un  grand 
carnage,  si  l'olGcier  commandant  Tembarcatioii  n'avait, 
suivant  ses  instructions,  empêché  la  poursuite.  Colomb 
s'aflligea  d*abord  de  cet  accident  :  il  n  aurait  pas  voulu 
que  son  expédition  pût  coûter  une  goutte  de  sang  à  ces 
peuples  qu'il  venait  convier  à  la  paix  du  Seigneur.  Mais 
la  réflexion  le  consola )  car  cette  déroute  d'une  soixantaine 
de  guerriers  par  sept  étrangers  devait  tourner  au  profit 
de  la  petite  colonie  laissée  dans  le  fortin. 

Ces  guerriers  appartenaient  aux  Ciguayens,  dont  les 
mœurs  contrastaient  avec  la  douceur  des  autres  peuplades 
d'Hispaniola.  Exposés  aux  incursions  des  Caraïbes,  ils 
avaient  contracté  (juelques  habitudes  cruelles  de  leurs  en- 
nemis. L'Amiral  appela  ce  lieu  «  le  Golfe  des  Flèches.  »  11 
y  renvoya  U  lendemaip  la  chaloupe  armée  etn  guerre.  Les 
riverains,  accompagnés  de  l'Indien  déjà  venu  abord  de  la 
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Nina  ,  s  ap^ructieit;nt  ciuiiiLc  et,  iittns  r^cupti  iltîs 
Espagnols. 

Avant  de  rentrer  en  Caslille,  Colomb  eiU  souhaité  ren« 
contrer  cette  race  de  Car^  ou  de  Cmiba^  tant  redoutée 
des  pays  (|uMl  avait  visités«  et  apercevoir  les  mangeurs  de 
chair  humaine,  ces  révoltés  contre  Tordre  providentiel, 
(]ui  oulrageaiciit  la  nature  et,  par  une  gournuindise  révol- 
tante ,  allaieiil  vo1(t  des  hommes ,  les  destinant  à  leurs 
repas.  Cette  abomination  lui  semblait  impossible  \  pour  y 
croire  »  il  voulait  la  prendre  sur  le  fait.  On  lui  avait  aussi 
parlé  cl*une  Ile  Moiinino^  qui  n^était  peuplée  ({ue  de 
femmes  sans  hommes,  de  femmes  armées,  (]ui  rappelaient 
les  fabuleuses  Amazones.  Il  était  certain  de  Texistence  de 
celle  ile^  mais  les  Indiens  ne  surent  pas  lui  en  indi<|uer 
le  ctiemin  \  il  pensait  devoir  la  trouver  à  Test-sud-est.  El 
en  Ç0la  il  devinât  parCuitement  juste*.  Hais  un  vent  fav<h 
rable  pour  retourner  en  Espagne  s'étant  levé,  et  ses  gens 
commençant  k  s'inquiéter  de  cette  navigation  prolongée , 
il  dut  reprendre  la  route  de  l'Europe,  d'autant  plus  que 
les  deux  caravelles  faisaient  maintenant  beaucoup  d'eau. 
Rester  n'était  pas  moins  dangereux  (pie  partir.  Dans  cette 
situation  et  à  cette  distance»  il  n  y  avait  plus  de  secours  i 
e»érer  que  de  Dieu. 

Lliorome  de  la  Providence  mit  le  cap  sur  VEspagne,  au 
nom  de  la  Siiinte  Trinité,  parce  que,  dit  le  vénérable  Las 
Casas,  u  malgré  la  grande  quantité  d'eau  que  faisaient  les 
caravelles  I  il  espérait  ({ue  Notre-Seigueur,  qui  l'avait 
amené  dans  sa  bonté,  daignerait  le  ramener  dans  sa  misé*' 
ricorde'*.  » 

*  Les  Amaiones  et  leur  île  existaient  réellement  en  dehori  de  toote 
■yUwl^gi*.  Seulement,  cet  rokuitee  |uerrièMt,  n'étalent  mbi  boramet 
qu'une  partie  de  l'année. 

*  «  Pero  no  obalaole  la  mucha  agua  que  la»  carabfillaa  ti^iai)  coaCia 
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Au  début,  la  mer  fut  assez  bonne  ;  on  éprouva  des  varia» 
tions  de  vent  très-fréquentes.  Dans  les  jours  qui  suivirent, 
les  flots  s'animèrent;  on  vit  quantité  de  thons;  on  aperçut 
aussi  des  paille-en-queue,  des  fous,  des  damiers,  des  fré- 
gates. Cept'iulanl  la  mer  ôtait  unie,  la  température  iloucc, 
et  la  brise  cxcclleiile.  (loloinh  en  rendait  grâces  à  Dieu. 

Le  21  janvier,  l'air  se  rufralcliit  considérablement.  Ou 
vit  encore  beaucoup  d*oîseaux,  mais  peu  de  poissons. 
L*eau  de  la  mer  était  plus  froide.  Le  lendemain,  il  y  eut 
un  grand  calme.  Les  Indiens  s*amusèrent  à  nager  autour 
des  navires.  On  retrouva  des  berbes,  dont  maintenant  on 
ne  s'alarmait  plus.  Les  jours  suivants,  les  rumbs  furent 
très -variables.  Fréquemment  la  Nina  était  obligée  de 
diminuer  ses  voiles  pour  attendre  la  i^m/e»,  qui  allait  mal 
à  la  bouline,  et  s'aidait  peu  de  la  misaine,  i  cause  de  l'ava- 
rie de  son  mât,  que  Martin  Alonzo  Pinzon  avait  négligé  de 
réparer  pendant  sa  désertion  au  trafic  de  Tor. 

Le  ciel  perdit  bientôt  sa  transparence.  Des  cbangeniciils 
incessants  de  vents  rendirent  les  manœuvres  continues. 
On  avançait  peu;  les  provisions  solides  s'épuisaient;  il  n'y 
avait  plus  que  des  patates,  du  biscuit  et  du  vin,  ce  qui 
soutenait  mal  les  forces  au  milieu  d'une  pareille  fatigue. 

Le  Vendredi  S5  janvier,  après  le  lever  du  soleil,  survint 
un  grand  calme.  Les  matelots  réussirent  à  prendre  im 
ibon  et  un  énorme  requin,  ce  qui  fut  un  heureux  renfort 
pour  la  cambuse.  Durant  les  jours  suivants,  on  fit  faible 
route  ^  lair  et  les  flots  restaient  dans  une  lourde  mollesse. 
L'Amiral  continuait  cependant  à  remercier  Dieu  de  l'état 
de  la  mer.  Le  4  février,  le  ciel,  toujours  plus  couvert, 
devint  pluvieux;  le  temps  froid.  L'Amiral  fit  mettre  à 
l'est.  On  tint  ce  rumb  jusqu'au  8  février,  où  1  on  prit  le 

en  Naestro  Seftor  que  le  irujé,  le  tomara  por  sa  piedad  y  misericordie.  • 
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sud-est  quart  à  Tesl.  Deux  jours  après,  les  pilotes  se  trou* 
>*aîent,  dans  leur  pointage,  plus  près  de  Castille  que  TAini- 
ral  de  cent  cinquante  lieues.  Le  calcul  de  TAniiral  était 

juste  ;  tous  les  pilotes  se  trompaient,  comme  le  montra 

révêueini'iil. 

Le  12  février,  un  vent,  précurseur  de  la  tenij)«Me,  fris- 
sonna dans  les  cordages  :  la  journée  fut  pénible.  Le  soir, 
trois  fois  des  éclairs  partirent  du  nord-est  ;  c^était  Tan- 
nonce  de  Touragan.  L*Amiral  s'apprêta  aussitôt  à  le  bien 

recevoir.  ïl  fit  carguer  toutes  les  toiles ,  ne  conservant 
qu'une  basse  voile,  diminuée  par  les  ris,  surbaissée  au 
grand  màt,  seulement  pour  aider  à  relever  la  caravelle, 
que  les  vagues  plongeaient  dans  leurs  sillons.  On  alla  à 
arbre  sec,  c'est-à-dire  à  mâts  et  à  cordes.  Les  flots  noircis 
se  mutinaient  violemment;  Tborizon  prenait  îin  aspect 
formidable  ;  la  mer,  gonflée  et  mugissante,  creusait  d'im- 
mense s  abîmes  eu  soulevant  vers  les  eieu\  ses  flots,  qui 
s  entrechoquaient  incessamment  par  Timpulsion  des  vents 
contraires;  les  membrures  de  la  Nina  gémissaient  péni- 
blement sous  le  choc  des  lames  monstrueuses.  Toute  ma- 
nœuvre devenant  impossible,  la  caravelle  laissa  aller  au 
vent .  La  Ptnfa,  que  sa  mâture  avariée  empêchait  de  lutter 
plus  longtemps,  se  mit  à  fuir  devant  le  vent.  \â\  nuit, 
l'Amiral,  d'après  rordonnance  de  (laslille,  lil  mettre  trois 
lanternes,  Tune  au-dessus  de  Taulre,  au  grand  màt  où 
était  fixé  rétendard  royal,  pour  indiquer  à  In  Pinia  de  ne 
conserver  aucune  voile.  Afin  d'éviter  l'abordage  des  deux 
caravelles  pendant  Tobscurité,  il  fit  hisser  une  lanterne 
près  du  laiial.  signal  auquel  répondit  Martin  AlonzoPinzon 
et  qu'il  maintint  jusqu'à  ce  que  la  violence  de  l'ouragan 
l'eût  fait  disparaître  dans  le  lointain  des  vallées  écu- 
meuses. 

Loin  d'amoindrir  l'horreur  de  la  tempête,  le  retour  de 
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la  lumière  ne  fit  qu'augmenter  sa  furie.  I.Wmiral  n  avait 
pas  quitté  le  pont;  il  dirigeait  personnellement  le  navire. 
La  persistance  de  la  tempête  qui  redoublait  «vait  intimidé 
les  marins  les  plus  intrépides.  Ils  tournaient  leurs  yeu% 
vers  l'Amiral,  et  celui-ci  tournait  son  cœur  vers  Dieu» 
unique  ressource  dans  un  péril  si  inmùnent.  L'hommene 
pouvait  plus  rien,  l»e  chrétien  seul  restait  avec  sa  foi. 

Il  proposa  aux  marins  de  faire  un  vœu,  de  tirer  au  sort 
pour  savoir  lequel  d'entre  eux  irait  en  pèlerinage  à  Sainte- 
Marie  de  Guadeloupe,  portant  un  cierge  du  poids  de  cinq 
livres.  Pour  cela,  Ton  compta  un  nombre  de  pois  dlicbei 
éiïal  à  celui  des  personnes  i\u\  so  trouvaient  à  bord,  en 
ayant  soin  d'eu  marquer  uu  dune  Croix  avec  un  couteau-, 
on  les  jeta  dans  un  long  bonnet  en  laine  de  marin,  qui 
fut  bien  remué  ' .  Tous  s'approcbèrent,  eb«cun  è  son  rangi 
suivant  les  préséances. 

C'était  à  TAmiral  de  commencer  -,  il  plongea  la  main  dans 
le  bonnet  et  amena  le  pois  chiche  marqué  de  la  Croix.  Peu 
après,  sous  la  terreur  du  péril  croissant,  on  résolut  encore 
un  vœu.  Il  s  agissait  d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lorette  dans  les  États  pontificaux.  Cette  fois  le  sort  tomba 
sur  le  nommé  Pedro  de  Villa,  matelot  duPonrSainte4larie. 
Comme  il  était  évidemment  bors  d'état  de  suffire  à  cette 
dépense,  l'Amiral  se  chargea  d  y  pourvoir.  I3n  peu  plui 
lard  le  redoublement  de  la  lenipOte  inspira  un  troisième 
vœu.  On  lira  au  sort  pour  aller  à  l'église  de  Sainte-Claire, 
à  Moguer,  faire  célébrer  une  messe  et  passer  toute  une 
nuit  en  prières  devant  le  mattre-autel.  De  nouveau  ce  fut 
encore  PAmiral  qui  tira  du  bonnet  Ui  marque  de  la  Croix, 
Ensuite,  on  lit  le  vœu  collectif  d'aller  processionneUe- 

I  •  MaoaA  tra«r  toDtoi  guiNniaM  wwntM  ptnonu  «n  el  navio  ve- 
nian,  y  seSalar  ono  eon  un  euchlllo  haciendo  una  Crus,  y  maUlUt 
un  bonete  bian  revueltoi.  •  —  Juem^  i^4»  Mrfir»> 
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ment,  pieds  nus  et  en  chemise,  à  l'église  de  Nolre-Danw 
U  plus  voisine  de  la  première  torre  où  Ton  aborderait. 

li'abftUemeot  des  esprits  ne  peut  se  rendre.  Personne 
ne  doutait  que  la  Pinia  n'eût  péri.  Chacun  se  recom* 
mandait  en  particulier  k  son  patron  ou  à  Dieu  ;  mais  n'o- 
sait espérur.  Tous  se  croyaiiMit  perdus  sans  ressource  : 
aucune  chance  humaine  de  salut  ne  restait.  La  caravelle 
[atiguait  d'autant  plus  horriblemenl  qu'elle  manquait  de 
lest,  TAmiral  n'ayant  pu  atteindre  «  Tlie  des  Femmes,  » 
p&  il  se  proposût  de  lester  et  d'arrimer  la  Niha^  La  con- 
sommation des  vivres,  répuisement  des  barils  d'eau  et 
de  vin  l  allégeaient  tellement  iprelle  allait  en  tous  sens, 
rorame  ne  gouvernant  plus.  L  équipage  h  obaqdoanait  ai| 
désespoir. 

Çolomb  lui-même  sentait  presque  défaillir  sa  constance. 
Son  cœur  plus  agité  que  la  mer  tumultueuse,  descendant  de 
la  confiance  au  doute,  et  de  la  crainte  aux  angoisses,  s'éle- 
vait et  s'abaissait  alternativement  comme  les  flots  de  l'At- 
lanli(pie.  Il  l'a  raconté  :  chaque  éclahoussure  des  vagues  qui 
passait  sur  ses  yeux  suilisait  pour  le  troubler.  Il  attribuait 
celte  faiblesse  à  rinsuilisance  de  sa  foi  et  ù  son  manque 
d'alwDdon  à  la  divine  Providence,  —  D'un  côté,  quand  il 
se  rappelait  les  circonstances  prodigieuses  de  sa  Décou- 
verte, les  faveurs  que  Dieu  lui  avait  faites,  en  lui  accor- 
dant un  trioiuphe  si  grand,  lui  moiilrant  d'innombrables 
merveilles,  lui  faisant  découvrir  une  multitude  d'Iles, 
comme  s'il  eût  voulu  qu'après  tant  de  contrariétés  éprou- 
vées en  Castille,  toutes  ses  espérances  se  trouvassent  sur- 
passées, Colomb  se  rassurait  un  peu.  Quand  il  descendait 
au  fond  de  sa  conscience  et  y  trouvait,  premièrement,  son 
désir  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  lui  semblait  impos 
sible  que  ce  Dieu  ({ui  l  avait  délivré  de  tout  péril  dans  sa 
première  traversée»  alors  qu'il  devait  le  plus  craindre,  et  lui 
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avait  assujetti  la  peur  et  la  révolte,  le  soutenant  «  seul 
contre  tous,  »  aujourd'hui  rendit  inutiles  les  constants  mi- 
racles  de  sa  bonté  et  le  délaissât  dans  ce  péril  suprême. — 
D'autre  part,  voyant  persister  la  rigueur  du  cîel  malgré  ses 

prières,  rapproche  de  la  destruction  devenir  plus  immi- 
nente, il  se  disait  que  sans  doute  à  cause  de  ses  fautes.  Dieu 
pour  le  punir  voulait  lui  ôter  la  satisfaction  d'apporter  lui- 
même  aux  Rois  la  nouvelle  de  la  Découverte,  et  le  priver 
de  la  gloire  qui  en  rejaillirait  sur  son  nom. 

Mourir  sans  avoir  révélé  les  beautés  inconnues  qui  fu- 
rent dévoilées  à  son  admiration,  laisser  ainsi  dans  l'igno- 
rance du  Nouveau  Monde  les  nations  chrétiennes,  et  dans 
rignorance  du  Christ  ces  peuples  nouveaux,  était  une 
douleur  immense  comme  sa  pensée.  Mourir  quand  il  avait 
touché  au  rivage  de  Tor,  qu*il  savût  où  gisait  la  délivrance 
des  Lieux  Saints;  mourir  avec  son  triomphe  de  la  vérité, 
cette  conquête  cosmographique  la  plus  importante  de 
l'humanité,  c'était  agoniser  par  l  àme,  par  le  cœur,  par 
Fesprit-,  c'était  périr  trois  fois  en  expirant  une  seule.  S'il 
avait  été  seul  en  danger  il  aurait  supporté,  dit-il,  son  mal- 
heur avec  plus  de  résignation;  il  avait  si  souvent  vu  la 
mort  de  près,  qu'il  ne  l'aurait  pas  plus  redoutée  mainte- 
nant qu'en  d'autres  occasions.  Ce  qui  aggravait  encore  sa 
douleur,  c'était  (le  songer  qu'il  causait  la  perte  de  tant 
de  gens  l'ayant  suivi,  contre  leur  gré,  la  plupart,  et  qui 
dans  leur  suprême  désespoir,  à  la  dernière  heure,  le  mau- 
dissaient, l'accusant  de  leur  sort.  Il  pensait  aussi  à  ses 
deux  jeunes  fils  qui- faisaient  alors  leurs  études  à  Cordoue, 
et  allaient  devenir  orphelins  sur  une  terre  étrangère,  où 
ils  se  trouveraient  sans  appui,  car  les  Rois  ignorant  (piel 
service  avait  rendu  leur  père  ne  se  souviendraient  plus  de 
ces  pauvres  enfants. 

Au  milieu  des  lamentations  de  l'équipage,  des  averses. 
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(les  coups  de  lame,  des  gémissements  de  la  uViha  à  demi 
noyée,  du  grincement  des  poulies,  du  sanglot  des  pompes, 
soniMmUnt  l*accableiiieDtd*uiie  fatigue  si  prolongée,  Co- 
lomb entra  dans  sa  cabine.  La  d'une  main  rapide  autant 

que  ferme,  malgré  ValTreux  roulis,  à  la  hâte  il  traça  sur 
un  parchemin  '  le  résumé  de  ses  découvertes;  rcnveloppu 
dans  une  autre  feuille  sur  laquelle  il  suppliait  celui  qui 
lirait  ces  lignes  de  le  porter  à  la  reine  de  Caslille,  promet- 
tant, en  son  nom,  une  récompense  de  mille  ducats*  li 
enferma  ce  pli  dans  une  toile  cirée,  la  scella  de  son  cachet, 
puis  la  mit  dans  un  gâteau  de  cire,  qu'il  plaça  dans  une 
barrique  vide,  et  l'ayant  fermée  hermétiquement,  la  fit 
jeter  à  la  mer.  L'é(|uipage  ne  vit  dans  cette  olTrande  aux 
Ilots  que  i  accomplissement  d'un  vœu  secret. 

De  peur  que  les  courants  n'entraînassent  loin  de  FEur 
rope  ce  message  désespéré,  il  en  avait  lait  deux  copies,  et 
placé  Tautre  exemplaire  dans  une  seconde  barrique  qu'il 
attacha  solidement  a  FArrière  de  la  caravelle,  dans  cet 
espoir  que  si  la  AVna  venait  à  sombrer,  la  barrique  pourrait 
surnager  et  être  recueiUie  un  jour. 

Cependant,  à  travers  les  bourrasques,  le  vent  tourna  à 
rouest.  La  mer  sévissait  toujours  noire  et  bouleversée. 

Le  Vendredi  l.j  février,  au  lever  du  soleil,  on  reconnut 
une  terre  au  nord-est.  Cette  vue  ranima  les  esprits^  pour- 
tant la  mer  venait  toujours  grosse  du  c6té  du  couchant. 
Les  pilotes  se  croyaient,  d'après  leur  estime,  sur  les  pa- 
rages de  Castille,  mais  TÂmiral  leur  annonça  les  Açores 

*  «  Tomû  un  porgamino  y  escribé  en  éi  todo  lo  que  pude.  ■  —  /ne- 
r«i,  1 4  de  hcbrero. 

*  *VA  Alroiranle  por  su  navegaciou  se  ballaba  e&iar  con  las  Ulas  de 
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Toutefois  la  violence  de  la  mer,  quoique  diminuiv.  ne 
leur  permettait  pas  de  s'approcbor.  Ils  passèrent  toute  la 
jouniée,  toute  la  nuit  et  le  lendemain  à  louvoyer  pour 
tâcher  de  prendre  terre;  mais  en  vain.  Dans  fat  nuit  du 

samedi  au  dimanche,  le  47  février,  rAmiral  qui,  maljrrê 
une  allacjue  de  goutte,  était  resté  depuis  le  premier  souffle 
de  la  toinpi^te  jusipi  à  ce  moment,  rVst-à-dire  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits  exposé  à  la  pluie,  au  vent, 
aux  coups  de  mer  sans  se  reposer  un  instant,  et  presque 
sans  nourriture,  se  trouvant  comme  perclus  des  jambes, 
fut  obligé  de  se  coucher  un  peu.  Mais,  dès  Faube,  il  reprit 
le  ronnnandement.  potiverna  au  siid-sud-ouost.  et  enlin  à 
la  nuit  arriva  sur  une  île  Tobseurité  ne  perjuellail  pas 
de  distinguer.  Il  en  fit  le  tour  pour  chercher  un  mouillage, 
et  essaya  de  jeter  une  ancre  \  mais  la  perdit  presqlle  aus- 
sitôt, il  fallut  remettre  à  la  voile  et  gagner  le  large  de 
peur  d*accident.  Enfin  le  lundi,  il  parvint  à  prendre  terre. 
On  était  à  Sainte-Marie,  la  plus  méridionale  des  Açores, 
qui  appartenait  au  roi  de  Portugal. 

Les  habitants  furent  d  abord  étonnés  qu  un  si  ir^le  na- 
Viré,  dans  un  pareil  état,  eût  pu  supporter  une  si  longue  et 
si  furieuse  tempête.  Ilss*émerveillèrent  encore  plus  quand 
on  sut  d'où  arrivait  cette  petite  caravelle.  A  la  nouvelle  de 
la  (léeouverte  des  Indes,  ils  remercièrent  Dieu  '  et  mani- 
leslerent  une  grande  joie.  L«'iir  imagination  ne  pouvait  se 
lasser  des  récils  sur  ce  monde  nouveau. 

Vers  le  soir,  trois  hommes  vinrent  au  rivage,  hélèrent 
la  Nina  qui  détacha  une  embarcation  pour  les  prendre. 
Ils  apportaient  à  TAmiral  des  volailles,  du  pain  frais,  et 

• 

lot  Aiore»,  y  crela  que  aquella  era  una  délias.  •  —  Viemet,  16  4e 
ketrero. 

I  «  \jos  cuales  dieron  mucbai  graciât  à  Dioa,  y  hicleron  mnèbai  aie* 
grka».  •  —  Lwtes,  IS  de  hdfrtro. 
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divers  rafraîchissements  de  la  part  du  gouverneur  de  Vile, 
qui  devait,  disftieiiUils,  venir  le  lendetniiiti  lui  faire  visite, 
apporter  de  nouvelles  provisions,  «t  lut  ramener  trois  ma- 
telots qu'il  retenait  A  terre,  pour  le  plaisir  d^écouter  leurs 

merveilleux  récits.  Comme  il  était  déjà  lard,  Colomb  fit 
coucher  à  boni  ées  trois  envoyés. 

Au  point  du  jour,  TÂmiral  ne  voulant  pas  diilerer  Tac- 
eomplisiement  du  vœu  fait  par  l'équipage,  d'aller  pieds 
mis  et  en  chemise  à  l'église  de  Notre-Dame,  dans  la  pre- 
mière terre  où  Ton  aborderait,  priâtes  trois  messagers  qui 
retournaient  à  la  ville,  d'envoyer  un  pnMre  à  Termilage 
de  Notre-Dame,  situé  près  de  la  mer,  derricVe  un  cap.  La 
moitié  de  (  équipage  se  rendit  en  procession  à  cette  cha- 
pelle. Tandis  que  les  Espagnols  étaient  en  pri6res  près  de 
Tautel,  la  garnison  de  Tile  cerna  la  chapelle  et  fit  pnson- 
tkm  ces  pauvres  pèlerins. 

L'Amiral  attendait  le  retour  de  la  chaloupe  pour  aller 
avec  l'autre  moitié  de  ses  hommes  à  Termilage.  A  onze 
heures,  voyant  que  rien  ue  paraissait,  il  soupçonna  qu'on 
retenait^  ses  marins  ou  que  reml>arc:ition  s'était  brisée 
éeiiire  lèa  Htcherd  du  cap.  De  son  mouillage  on  ne  pouvait 
ipereevoir  la  efaapelle  ;  il  leva  Tancre  aussitôt  pour  se 
diriger  vers  un  point  d'où  il  la  découvrirait.  En  effet.  On 
ne  tarda  pas  à  voir  une  troiqie  de  cavaliiTs  (pii,  mettant 
pied  à  terre,  entrèrent  tout  armés  dans  la  chaloiiiK'.  et 
poudrent  vers  la  caravelle  comme  pour  la  prendre  à 
l^ihordage.  Quand  ils  furent  à  portée  de  la  voix,  le  gou* 
1^eur  de  Ttle,  qui  dirigeait  en  personne  ce  coup  de 
main,  demanda  un  sauf-conduit  pour  sa  sûreté  person- 
nelle s'il  montait  à  hord.  L'Amiral  l  acconla  ;  mais  l'astu- 
cieux Portugais,  ne  se  liant  point  à  une  parole  cpie  lui- 
mètne  aurait  certainement  violée  en  pareil  cas,  ne  quitta 
pas  la  chaloupe. 
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L'Amiral  lui  demanda  pounjuoi,  contrairenienl  aux  lois 
de  rbospilalité,  en  violation  du  droit  des  gens,  il  retenait 
ses  matelots ,  alors  que  Les  Portugais  se  trouvaient  dans 
les  États  de  Castille  aussi  en  sûreté  qu'à  Lisbonne.  Il  ajouta 
([ue  le  Roi  et  la  Reine,  dont  il  était  grand  amiral  pour  la 
mer  Océane,  loi  avaient  ordonné  de  traiter  avec  distinc- 
tion les  vaisseaux  jjorlugais  qu'il  pourrait  rencontrer.  H 
l'assura  que,  s'il  ne  lui  restituait  pas  cette  partie  de  son 
équipage,  il  n  en  contiauerail  pas  moins  sa  route  avec  le 
reste,  mais  qu'il  ferait  sévèrement  châtier  cette  odieuse 
perfidie. 

Le  Gouverneur  répondit  d*un  ton  arrogant  qu'ici  Ton 
ne  s  inquiétait  ni  du  Roi  ni  de  la  Reine  de  Castille,  ni  de 
leurs  lettres,  et  qu'il  lui  ferait  savoir  ce  que  c'était  que  le 
Portugal.  Quand  il  eut  épuise  sa  jactance  et  lancé  toutes 
ses  fanfaronnades,  il  dit  insolenunent  al  Amiral  qu'il  pou- 
vait, si  bon  lui  semblait,  retourner  au  port  avec  sa  cara- 
velle-, quant  à  lui,  n'ayant  agi  qu'en  vertu  des  ordres  du 
Roi  son  maître,  il  se  sentait  tranquille. 

L'Amiral  dut  se  bornera  fulminer  de  terribles  menaces 
contre  une  telle  déloyauté.  Cx)nlraint  par  Tétai  de  la  mer, 
il  fallut  retounier  au  port,  qui  n  était  guère  sùr.  Son  pre- 
mier soin  fut  alors  de  se  garer  contre  toute  éventualité 
fâcheuse.  U  arrima  d'abord  avec  précaution  toute  sa  car- 
gaison, se  fit  un  lest  provisoire  en  remplissant  d'eau  de 
merles  futailles  vides.  Il  se  savait  dans  un  mauvais  port,  et, 
de  plus,  craignait  que,  durant  la  nuit,  ces  perlides  enne- 
mis ne  lui  coupassent  ses  amarres-,  ce  qui  arriva  elTective- 
ment.  U  se  vit  donc  obligé  de  fuir  au  milieu  des  ténèbres, 
pour  chercher  dans  les  secousses  de  la  haute  mer  un  abri 
contre  les  haines  du  rivage.  IHirant  deux  jours  et  une  nuit, 
il  fut  en  butte  aux  dangers  les  plus  hnminents.  Car,  parmi 
les  hommes  qui  lui  restaient  à  bord,  il  ne  comptait  que 
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u  trois  marins;  »  le  reste  se  composait  d'Indiens  et  de 
novices.  Heureusement  les  vagues  ne  déferlaient  sur  son 
navire  que  d*un  seul  côté,  au  lieu  de  le  choquer  en  tous 
sens,  comme  dans  les  jours  précédents.  Le  cœur  toujours 
élevé  vers  son  divin  Maître,  TAmiral  lui  rendit  grâces  de 
cette  diminution  de  péril. 

Le  Vendredi  22  février,  par  une  résolution  subite, 
Colomb,  étant  revenu  mouiller  dans  ce  port  qu*il  avait  dû 
abandonner,  vit  bientôt  un  homme,  agitant  son  manteau, 
faire  signe  à  la  Nina  d'attendre.  Quelque  temps  ai)r(  s ,  la 
chaloupe,  portant  deux  ecclésiastiques  et  un  notaire, 
accosta  la  caravelle.  Ils  demandaient  garantie  pour  leur 
sûreté  avant  de  monter  à  bord.  LWmiral  l'ayant  accordée, 
ils  montèrent  et  rinvitèrent  à  leur  montrer  les  papiers  du 
bord,  pour  s*assurer  qu'il  était  réellement  attaché  au  ser- 
vice des  Rois  catholiques.  N'ayant  pu  réussir  dans  son  coup 
de  main,  et  redoutant  les  conséquences  de  cette  affaire, 
le  Gouverneur  cherchait  à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  sous 
un  prétexte  plausible.  L'Amiral,  le  devinant,  consentit  à 
leur  montrer  ses  lettres  patentes,  et  leur  donna  quelques- 
uns  des  objets  qu'il  rapportait  du  Nouveau  Monde.  Les 
délégués  du  Gouverneur,  paraissant  suffisamment  édifiés 
sur  sa  qualité,  lui  renvoyèrent  avec  la  chaloupe  tous  les 
hommes  de  l'équipage  qu'on  avait  si  déloyaleroent  rete- 
nus. Il  sut  de  ses  gens  ([ue  si  le  Gouverneur  était  parvenu 
à  s'emparer  de  sa  personne,  jamais  on  ne  lui  eût  rendu  la 
liberté,  car  tel  était  Tordre  précis  du  roi  Joam  IL  * 

Les  ancres  furent  aussitôt  dérapées ,  et  la  Nina  évolua 
autour  de  Tlle,  voulant  y  faire  du  bois  et  charger  des 
pierres  comme  lest.  Mais  la  violence  du  ressac  empêcha 
les  embarcations  d'accoster.  Les  signes  précurseurs  du 
vent  du  sud,  que  dans  ces  parages  il  est  dangereux  d'at- 
tendre sur  ses  amarres,  décidèrent  TAniiral  à  continuer 

I.  23 
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ta  route.  On  filait  par  une  forte  brise  ^  la  mer  s'était  apla- 
nie, et  Colomb  en  remerciait  Dieu  sur  son  journal,  comme 
dans  son  cœur.  Pendant  deux  jours  encore,  la  marche  fut 
nassable;  ensuite  une  succession  de  vents  contraires 

recommença  les  fatigues  et  les  périls  auxquels  on  espérait 
avoir  échappé. 

5  m.  * 

Le  i*'  mars,  on  put  suivre  on  rumb  fiivorable,  qui  fut 

continué  le  lendemain. 

Le  3,  au  coucher  du  soleil,  une  bourrasque  subite  dé- 
chira toutes  les  voiles  de  luA  ina  qu'elle  iaillit  luire  sombrer. 
Mais  la  Providence  laissa  tomber  un  regard  sur  sou  ser- 
viteur. «  Dieu  voulut  le  délivrer,  »  dit  Las  Casas*  Dans 
Fimminence  du  péril,  on  fit  de  nouvelles  prières  et  un 
voBU  nouveau.  On  tira  au  sort  pour  savoir  qui  d*entre 
les  marins  liait  en  chemise,  nu-pieds,  a  iNotre-Dame  de  la 
Cinta,  dans  la  province  d  lluelva;  et  comme  à  rordinairr 
le  sort  désigna  encore  TAmirai  :  u  Ce  qui  lui  lit  juger  que 
Dieu  raccompagnait  toujours,  mais  voulait  qu'ils  humiliât 
et  ne  s'enorgueillit  point  des  faveurs  qu'il  lui  avait  déjà 
faites  '.Y 

En  outre ,  chacun  lit  également  le  vœu  de  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau  le  premier  samedi  qui  suivrait  l'arrivée  de  la 
caravelle,  il  fallut  aller  au  grc  des  Ilots,  sans  conserver  de 
voiles,  tant  était  violente  la  tempête.  Le  soir,  la  tourmente 
redoubla  de  fureur*  De  sinistres  éclairs  sillonnaient  le 
zénith;  Teau  tombait  du  ciel  à  torrent;  les  lames  frap- 
paient en  sens  opposés  le  navire  ;  tantôt  une  montagne 
d'eau  le  soulevait  dans  les  airs  j  tantôt,  en  se  creusant  en 

'  Las  Cmm»  Uistoria  d$  las  IndUtê,  lib.  I,  cap.  lzuii. 
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abîme ,  les  vagues  Tentralnaient  dans  les  profondeurs  de 
leurs  vallées  écumaales ,  et  semblaient  devoir  lensevelir 
90118  leur  choc  en  se  rejoignant.  Les  gémissements  des 
cordages,  les  craquements  des  membrures  répondaient 
aux  sifflements  aigus  des  yents,  aux  détonations  de  la 
foudre ,  dont  semblait  un  écbo  l'immense  brisement  des 
lames.  Cet  aspect  était  ell'royablc,  et  nulle  puissance  hu- 
maine n'aurait  surmonté  ce  péril,  w  Mais  il  plut  à  Notre- 
Seigneur  d'être  en  aide  à  TAmirai  et  de  lui  montrer  la 
terre,  »  dit  Las  Casas.  On  Taperçut  vers  minuit.  Cepen- 
dant l'épaisseur  de  l'obscurité  empêchait  de  reconnaître 
sur  quels  parages  on  se  trouvait.  Malgré  la  hardiesse  de  la 
manœuvre.  l'Amiral  lit  appareiller  la  jjrande  voile  de  per- 
roquet n'ayant  aucun  autre  moyen  d'aidtT  la  Nina  à  se 
relever  un  peu  au-dessus  des  vagues  sous  lesquelles  plon- 
geait tout  son  Avant.  L'on  tint  comme  l'on  put.  «  Dieu 
les  conserva  jusqu'au  jour  S  »  au  milieu  des  angoisses  et 
des  terreurs  de  cette  nuit  horrible,  nuit  de  désespoir  et  de 
perdition  pour  les  navires  en  mer. 

L'Amiral  arrivait  sur  les  côtes  d'Europe  vers  la  fin  d'un 
hiver  désastreux,  pendant  une  de  ces  grandes  commo- 
tions de  la  nature  qui  bouleversent  les  couches  de  l'air, 
lenouvellent  l'atmosphère,  la  surface  des  eaux  et  font  res- 
sentir leur  formidable  impulsion  du  pôle  à  Téquateur.  An 
dire  des  marins,  jamais  hiver  n'avait  été  si  fécond  en  nau» 
frages.  Depuis  quatre  mois  régnaient  des  vents  désola- 
leurs.  L'Océan  Germanique  n'était  plus  navigable;  les 
bâtiments  souffraient  dans  les  ports  bloqués  par  la  tem- 
pête. Vingt-cinq  navires  espagnob  avaient  péri  sur  les 
cotes  de  Flandre.  Partout  les  grèves  se  jonchaient  de 
débris. 

>  Las  Casas,  Abrégé  du  journal  de  Goloml».— «  Y  asi  loi  guardé  Dioi 
basU  el  dia.  »  —  LuiMt,  ^  de  Mano. 
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Au  point  du  jour,  à  travers  Tembrun,  sorte  de  brouil- 
lard (|ue  produit  le  foueltement  des  vagues  et  l'abondance 
de  l  ecLimc  soulevée  dans  Tair  en  poussière  humide,  TA- 
miral  reconnut  le  roc  élevé  de  Cintra,  près  du  Tage. 
La  c6te  du  Portugal,  d'un  abord  toujours  diflicile,  par  une 
grosse  mer  est  horriblement  dangereuse  par  la  tempête. 
Aucun  avancement  des  terres,  aucune  ligne  brisée  du  lit- 
toral n*amortit  Timpulsion  des  flots  arrivant  du  large.  Les 
lames  accourent  sansobslacle  avec  une  violence  accrue  par 
la  distance,  se  briser  affreusement  sur  les  rochers  de  la 
cùie,  L'Amiral,  cependant  quoique  nul  lamaneur  ne  pùt 
venir  à  lui,  s'efforça  d*entrer  dans  le  fleuve,  car  il  n'avait 
plus  d'autre  chance  de  salut  que  d'y  pénétrer.  Les  rochers 
de  ces  bords,  en  ce  moment  tout  à  fait  recouverts  par  la 
tuméfaction  des  vagues  et  leur  nappe  d'écume  frémis- 
sante, trompaient  Tœil.  Une  force  irrésistible  portait  la 
Nina  contre  les  écueils  des  bas-fonds  et  la  repoussait  de 
l'embouchure  d'où  l'écartaient  aussi  les  flots  du  fleuve, 
grossi  des  pluies  et  soulevés  par  des  vents  contraires.  On 
eût  dit  qu'une  ténébreuse  puissance  redoublait  de  fureur 
pour  empêcher  d'aborder  le  malheureux  navire,  destiné 
à  périr  presqu'en  vue  du  [)ort. 

A  l'aspect  de  son  naufrage  imminent,  les  habitants  de 
la  ville  de  Cascaës,  située  sur  l'embouchure  du  Tage,  cou- 
rurent à  l'église^  allumèrent  des  cierges,  firent  des  prières 
pendant  toute  la  matinée  pour  Tàme  des  marins  de  la 
pauvre  petite  caravelle  qui  semblait  déjà  devenue  la  proie 
d'une  mer  impitoyable.  Et  quand  par  l'assistance  de  Dieu, 
l'Amiral  fut  entre  dans  le  fleuve,  la  population  entière 
accourut  au  rivage,  regardant  comme  un  miracle  qu'ils 
eussent  été  soustraits  à  une  perte  inévitable. 
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Colomb  dans  le  Te^e  r^iste  bravemeal  tu  iojMctioai  de  l'Amiral  PortogaU.  — 

Le  peuple  accourt  ic  Lisbonne  voir  M  cararetle.  —  Le  roi  de  Portugal  l'invUeà 
M  conr  et  le  comble  d'honneurs.  —  Le  conseil  de  la  rooronne  propo^o  au  Roi 
l'aaeaaMMt  de  Colomb.  — Le  Roi  s'y  rcfuw  et  I  honorc  —  La  reine  de  Porlu- 
gil  ftil  «MM  appdcrÇoloiDbi  Tonlant  entendre  set  réciu.  —  Dépari  d«  U  Màtt 
poar  l'fiififM. 

SI. 

A  force  de  manœuvres ,  dans  raprès-midi ,  vers  trois 
heures.  Colomb  atteignit  le  mouillage  de  Rastello.  Il  y  jeta 
l'ancre,  remerciant  l'auteur  de  la  vie  de  Tavoir  soustrait 
à  une  mort  immanquable. 

Tout  aussitôt  il  dépêcha  un  messager  en  CasUlle  pour 
informer  les  souverains  de  son  arrivée,  puis  écrivit  au  roi 
de  Portugal,  en  ce  moment  séquestre  dans  la  charmante 
habitation  du  Val-Paradis,  par  la  peste  rjui  avait  successi- 
vement visité  plusieurs  de  ses  résidences,  alin  d'obtenir 
la  permission  d'aller  mouiller  à  Lisbonne,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  dans  un  lieu  comme  Rastello,  hanté  de  gens 
capables  d'un  coup  de  main  contre  sa  caravelle,  que  Ton 
croyait  chargée  d'or,  parce  qu'elle  revenait  des  Indes, 
qu'il  avait  découverles.  Prévenant  les  suscoplil)ilitcs  de 
.fonm  II,  il  insinuait  adroitement  qu'il  n'eluit  point  allé 
vers  la  Guinée  :  mais  à  l'extrémité  de  l'Asie  par  l'occident. 

Cela  fait,  Colomb  rouvrit  une  lettre  tracée  rapidement 
au  roulis  d'une  mer  encore  agitée,  à  la  hauteur  des  Âçores, 
et  qu'il  adressait  à  l'homme  de  la  cour  d'Espagne  qui 
avait  le  plus  spécialement  servi  son  entreprise,  en  fixant 
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la  résolution  de  la  Reine  :  le  noble  Luiz  de  Santangél.  Il 

y  ajouta  quelques  lignes  en  post-scriptum  pour  lui  ap- 
prendre que  la  tempête  l'avait  forcé  d'entrer  dans  la  rivière 
de  Lisbonne,  ce  qu'il  regardait  comme  la  cbose  la  plus 
surprenante.  En  effet,  il  avait  toute  raison  de  redouter 
les  frontières  du  monarque  irrité  qui  lui  avait  dressé  des 
embûches  sur  mer,  à  son  départ,  et  dont  les  agents,  en 
violation  des  droits  les  plus  saints,  avaient  lente  de  le 
faire  échouer  dans  le  port,  à  son  retonr,  n'ayant  pu  l'ense- 
velir vivant  dans  le  cachot  qu'on  lui  avait  préparé.  Venir 
aujourd'hui  s'abriter  dans  ses  États,  c'était  se  réfugier 
dans  Fantre  du  lion*,  Colomb  se  rendait  exactement 
compte  de  la  gravité  du  péril;  et  néanmoins  une  suprême 
urgence  le  forçait  à  l'encourir.  Mais  ce  Dieu  qui  l'avait 
sauvé  des  conseils  de  la  révolte  et  des  goulTresde  Tablme, 
veillait  sur  lui.  Aussi  tout  en  constatant  ce  qu'oiVrait  d'é- 
trange et  de  mystérieux  cette  irrésistible  nécessité  qui 
l'avait  contraint  à  s'abriter  chez  son  ennemi,  ne  s'en  trou- 
blait-il point. 

Incontinent  il  rédigea  pour  un  autre  personnage  de  la 

cour,  le  trésorier  don  Uapha('l  Sanchez,  une  relation  de  son 
voyagequi  peu  après  rutpui)lieeàUome.  Cette  lettre  au  tond 
semblable  à  celle  que  reçut  Luiz  deSantangel  n'en  dîûère 
que  par  le  style.  On  y  retrouve  cette  candeur,  cette  so- 
briété d*image8  et  pourtant  cette  vivacité  de  mouvement 
qui  est  propre  â  Colomb.  Il  la  terminait  par  un  élan  plein 
d'expansion  fait  pour  toucher  toute  âme  qui  appartient  à 
Jésus-Clirist. 

«  Quoique  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  dit-il, 
tt  semble  extraordinaire  et  inouï,  il  y  aurait  encore  des 
4c  choses  plus  grandes  si  j'eusse  eu  i  ma  disposition  des 
«  navires  suffisants,  comme  cela  était  convenid>le.  Ce  n*est 

«  pas  à  mon  mérite  qu'est  due  cette  grande  et  vaste  en- 
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«  Xreprise  ;  elle  est  due  à  la  sainte  foi  catholique^  à  la  piélé 
c(  et  à  la  religion  de  nos  monarques;  car  le  Seiiriieur  a 
ft  accordé  aux  hommes  ce  (]iic  l'iutelhgence  humaine  ne 
«  pouvait  ni  concevoir,  ni  atteindre;  parce  que  Dieu  écoute 
«  quelquefois  les  prières  de  ses  serviteurs  qui  suivent  ses 
a  préceptes,  même  dans  les  choses  qui  paraissent  impos- 
«  sibles.  C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi,  qui  ai  réussi  dans 
u  une  enl  re  prise  que  jusqu'à  présent  aucun  mortel  n'avait 
u  ose  lurmer^  car  quoiqu'on  eut  déjà  écrit  et  parie  de 
«  Texistence  de  ces  lies,  tous  m  parlaient  et  en  écrivaient 
«  par  conjectures,  et  sous  la  forme  du  doute  ;  mais  per- 
«  sonne  n'assurait  les  avoir  vues,  en  sorte  qu'on  les  répu- 
((  tait  fabuleuses.  En  conséquence,  que  le  Roi,  la  Reine, 
«(  les  Princes  et  leurs  royaumes  trés-hcureux,  de  concert 
«  avec  la  (chrétienté,  rendent  grâces  à  Noire-Seigneur 
«  Jésus-Christ,  qui  nous  a  accordé  une  semblable  victoire 
<c  et  de  si  grands  succès.  Qu'on  fasse  des  processions, 
«  qu'on  célèbre  des  fêtes  solennelles;  que  les  temples  se 
((  parent  de  rameaux  et  de  fleurs*,  que  lésus-Christ  tres- 
«  saille  de  joie  sur  la  terre  comme  il  se  réjouit  dans  les 
{(  cieuK,  au  prochain  salut  de  tant  de  peuples,  jusqu  à  pré- 
«  seul  dévoués  à  la  perdition  '  !  Réjouissons-nous  égulc- 
«  ment,  tant  à  cause  de  Texaltation  de  notre  Foi,  qu'à 
«  cause  de  l'accroissement  des  biens  temporels  dont  non«> 
«  seulement  l'Espagne,  mais  toute  la  Chrétienté  recueils 
tt  lera  les  fruits.  » 

Le  lendemain,  Barthélémy  Dias,  ofhcier  sur  le  vaisseau 
Amiral  de  la  marine  portugaise,  le  mieux  pourvu  d'artille- 
rie qu'on  eût  encore  vu,  se  renditavec sa  chaloupé  armée, à 

'  Epistola  Cristofcn  Colomb  (cui  etasnostra  miiltum  débet  :  de  in- 
sulis  in  mari  indiro  nuper  invpnlis,  etc.)  ad  macnilit  urn  doin.  Haphae- 
IKH  !?AN\is,  elc,  quani  nob  li:;  ne  liU*  latus  vir  Alianueu  le  Com:o,  al> 
Hi^paDO  ydeomale  in  laUaum  convertit. —  Konis,  i  iU3. 
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i)ord  de  la  Nina  pour  signifier  à  Colomb  de  venir  présenter 
ses  papiers  à  son  chef  et  faire  sa  déclaration  aux  facteurs 
royaux.  Bien  qu'il  fût  sous  les  batteries  du  vaisseau  por- 
tugais, Colomb  répondit  que  malgré  le  chétif  gabarit  do 
la  caravelle,  étant  sur  son  bord  en  qualité  d'Amiral  du  roi 
et  de  la  reine  de  Castille,  il  n*avaît  aucun  compte  à  rendre 
à  de  tels  employés,  et  qu'il  n'y  irait  point.  L*oflScierluî 
demand.'i  dVnvover  au  moins  le  maître  de  la  caravelle. 
L  Amiral  répliqua  qu'envoyer  un  de  ses  hommes  ou  aller 
lui-même  serait  la  même  chose;  que  personne  ne  serait 
tiré  de  son  bord  que  par  la  force  des  armes;  que  les  ami- 
raux de  Castille  savaient  mourir  avant  que  de  se  rendre 
ou  de  livrer  contre  le  droit  un  de  leurs  marins.  La  fermeté 
de  celle  attitude  intimida  l  ollicicr  qui,  changeant  de  ton, 
le  pria  seulement  de  kii  donner  la  preuve  de  sa  rjualité. 
pour  qu  lien  informât  son  chef.  L'Amiral  voulut  bien  lui 
montrer  ses  Lettres  patentes.  A  peine  le  commandant 
Alvaro  de  Acunha  eutril  reçu  le  rapport  de  Tofficier,  qu'il 
vint  en  grande  cérémonie  au  son  des  timballes,  des  fifres 
et  des  trompettes,  faire  sa  visite  a  l'Amiral,  et  se  mettre 
entièrement  à  sa  disposition. 

Le  bruit  de  la  découverte  d'un  nouveau  monde  par  un 
navire  qui  était  ancré  dans  le  Tage,  courut  rapidement  à 
Lisbonne.  Malgré  Tétat  de  Tatmosphère,  on  arrivait  en 
foule  de  la  ville  au  mouillage  de  Rastello;  une  multitude 
de  barques  couvrait  les  flots.  L'admiration  n*étmt  pas 
moins  vive  que  la  curiosité.  On  rendait  grâces  à  Dieu  de 
cet  événement,  qu'une  intuition  confuse,  un  pressenti- 
ment secret  disait  être  immense.  La  voix  du  peuple  déda* 
nit  que  cette  gloire  était  donnée  à  la  Castille,  en  récom- 
pense du  zèle  de  ses  Rois  pour  la  religion 

*  «  Dando  gracias  a  Muestro  Seôor  y  diciciido  que  por  la  gran  fë  que 
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Après  le  peuple,  ce  fut  le  tour  des  grands.  Le  lende- 
main, des  geos  d'importance,  les  fadeurs  même  du  Roi, 
vinrent  à  la  caravelle  pour  voir  et  pour  entendre  les  mer^ 
veilles  de  cet  autre  monde,  qa*on  avait  réputé  fabuleux. 
Les  uns  déploraient  que  le  Roi  n'eût  pas  accepté  les  oflVes 
de  Colomb;  les  autres  avouaient,  en  bénissant  le  Sei- 
gneur. i\{w  ce  siiccrs  paraissait  le  prix  de  la  persévérance 
des  pieux  souverains  de  Caslille  à  propager  la  religion 
de  Jésus-€hrist 

§  ». 

Le  Vendredi  8  mars,  un  message  du  roi  de  Portugal 
vint  sanctionner  les  témoignages  spontanément  rendus  à 
rhomme  de  la  Providence.  Le  chef  de  la  nation  suivait 
rélan  de  son  peuple.  Il  priait  gracieusement  TAmiral, 
puisque  le  temps  le  retenait  au  mouillage,  de  vouloir  bien 
venir  dans  sa  retraite,  et  ordonnait  aux  Facteurs  de  lui 
fournir  gratuitement  tout  ce  dont  il  aurait  besoin  pour 
lui,  son  équipage  et  son  navire.  11  avait  commandé  aux 
principaux  ofliciers  de  sa  maison  d'aller  à  sa  rencontre, 
et  lui  avait  fait  préparer  à  Sacanben,  où  il  devait  coucher, 
une  hospitalité  royale.  L'Amiral  se  mit  donc  en  route,  ac- 
compagné d'un  de  ses  pilotes  qui  remplissait  les  fonctions 
d'aide-de-camp.  La  persistance  de  la  pluie  ne  lui  permit 
d  arriver  au  Val-Paradis  fjue  le  lendemain  soir.  11  y  lit  son 
entrée  au  milieu  d'un  noble  cortège. 

L'accueil  du  souverain  surpassa  encore  tous  ces  hon- 
neurs. Joam  H  le  reçut  comme  un  prince  du  sang;  le  fit 

Uu  reyes  de  CasUlla  teaian  y  deseo  de  servir  à  Dios,  que  su  alta  magesUd 
1m  daba  todo  esto.  »  —  Miereole*,  6  de  marzo. 

*  ■  Porque  Sus  Altezas  se  trabajabnn  y  ejcrritnban  en  el  acreccnta- 
micoto  de  la  religion  de  Crislo.  >    Jueves,  9  de  marzo. 
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asseoir  et  courrir  en  m  préflenoe,  lui  monim  une  baiite 

considération,  lui  parla  avec  la  plus  grande  affabilité,  et 
témoigna  sa  sali'îraclioii  du  succès  de  cette  entreprise;  en 
ajoulanl  qu'il  en  éprouvait  d  autant  plus  de  joie  que  d'a- 
près un  traité  de  1479,  conclu  avec  la  Castiile,  la  décou- 
verte de  ces  pays  nouveaux  et  leur  conquête  lui  apparte- 
naient de  droit.  L'Amiral  répondit  que  n'ayant  pas  lu  ce 
traité,  il  n*en  pouvait  parler  utilement;  seulement  il  savait 
que  dans  ses  instructions  il  lui  était  prescrit  de  n'aller  ni 
vers  la  mine  d  or  ni  sur  les  côtes  de  (juinco.  et  que  cet 
ordre  avait  été  publié  dans  tous  les  ports  de  l'Andalousie 
avant  son  embarquement.  Joam  11  répliqua  gracieusement 
qu'au  surplus  entre  les  deux  rois  et  lui  cettè  affaire  assu- 
rément s'arrangerait,  sans  qu'il  fût  besoin  d'aucune  inter- 
vention. 

Ensuite  le  nionaniue  contia  son  liùte  aux  soins  du  plus 
baut  personnage  de  la  cour. 

Le  dimanche  matin,  à  Tissue  de  la  messe,  le  Roi  reprit 
son  entretien  avec  Colomb,  et  lui  demanda  des  particular 
rités  de  son  voyage.  Il  multipliait  ses  questions  beaucoup 
plus  que  la  veille;  les  diversifiait  en  qualité  d'amateur  de 
cosmographie.  Et  comme  en  satisfaisant  sa  curiosité,  il 
reconnaissait  la  grandeur  de  l'entreprise,  il  éprouvait  un 
secret  dépit  d'avoir  laissé  échapper  ces  régions  merveil- 
leuses que  lui  avait  offertes  Colomb,  avant  de  les  proposer 
i  la  Castiile.  Il  eut  des  doutes  relativement  aux  distances 
et  à  la  route  suivie.  Il  lui  semblait  qu'on  avait  empiété  sur 
les  droits  du  Portugal  que  ♦^aranlissait  la  Bulle  accordée 
aux  instances  de  Tinlant  don  Henri.  Immédiatement  après 
l'entretien,  il  réunit  son  Conseil  pour  lui  exposer  le  cas. 

Tandis  qu'à  son  habitude  Colomb  passait  recueilli  les 
heures  du  dimanche,  entre  la  méditation  et  la  prière,  à 
quehjues  pas  de  lui.  dans  la  salle  du  Conseil,  la  question 
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s'agitait  d*anéantir  le  fruit  de  ses  labeurs,  de  dérober  la 
notion  de  ses  découvertes,  en  le  mettant  à  mort. 

L'assassinat  de  Colomb  fut  proposé  au  Roi. 

Quelque  révoltante  que  aoit  une  telle  proposition,  quel- 
que impossible  qu'elle  nous  semble  daos  Tétat  de  nos 
mœurs,  elle  fut  cependant  faite  en  séance  par  des  courti- 
sans envieux  de  la  gloire  étrangère ,  et  jaloux  de  montrer 
au  Souverain  leur  dévouement  au\  rancunes  qu'ils  lui 
supposaient.  On  voudrait  pouvoir  douter  d'une  telle  infa- 
mie. Mais  si  Colomb  eut  la  générosité  de  la  passer  sous 
silence ,  si  son  ûls  Fernando  l'a  tue  avec  cbarité ,  les  plus 
grands  historiens  du  Portugal  eux-mêmes  l'ont  constatée, 
toutefois  sans  la  flétrir  de  leur  jugement. 

Un  chronitpieur  espagnol,  Vasconcelos,  biographe  du 
roi  Joam  H.  résume  naïvement  celte  séance  du  Conseil 
royal  ;  u  Dans  ces  doutes,  le  Uoi  voulut  entendre  ceux  du 
G>nsei1,  pour  arrêter  le  parti  à  prendre.  Quelques  discou- 
reurs ignorants  en  géographie,  confondant  la  position  des 
terres,  affirmaient  que  les  pays  découverts  par  Colomb 
appartenaient  au  Portus^l,  et  opinaient  pour  que  Colomb 
lût  tué  avant  de  retourner  en  Castille  sans  quoi  il  résul- 
terait de  graves  inconvénients  de  Texéculion  de  son  entre- 
prise. Us  jugeaient  qu'en  pareille  occurrence,  l'utile  rem- 
portait sur  rhonnète^  d'ailleurs,  tout  bien  considéré,  ne 
méritait-il  pas  le  dernier  châtiment,  cet  homme  qui  avait 
osé  se  jouer  d'un  si  grand  prince  ?  » 

On  savait  combien  le  Roi  avait  désiré  entreprendre  celte 
dérouverte,  quelles  démarches  il  avait  fait  faire  auprès  de 
Colomb,  à  qui  de  sa  main  il  avait  écrit  en  Espagne  ;  on  se 
souvenait  de  sa  colère,  quand  il  sut  son  traité  avec  la  Cas* 
tille,  et  des  ordres  donnés  aux  gouverneurs  des  Iles  et 

•  «  Que  nu^'rlo^«■li  (aiIuij  uiilt  ô  q:ic  passasse  a  CasUlla...  •  —  VaKon- 
celos,  \  tda  y  acciones  del  ny  don  Juan  el  II,  hb.  VI,  fol.  293,  294. 
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aux  vaisseaux  qui  le  rencontreraient  en  mor.  Les  courti- 
sans pensèrent  t^tre  agréables  au  monan|uc  en  suggérant 
line  occasion  i'avorahle  à  sa  vengeance.  Ils  insiouèrent 
que  Colomb  n^étut  arrivé  en  Portugal  que  pour  narguer 
le  Roi.  Que  Toslentation  de  ses  découvertes  devenait  un 
outrage ,  un  crime  de  lèse-majesté.  Un  biographe  impor- 
lîuil,  Garcia  de  Resende,  rapporte  que  u  le  Roi  fut  sollicité 
de  trouver  bon  (ju'on  le  tuât  là,  parce  qu'avec  sa  mort 
cette  découverte  ne  serait  pas  poussée  plus  avant  par  la 
GBStiile^  »  Le  père  de  Thistoire  portugaise,  le  grand 
Joam  de  Barros,  constate  Toffre  que  firent  quelques  gen- 
tilshommes «  de  le  tuer  euxnnèmes',  »  pour  Tempècher 
de  retourner  en  Castille.  H  résulte  des  diverses  relations 
portugaises'  que  les  courtisans  trouvaient  un  prétexte 
plausible  de  s'en  défaire  impunément,  soit  en  prenant 
pour  une  ofFcnse  sa  satisfaction  à  détailler  au  Roi  Timpor* 
tance  de  la  découverte,  soit  en  profitant  de  son  extrême 
vivacité  pour  le  pousser  à  bout,  amener  une  querelle  et 
se  débarrasser  de  lui. 

Mais  le  Roi  craignait  Dieu  :  il  repoussa  ces  offres ,  dit 
Barros,  «  comme  Prince  catholique  ;  »  d'ailleurs,  Tesprit 
élevé  de  Joam  II ,  son  estime  de  la  science ,  de  la  naviga- 
tion, lui  faisaient  mieux  subir  qu*à  une  intelligence  moins 
haute  l'ascendant  qu'exerçait  Taspect  de  Colomb.  Sa  pré- 
sence avait  eifocé  les  ressentiments  du  dépit  et  de  la  fureur. 

*  «  El  Rey  foy  eomeUdo  que  oQTease  por  bem  d«  Ibo  naUran  abl, 
poique  c5  toa  morte  o  dMeobrlmenlo  naO  yrta  naU  a? anic  de  Gaatèlla.  » 
—  Garda  de  Bnende,  Vida  e  /èUoi  del  Bie§  dom  Joam  SipmiOt 

capit.  CLxiii. 

"  «  Offereccram-»e  délies  que  oqueriam  matnr,  e  com  isto  se  cviiaria 
ir  rsto  homen  a  Castella.  •  —  Joào  de  Barros ,  Da  A»ia,  decada  i. 
liv.  m,  eap.  il,  p.  24(i. 

'  Dans  !»n  Chronique  manuscrite  du  roi  Joam  11,  Ruy  de  Pma  au 
chapitre  lxyIj  coQQrme  au»»i  cette  proposilion  d'a^i^assinal. 
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11  défendit  sévèrement  toute  tentative  contre  son  h6te,  et 
comnianda  de  le  traiter  avec  les  plus  grands  égards. 
D*autres  conseillers ,  moins  violents  qu'astucieux,  re- 

connaissaient,  en  principe,  qu'il  est  du  devoir  des  Souve- 
rains d'accueillir  dans  leurs  ports  quiconque  s'y  réfugie 
contre  les  accidents  de  mer.  Ils  opinaient  pour  laisser  aller 
ramiral  Colomb;  mais  voulaient  que  cette  question  de 
découvertes  se  décidât  par  les  armes;  et  qu*avant  que  la 
Castille  eût  préparé  une  seconde  expédition,  on  prit 
militairement  possession  du  terrain,  ce  qui  serait  facile 
par  l'indicalion  dos  deux  Portugais  qu'avait  ramenés  la 
caravelle.  Cesl  ce  dernier  avis  qu'adopta  Joam  II;  et  tout 
aussitôt  il  combina  son  expédition  en  secret. 

Le  lundi,  rAmiral  prit  congé  du  Roi.  Le  monarque 
Faccabla  de  marques  d*estime  et  de  distinction.  Par  son 
ordre,  don  Martin  de  Norofta  le  reconduisit,  entouré  de 
tous  les  seigneui-s  de  la  cour,  qui  allc'rent  à  une  assez 
grande  distance,  pour  lui  faire  plus  d'honneur. 

Sur  rinvitation  pressante  de  la  Reine,  TAmiral  se  rendit 
au  monastère  de  Saint-Antoine,  où  elle  se  trouvait  alora 
avec  les  premières  dames  de  la  cour.  ËUe  le  combla  de  ses 
gracieusetés  royales ,  et  se  plut  â  le  questionner  sur  ce 
Nouveau  Monde  quHl  voulait  amener  à  la  loi  de  TÉvangile. 
Sa  curiosité  ne  pouvait  se  lasser  d'ent«'ndre.  La  Reine  le 
retint  si  longtemps ,  qu'il  était  déjà  nuit  quand  il  partit 
pour  aller  coucher  à  Llandra. 

Le  lendemain,  au  moment  de  son  lever,  un  écuyer  du 
Roi  vint  de  la  part  de  son  maître  lui  offrir,  s'il  préférait 
se  rendre  par  terre  en  Castille,  de  raccompagner  jusqu'à 
la  frontière,  ayant  ordre  de  lui  fournir,  aux  frais  de  la 
couronne,  les  logements,  les  chevaux  et  tout  ce  dont  il 
aurait  besoin.  Ln  même  temps,  il  lui  amenait  en  présent 
une  mule  des  écuries  du  Roi,  et  une  autre  pour  le  pilote 
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son  aide  de  camp ,  auquel  il  compta  vingt  ducals  d'or. 
L'Amiral  aima  mieux  revenir  par  mer,  le  temps  s'élant 
radouci.  Il  ne  put  être  à  bord  de  la  Nifka  qu'assez  tard 
dans  la  nuit. 

A  huit  heures  du  matin,  il  fit  déraper  les  ancres,  et.  par 
la  marée  haute,  avec  un  vent  de  nord-nord-ouest,  il  appa- 
reilla pour  TEspagne.  La  brise  mollissait  ^  il  avança  peu 
dans  la  première  journée. 
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AnÎTle  è9  la  JVMa  k  Pa1o>.  —  Réception  faite  h  Colomb.  —  ArriT^  de  la  FUlÊë, 

—  Poite  pr^cipit^  de  Martin  Alonio  Pioton.  - —  Colomb  accomplit  Ir»  ymnt 
ioot  il  est  chargé.  —  Son  retour  à  sa  cellule.  —  Son  d>'part  pour  lu  cour.  — 
Sa  marche  triomphale.  —  Coocoon  des  populations  »ur  la  route.  —  Sou  entrt'o 
à  B«mI«m.  —  AaoMÎl  OTmMU.  —  BeIntimflMDt  dt  b  IMcoaTwte.  —  T4- 
■•ilBaga  H  8nat'8ié|e  m  hmv  4»  CtimA,  —  ■•dmwi  méu  k  •■■  gteit. 

—  Du  MBto  ^  raof.  —  Pféfmtifi  poor  om  mtmèê  «ipMilioB. 

S»- 

Un  90ntimeRt  de  tague  inqoiétade  assombrisnit  alors 

la  petite  ville  de  Palos.  Dans  chaque  famille,  on  se  préoc- 
cupait avec  anxicle  d'un  parent  ou  d'un  nini.  Depuis  sept 
mois  et  douze  jours,  car  les  jours  se  comptaient,  on  était 
sans  nouvelles  de  ces  enfants  du  pays,  qu*un  ordre  des 
Bois  avait  forcés  de  suivre  ce  Génois,  grùid  prometteur, 
dont  plus  d*one  mère  et  d*une  épouse  maudissaient  la 
mémoire  pendant  leurs  insomnies.  Qu'étaîent-îb  devenus? 
Ni  les  premiers  alcades,  ni  le  courtier  maritime  Diego 
Prieto,  qui  avait  des  relations  à  la  cour,  n'en  pouvaient 
hen  dire.  Mutuellement  on  redoutait  de  s'avouer  ses 
eraîntes.  On  les  croyait  perdus  sans  retour,  engouffrés 
dans  les  abtmes  de  la  ma  TÉNABREimB ,  et  Ton  n'osait  ex- 
primer quel  genre  épouvantable  de  fin  avaient  trouvé  ces 
malheureux,  ainsi  sacrifiés  à  Tambition  d  un  visionnaire 
étranger. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  quand,  le  Vendredi 
15  mars ,  à  Theure  de  midi ,  les  oisifs  du  port  aperçurent 
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une  caravelle  qui,  par  une  faible  brise,  remonlait  l'Odiel, 
ei  bieolôi  recoDoureni  à  sa  coupe  la  Xiha,  portant  arbo- 
rés à  ses  mâts  renseigne  de  rexpéditioa  et  rétendard 
royal  de  Castille.  Uoe  exploskm  de  joie  retentit  aussitôt 
d*ini  beat  à  Taotre  de  la  petite  cité. 

En  un  instant,  la  nouvelle  du  retour  de  Texpédition  et 
de  ses  découvertes  merveilleuses  circula  du  quai  dans  les 
maisons*  Par  un  mouvement  s{K)ntanê.  toutes  les  boutiques 
se  fermèrent;  on  se  portait  en  foule  autour  de  la  caravelle. 
Les  cloches  sonnèrent  à  grande  volée  ;  on  tira  le  canon  ; 
les  fenêtres  furent  parées  de  fleurs  ;  les  rues  tendues  de 
draps  et  de  tapis.  «  Colomb,  en  débarquant,  fut  reçu  avec 
les  mémo  hunneurs  qu'on  aurait  rendus  au  Uoi.  Tout  le 
peuple  en  procession  solennelle  raccompagna ,  lui  et  sa 
troupe,  à  Téglise,  où  ils  allèrent  remercier  Dieu  d'avoir 
couronné  d*un  si  heureux  succès  le  voyage  le  plus  long  et 
le  plus  important  qui  eût  jamais  été  entrepris  *.  »  Après 
tant  d*alarmes  et  d'intimes  perplexités,  quelle  ne  devait 
pas  être  rivresse  des  familles  en  retrouvant  ceux  qu'on 
désespérait  de  revoir  ici-bas! 

Quelques  heures  plus  tard,  pendant  que  la  ville  tout 
entière,  transportée  d'une  indicible  allégresse,  offrait  ses 
félicitations  et  ses  hommages  à  rAmiral,  et,  par  le  carillon 
de  ses  cloches,  annonçait  aux  bourgades  voisines  un  évé- 
nement extraordinaire,  on  vit  arriver  près  de  l'ancrage 
de  la  Ama  une  autre  caravelle  bien  connue  des  babitants, 
la  Pinla^  que  moulait  Martin  Alonzo  Pinzon.  Au  bout  de 
quelques  instants,  une  yole  s'en  détacha  furtivement  et 
redescendit  le  fleuve  ;  c'était  le  capitaine  qui  fuyait. 

Poussé  par  la  tempête  dans  le  golfe  de  Biscaye,  Martin 
Alonzo  Pinzon,  persuadé  qu'avec  sa  voie  d'eau,  ses  ava- 

*  HobertfOQ,  Histoire  de  l'Amérique,  t.  i,  liv.  il,  p.  143. 
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ries ,  son  èhargement,  la  pauvre  petite  iWHa  n'avait  pu 
échapper  à  la  tourmente,  venait  d'adresser  aux  Rois  une 

relation  de  la  Découverte  qu'il  s'attribuait,  et  demandait 
Tautorisation  d'aller  à  la  cour  leur  rendre  compte  de  Tex- 
pédition.  Ëa  attendant  leur  réponse,  il  venait  dans  sa  ville 
natale  jouir  du  triomphe  qu'il  s'était  promis.  Mais,  en 
voyant  flotter  le  pavillon  d'Amiral  au  grand  mâtde  la  JVfïia, 
il  fot  saisi  de  confusion.  De  peur  que  son  chef  ne  le  fit 
arrtHer  et  mettre  aux  fers,  suivant  son  droit,  il  s'esquiva 
honteusement,  la  rage  dans  le  (  (pur,  au  bruit  du  triomphe 
de  celui  qu'il  espérait  supplanter. 

Tout  l'équipage  de  la  Pinia  se  trouvait  au  complet  ;  et 
parmi  les  hommes  laissés  a  Hispaniola  aucun  n'était  natif 
de  Palos.  Colomb  pouvait,  i  bon  droit,  adresser  aux  gens 
de  ce  port  qui  l'avaient  détesté  et  maudit,  ces  paroles  d  u  Bon 
Pasteur  :  «  Je  n'ai  perdu  aucun  de  ceux  que  vous  nraviez 
donnés  *.  )>  Aussi  la  joie  des  habitants  était-elle  à  son  com- 
ble. En  voyant  que  l'Amiral  leur  ramenait  tous  ceux  qu'on 
lui  avait  confiés,  ils  ne  savaient  comment  lui  marquer  plus 
profondément  leur  admiration. 

Témoins  de  l'accueil  fait  par  leurs  familles  aux  marins 
de  Palos,  les  autres  matelots  originaires  des  environs,  dé- 
sireux d'un  pareil  bonheur,  auraient  bien  voulu  partir  le 
soir  même  pour  leurs  foyers.  Mais  les  rejouissances,  les 
transports  et  l'enthousiasme  dont  il  était  l'objet,  ne  pou- 
vaient effacer  un  instant  de  Tème  si  tendrement  pieuse  de 
Colomb  l'engagement  pris  pendant  la  tourmente  vers  les 
parages  des  Açores.  L'Amiral  n'accorda  point  de  congé 
avant  raccomplissement  du  voni  que  la  perfidie  du  gou- 
verneur portugais  de  Tile  Sainte-Marie  avait  sacrilégement 
interrompu.  On  avait  promis  d'aller  dans  la  première 

•  «  gma  qwn  deéUtH  m»M,  non  perdidi  ex  eli  quemqwm.  •  — 
S.  J€tD.  EvBDg.»  eip.  xvin. 

I.  U 
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jlglise,  déili«'(»  à  Notre-Dame,  voisine  du  lieu  où  la  ÙVim 
pourrait  atterrir.  Maintenant  le  hnu  ^l*iit  Palos  -,  régUso, 
Motro-DAme  de  la  Rabida,  au  couvant  doat  \§  doata  Juan 
Ferez  do  NwrcheniL  était  Gardien. 

Ainsi  le  généreux  Franciscain  qui  avait  célébré  Ui  messe 
solennelle  pour  rembarquement,  célébra  la  messe  d'ac- 
tions de  grâces  pour  le  retour.  La  Proviiience  st'nibla  lui 
avoir  ménagé  cette  salisfactiou.  La  veille  on  avait,  remer- 
cié Dieu  du  bienfait  de  la  Découverte;  le  lendemain  on  allait 
remercier  1»  Vierge  du  salut,  l*ancre  d'espérance  du  pauvre 
matelot.  Ce  fut  une  cérémonie  profondément  touchante. 
Tous  ces  navigateur»  nu-pieds  et  en  chemise,  depuis  le 
mousse  jusqu'à  1" Amiral,  dans  le  piteux  costume  du  nau- 
fragé, sauvé  des  Ilots,  venant  rendre  grâces  à  Marii', 
rÉtoile  de  la  mer,  de  les  avoir  arraché»  aM^  abimes  de 
l'Océan  en  courroux,  éuieiit  suivis  d'une  foule  qui  s'esso- 
cieit  de  cœur  à  leurs  prières  et  à  leur  gratitude* 

Maintenant  tout  matelot  se  voyait  entouré,  écoulé 
comme  un  oracle,  sa  famille  s'enorgueillissait  de  lui.  Ihi 
se  le  disputait.  St»s  parents  se  réunissaient  pour  le  i'élcr. 
Hais  TAmiral,  au  milieu  des  honneurs  et  des  louanges,  se 
trouvait  a  Palos  comme  un  étranger*,  il  n'y  avait  point  de 
parents.  Sa  iamille  éuût  celle  de  saint  François^  ses  frères 
de  rOrdre  Sérapbique  Tattendaient  i  la  Rabida;  il  re* 
tourna  donc  auprès  d'eux  et  reprit  possession  de  la  cbére 
cellule  que  lui  réservait  le  Père  Gardien. 

On  devine  aisément  le  bonheur  des  deux  amis  à  leur 
réunion*  ^^tt^  peosée  qu'ils  avaient  eue  d'abord  séparé- 
ment Tun  et  lautre,  cette  espérance  qu'ils  mirent  en  fond 
commun,  cette  foi  patiente  qui  sut  triompher  de  Torgueil 
et  des  préjugés  de  la  science,  étaient  récompensées  enlin. 
Ainsi  donc  le  Père  Juan  Perez  de  Marcbena  ne  s  était  pas 
trompé  1  au  delà  de  cette  ligne  bleue  de  P Occident  qu'in- 
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terrogca  si  souvent  son  regard,  existaienl  comme  il  l  avait 
pressenti,  des  terres  liabilaliles  et  des  peuples  à  conduire 
au  Sauveur.  ï.e  signe  de  la  Hedemplion  avait  été  montré 
aux  indigènes;  la  Croix  plantée  parmi  eux,  et  siduée  de 
ces  naïfs  enfants  des  forêts.  Maintenant  pourrait  s  accom- 
plir le  souhait  du  séraphique  François  d  Assise.  Ce  qu'il  y 
eut  alors  de  joie  sereine,  de  satisfaction  évangélique  et 
d'intime  consolation,  dans  cette  petite  communauté  de  la 
Rabida,  ne  saurait  se  rendre. 

Si  jamais  en  aucun  congrès  diplomatique  projet  ne  se 
débattit  plus  important  que  celui  dont,  sept  ans  aupara- 
vant ,  Colomb  et  le  docte  Franciscain  avaient  exanuné 
les  bases,  dans  cet  humble  monastère  -,  on  peut  le  certilier  : 
jamais  ne  fut  conçue  combinaison  plus  hardie  que  celle 
dont,  le  lendemain  de  son  arrivée,  Christophe  Colomb 
dressait  le  plan  au  prolit  de  la  Castille.  Pour  l'intérêt  de 
la  monarchie  espagnole,  le  travail  qu'il  traçait  ainsi,  à  la 
hâte,  dans  le  silence  de  son  étroite  cellule,  était  peut-être 
encore  plus  innnense  et  plus  immédiatement  avantageux 
que  sa  Découverte. 

Dans  cette  cellule ,  Christophe  (x>lomb,  coniplétant  la 
brève  dépèche  «pj  il  avait  expédiée,  du  mouillage  de 
Rastello  à  la  cour  de  Castille,  rédigea  le  résumé  de  sa 
Découverte. 

De  cette  cellule,  il  conseilla  aux  deux  Hois  de  faire  hom- 
mage au  Saint-Siège  '  des  terres  nouvellement  décou- 
vertes, et  d  appeler  so  bénédiction  sur  cette  entreprise, 
par  une  Bulle  (|ui  protégerait  ses  conquêtes. 

De  cette  cellule  encore,  il  indi(jua  comment,  pour  évi- 
ter des  conllils  ultérieurs,  devrait  s'opérer  la  répartition 
des  terres  à  découvrir  entre  les  deux  puissances  maritimes 
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qui  tentaient,  à  cette  époque,  des  recherches  dans  l'Océan. 
A  cet  eflét,  Colomb  imagine  de  faire  attribuer  par  le 

Souverain  Pontife,  pour  les  découvertes  des  Castillans  dans 
Touest,  un  espace  égal  à  celui  qu'auraient  les  Portugais 
dans  Test.  Et  atin  de  déterminer  les  frontières  des  deux 
royaumes  sur  les  plaines  illimitées  de  TOcéan,  il  propose 
un  moyen  d*une  simplicité  divine. 

Aussi  plein  d'assurance  que  s*il  tenait  étendu  sous  ses 
yeux  Fespace  entier  du  Globe,  dont  plus  des  deux  tiers 
étaient  encore  ignorés,  il  fait  avec  une  sublime  audace  ou 
plutôt  un  calme  angélique  la  section  de  rKquateur  que 
nul  n'avait  franchi  ;  trace  à  travers  Fimmensilé  une  dé- 
marcation gigantesque^  tire  d'un  pôle  à  l'autre  une  ligne 
idéale,  qui  partagera  la  Terre,  en  passant  à  une  moyenne 
distance  de  cent  lieues,  prise  entre  les  Iles  du  Cap  Vert 
et  celles  des  Acores.  I*our  opérer  cette  étonnante  sépara- 
tion géographique,  il  choisit  précisément  le  seul  point  de 
notre  planète  que  la  science  choisirait  de  nos  jours  '  :  la 
curieuse  régionde  la  Ligne  sansdéclinaison  magnétique,où 
la  transparence  des  eaux,  la  suavité  de  Tair,  Téblouissante 
limpidité  de  Tatmosphère,  Tabondance  de  la  végétation 
sous-marine,  Téclat  tropical  des  nuits,  la  phosphorescence 
des  vagues,  indiquent  dans  le  mobile  empire  des  ondes 
une  démarcation  mystérieuse  du  Créateur. 

Cette  colossale  dimension  était  la  plus  hardie  concep- 
tion qui  fut  jamais  sortie  du  cerveau  humain.  Jamais  pro- 
portion si  gigantesque  n'était  entrée  dans  un  calcul  de 

*  G0  qQ*ollire  d'Ingénieux,  de  novrean,  d'important  an  point  de  vne 
de  la  physique,  de  la  géographie  et  de  la  eosmographie  eelte  ligne, 
roffl»  qu*i]idUiuait  GohNiib,  cet  relevé  avec  admiration  par  Hombeldt» 
notamnent  daoa  ion  HUMnde  la  géographie  du  IfouwmmCmUliimt 
et  dana  son  GosHoa»  Stâai  d'une  dueriptim  ph^tigue  tfH  mencfo.  Ce 
fut  mérite  d*étre  reoiaïqoé. 


Digitized  by  Google 


COLOMB  A  NOraB-DAMB  DE  GUADELOUPE.  373 

mesure.  Néanmoins  Colomb,  sans  s*étonner,  sans  hésiter, 
ne  se  doutant  pas  peut-être  du  prodige  de  son  opération, 
prend  tranquillement  ses  dimensions,  et  demande  avec 
âmplicité  qu'on  les  envoie  à  Rome. 

Assurément  tout  ce  qu*il  exposait  dans  ses  considén- 
tions,  pour  ce  partage  des  régions  inexplorées,  entre  les 
deux  couronnes  de  Csstille  et  de  Portugal,  était  aussi  ra- 
tionnel ([ue  hardi;  aussi  liardi  qu'inconnu  du  reste  des 
hommes-,  et  par  cela  même,  à  cause  des  obstacles  qu'é- 
prouve toujours  la  nouveauté,  devait  provoquer  des  objec- 
tions, des  doutes,  partant  des  résistances.  Mais  le  Messa- 
ger du  Salut  avait  foi  dans  Viniaillible  sagesse  de  VÉglise, 
dépositaire  des  vérités  du  Verbe.  Nous  verrons,  plus  loin, 
combien  la  Papauté  justifia  cette  noble  coniiance. 

S"- 

Tous  les  hommes  revenus  avec  rAmiral  pouvaient  se 
délasser  de  leurs  fatigues,  goûter  le  charme  du  repos  à  la 

suite  de  tant  de  travaux  et  de  dangers.  Quant  à  lui  que, 
trois  fois  sur  quatre,  le  sort  avait  désigné  pour  Texpiation 
de  tous,  il  devait  remplir  les  vœux  dont  le  chargeait  une 
prédilection  mystérieuse. 

U  dut  d*abord  aller  à  Notre-Dame  de  Guadeloupe,  por> 
tant  un  cierge  allumé  du  poids  de  cinq  livres.  Dans  cette 
retraite,  il  éprouva  de  grandes  consolations  spirituelles; 
conversa  avec  de  saints  hommes  et  forma  parmi  eux  des 
relations  qui  se  continuèrent.  Il  promit  à  ces  religieux,  en 
souvenir  de  leurs  sympathies,  d'imposer  le  nom  de  leur 
monastère  à  Tune  des  lies  qu*il  découvrirait;  et  leur  tint 
bientôt  parole. 

Ensuite  Colomb  revint  près  de  Palos,  à  Moguer,  au 
couvent  de  Sainte -Claire  auquel  naturellement  laili- 
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linit  le  cordon  de  Saint-François,  (ju'il  «riait  sous  ses 
habits.  Là  fut  célébrée  une  messe  solennelle  d'actions  de 
grâces.  Puis,  quand  arriva  le  soir,  il  entra  seill  dans  la 
chapelle  doot  les  portes  se  refermèrent  stlt*  Itli.  il  devait 
y  passer  toute  lA  nuit  en  prières.  Les  vacillantes  iueurs  de 
1É  Iftmpé  du  sanctuaire  reflétaiéftt  Sdr  les  tndres  des 
tableaux,  les  Ims-reliers  du  chœur  et  dessinaien  tconflisé- 
ment  les  frnerrières  efTigies  des  comtes  de  Puerto-Carrero, 
aticîens  sejj^neurs  du  lieu,  preux  chevaliers  de  la  Croix 
qui  s'illustrèrent;  contre  les  Maures.  Aveeune  liérédiUUi^ 
fidélité  lent  lignée  avAlt  pèndhnl  des  ftièfcle^  ilè  vaillAhcD 
combattu  le  crolssailt.  Le  sanp  des  Puerto -Carhertt  tlSl 
allié,  comme  r)n  sait,  aux:  aïeux  de  la  comtesse  de  Téba. 
l'Impératrice  Eugénie.  Les  comtes  de  Puerto-Carrero  dor- 
maient leur  sommeil  dans  cette  église  dont  ils  étaient  les 
bienfaiteurs.  Les  statues  d'albâtre  de  leurs  femmes  el  de 
leurs  filles,  alignées  le  long  des  murs,  marquaient  la  place 
dèléUrs  sépulcf^.  Les  douteuses  (clartés  do  lutnihaire  dans 
leurs  vacillMlioiis  semblaient  par  ragrandissoment  des 
ombres  imprimer  un  mouvement  fantasticpie  à  Tinimo- 
biie  blancheur  de  ces  tombes.  Une  Ame  moins  fortement 
tl^mpée  qUé  eélle  de  ( 'olottib  n'eût  pu  prier  dans  là  plé- 
nitude du  calme.  Ce  fut  entre  ces  fUfièbres  Ittldges  du 
néaiit  %i  des  (lompea  htîriiAittes  què  \tè  méssager  du  Trés- 
Hant,  proslérné  devhht  le  laberOîicle,  en  pî-ésettce  du 
Christ  vivant  dans  la  sainte  Eucharistie,  scrula  de  nou- 
veau son  cœur.  Le  lendemain,  après  avoir  satisfait  au 
devoir,  il  vit  ses  ancîehs  amis,  l'abbé  Sanchez  etCabezudo, 
>tU'il  invita  à  veni^  lé  trodver  à  PAlos ,  hu5tqtteto  il 
montiti  les  Ihiiiéhs  et  Por  Ah  NoUveâU  Monde  *. 

L'obligation  de  Colomb  n'était  pas  encore  erttlèrehienl 

•  IMt  yto,  Prohnnzas  dcl  Aliniranie,  Priuu  piegunta. — Supplément© 
primcro  h  la  Coiecdon  diplonaAUea. 
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tïéliée.  Il  devait  aller  à  Notre-Danie-de-la-Oiiitiiro .  dnns 
in  iiH^iîie  provinro  (rHuelva.  On  sait  (ju'il  s  y  rendit  linm- 
blemetit»  pieds  nus  et  eu  chemise,  suivant  la  teneur  du 

Après  s*ètre  acquitté,  autant  qu*îl  était  en  lut,  des  enga- 
gements accumulés  par  le  sort  sur  sa  tête,  Colomb  revint 

au  ronveiil  de  son  ordre,  retrouver  son  ami,  son  guide 
spirituel,  le  Père  Juan  Ferez  de  Mareliena.  Pendant  plus 
de  sept  mois,  il  avait  été  sevrédes  aliments  sacrés  de  lafoi, 
privé  du  pain  des  forts.  Il  sentait  le  besoin  de  raviver  son 
âme,  de  se  rafraîchir  per  le  chlme  bienfidsant  de  la  Règle, 
de  goûter  le  repos  réparateur  du  cloître.  Dans  le  iein  de 
son  ami,  lurent  déposés  des  secrets  que  nul  n'a  cotintis. 
Ce  f|u'il  avait  enduré  des  hommes ,  ce  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu,  ses  conjectures  particulières,  qu'il  ne  confia  point 
au  papier,  ses  doutes  cosmographiques ,  les  aperçus  indé- 
finis, ébauches  de  sa  pensée,  les  hardis  corollaires  de  son 
intuition,  tout  fbt  versé  dans  ce  vaste  cœur  que  recouvrait 
la  bure  de  saint  François.  Combien  Tépaneliemeiit  de  ces 
deux  îVmes  si  ardenunent  éprises  du  lieau  et  de  Timpéris- 
sahle,  combien  la  libre  connnunicalion  do  ces  deux  esprits 
se  réiléchissaiit  l'un  Paulre,  simples  dans  leur  foi,  sublimes 
dans  leur  intuition,  devaient  être  féconds  en  aperceptions 
supérieures  et  en  aspiration»  vers  ce  Verbe  divin,  notre 
Rédemptetir,  de  qui  dérive  tout  antour  el  toute  charité 
parmi  nous! 

L'Amiral  ne  ptit  guère  passer  que  si^pt  jours  à  la  Rabida. 
Il  devait  se  rendre  àSéville,  pour  y  attendre  les  ordres 
des  Rois,  et  arriva  dans  cette  cité  peu  avant  la  dépèche  de 
la  cour,  datée  du  30  mars,  qui  lui  était  adressée  avec  cette 
suscriptiôn  significative  :  «  A  nott  Christophe  Cotx)», 
NOTRE  Amiral  de  la  mer  Océane,  Vice-Uoi  et  GoLVERi>EiR 
DES  Iles  i>£COVv&rt£s  da^s  les  Ikdës.  » 
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La  missive  contenait  des  félicitations  sur  sou  heureux 
voyage,  rengageait  a  prendre  à  SéviUe  les  dispositions 

iiécessairos  pour  une  nouvelle  expédition  sur  des  pro- 
portions plus  digues,  etlinvilait  à  se  rendre  le  plus  tôt 
possible  à  Barcelone. 

Par  le  retour  du  messager,  Colomb  envoya  aux  Rois 
un  plan  détaillé  d'organisation  pour  cet  armement,  ût  à 
Séville  tout  ce  que  lui  permettaient  les  dispositions  locales, 
puis  il  se  mit  en  route  avec  les  sept  Indiens  qui  avaient 
résisté  aux  souffrances  de  la  traversée ,  et  les  objets  in- 
connus (ju  il  rapportait  du  Nouveau  Monde. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  départ  de  Colomb  pour  Séville 
que  Martin  Alonzo  Pinzon  osa  rentrer  à  Palos.  Lui  aussi 
reçut  de  la  cour  une  réponse  i  elle  était  écrasante  pour 
son  orgueil,  et  complétait  par  sa  sévérité  le  châtiment  de 
son  envie.  Ce  dernier  coup  emporta  sa  dernière  espérance. 
La  jalousie  haineuse  alluma  eu  son  sang  une  fièvre  dont 
il  fut  rapidement  consumé.  Homme  de  mer  consommé, 
le  seftor  Martin  Alonzo  aurait  pu  conserver  une  place  glo- 
rieuse aux  côtés  de  TAmiral  et  s'associer  à  Timmortalité 
de  sa  Découverte,  si,  pour  employer  Texpression  de 
Colomb  lui-même,  il  avait  su  comprendre  l'honjieur  '  qu'il 
lui  avait  lait  en  Temmenant  avec  lui.  Pour  avoir  voulu  se 
trouver  le  premier,  quand  il  n'était  destiné  qu'à  être  le 
second,  il  perdit  le  fruit  de  ses  travaux,  le  prix  de  ses 
dangers,  même  ce  qu'il  possédait  avant  son  départ  :  le 
bonheur,  la  considération;  il  abrégea  sa  vie,  qu'il  avait 
souillée  par  la  désertion,  rinsubordinatîon,  la  violence, 
l'iuiposlure  et  la  fraude. 

*  •  No  mirandu  In  huiira  quel  Aliuiranle  kê  babiâ  liecho  y  ûàdo,  etc.  • 
— >  Martes,  8  de  enei  o. 
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Cependant,  avec  la  rapidité  d'une  communication  élec- 
trique, la  renommée  avait  déjà  semé  jinqu'aux  frontières 
de  TEspagne  l'annonce  de  l'événement  prodigieux  qu'on 

célébrait  à  Palos,  à  Séville  et  à  Barcelone.  I>e  bruit  de  la 
Découverte  allait  jjrandissaiil  d  heure  en  heure.  Et  comme 
1  itinéraire  de  Colomb  l'ameuait  à  la  cour  en  traversant 
les  provinces  les  plus  florissantes  et  les  plus  populeuses, 
un  immense  concours  se  formait  à  son  approche;  les 
peuples  de  Murcie,  de  Valence,  d'Aragon  et  de  Gastille 
accouraient  le  long  de  son  passage.  Des  villages  reculés 
on  se  portait  en  masse  à  sa  rencontre.  «  Tout  son  voyage 
fut  pour  lui  un  continuel  triomphe.  Les  grands  chemins 
et  les  campagnes  retentissaient  des  acclamations  des  peu- 
ples qui  quittaient  tout  pour  le  voir.  On  sortait  au  devant 
de  Itd  de  toutes  les  villes  par  où  fl  devait  passer  ^  »  L'enr 
combrement  qu'occasionnait  son  arrivée  retardait  forcé- 
ment sa  marche.  11  était  contraint  de  s'arrtHer  dans  les 
bourgs  et  les  citf^s  situés  sur  le  parcours  de  sa  route. 

Ce  cortège,  moins  pompeux  qu'étrange,  s  ouvrait  par 
des  marins  de  la  Nina  sous  les  armes,  escortant  Téten- 
dard  royal  de  l'expédition,  que  portait  un  pilote.  Puis 
venaient  des  matelots  chargés  ceux-ci  de  rames  et  d'arbres 
inconnus,  d'énormes  calebasses,  de  roseaux  gigantesques, 
de  fougères  arborescentes  ;  ceux-là  de  coton  brut,  de  pi- 
ment, de  cocos,  de  gingembre  -,  d'autres  de  couronnes  d'or, 
de  bracelets,  de  ceintures,  de  masques  d'or,  de  couronnes 
de  plumes,  de  conques  supeibes,  de  lances,  d'épées  en 
bois  de  fer,  d'arcs  et  de  flèches  sans  acier.  On  portait  des 

>  GharloYuiJL.— i^tf^oirede  SWHl'JJomngue,  Vis,  U,  p.  1U7, 
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végétaux  el  des  animaux  iucounus,  quel(|ues-uiis  vivuiiU, 
la  plupart  empaillés  :  des  agoutis,  des  coris,  des  guascos, 
de  grands  lézards, des  serpents  à  brillante  écaille,  des 
earels,des  alligators,  des  flamants  roses.  L*aspect  horHble 
èê  deux  monstres ,  attachés  su^  des  pienx ,  mélangeait 
d'elîroi  h\  ('iirin«;ilé  :  c'étaient  deux  iguanes'.  On  les  éta- 
lait au  milieu  des  cris  el  des  mouvements  de  quarante 
sOKes  de  perroquets  qui  s'agitaient  sur  leui-s  perchoirs  èt 
jas&ient  en  langue  barbare.  Venaient  ensuite  les  sept  In- 
dtehs*  parés  de  leurs  ortiemetits  nationaux,  et  solgneti^ 
ment  peints  en  blanc  et  en  rouge.  Ils  précédaient  le  petit 
état-major  de  Texpédition.  Arrivait  enfin  TAmiral  dans 
le  rostunje  de  ses  diiinités,  montant  im  cheval  qu'il  ma- 
niait avec  aisance.  Derrière  lui,  ses  trois  écuyerS  â'eflbr- 
çaient  de  contenir  la  foule  ardente  à  se  précipiter  sur  sê^ 
pas.  A  tout  instant,  étourdis  et  presque  èffluyfe  dé  tfl 
bniyante  etfHostté  qnlls  excitaient,  lès  sept  tndiens  fepit^ 

daient  leur  prolecteur  l'Anural,  dont  le  sourire  rassurait 
leiu'  faiblesse. 

L'histoire  Ta  conslalé  :  ce  n  élait  pas  surtout  pour  voir 
les  Indiens  et  les  choses  étonnantes,  portées  à  découvert 
dans  tetir  cortège,  que  se  formait  cette  aflluence  ;  une  curio- 
sité plus  noble  justiflait  cet  empressement.  Chacun  vou- 
lait contempler  l'Amiral  ^  graver  dans  le  souvenir  les  traits 
ileriiomtne  favorisé  du  ciel,  qui  avait  franehi  la  mkh  t^.né- 
BREisE,  el  reculé  les  bornes  de  la  Terre.  Tons  les  bras 

*  La  pVto  grande  de  cet  Igu&iii^,  tnée  par  Colmh  le  Si  octobre, 
atalt  M|it  pM»  dé  loHgaeiir;  rMtM,  ttféè  pn  Miflifi  AlobiS  MiMiii 
le  Icndcmaiik,  32  octobt-e,  n'avait  que  ^tro  pledide  long. 

*  Plusieurs  des  Indien»  de  Cuba  n'avalent  pu  réeieter  aux  guulfnHleea 
de  celte  pénible  traversée  ;  d'autres  étalent  restés  mnladcé  à  Palos. 

*  Hcrrera,  Histoire  gthtérale  des  voyages  et  conquêtes  de»  CasUiUuu 
dam  Ut  IMm  oecMmlttfnl,  décade  i^,  Uv.  U,  dlàp.  Oh 
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s'agilaieiil,  tous  les  fronts  se  découvraioiil  à  son  approche; 
c*était  une  immense  salutation.  Les  mères  le  montraient 
k  letiM  jeuneë  eflftmtn ,  et  pHâient  pour  liii.  Il  s'avatiçait 
éitt^i  à  petites  journées ,  eomblé  de  marques  d*aâmit«tion 

éi  dVnthousiasme,  ^ecevant  les  applmidlssements  et  les 
hênéLlictious  des  foules.  Le  Héros  clirélien,  doucement 
ému  de  ces  démonstrations,  rapportait  à  Dieu  seul  ce 
triomphe.  Toutefois,  cet  empressement  incompai^le  des 
populations  lui  était  utie  confirmation  de  la  grandeur 
de  l'œuvre  pour  laquelle  la  Providence  FavAit  daigné 
ch^isf^. 

Dons  son  oiithonsiasinc ,  le  peuple  ayant  devancé  par 
cette  ovation  les  ordres  des  Rois,  Tétiquette  si  rigoureuse 
de  la  cour  dut  fléchir  devant  cet  entralnemebt  unanitfie. 
Autam  pouf  «atilfilire  à  Topitiioii)  que  pour  réfiluiiéh»f 
d*tttie  mafqtie  sans  pareille  tin  êervice  sans  égal,  lel  Rôis 
préparèrent  à  T  A  mirai  une  réeeption  jusque-là  inouïe. 

Le  L^  avril  jour  où  ('olond)  devait  entrer  à  Barcelone, 
une  grande  partie  des  habitants  allèrent  à  sa  rencontre; 
l'élite  de  la  jeUttesse  les  précédait  à  cheval  ;  ime  députa* 
tion  de  la  cour,  envoyée  au  devant  de  lui,  Tattendait  en 
dehof^  des  portée  de  la  ville.  Comme  pour  rehausser  cette 
solennité,  tmit  était  douceur  et  lumière  dans  Thoricon.  La 
nature  hâtive  de  la  contrée  étalait  la  précocité  de  ses 
riches  produits.  Le  soleil  éclatait  d  une  splendeur  sereine. 
La  brise  de  mer  répandait  avec  sa  fraîcheur  les  parfumi 
des  roses  et  des  fleurs  d'oranger  commençatit  à  s'ouvrir. 
DauB  le  palais  des  ftois,  par  une  nouvelle  disposition,  la 
vaste  Éalle  ém  cérémonies  avait  été  agrandie,  rendue  ac- 
cessible à  la  vue  du  peuple  et  splendidement  décorée.  SoUi 
un  magnilique  dais  de  brçcart  d'or  étaient  élevés  deux 

»  fwMê»  OMOA,  ÈiMn  m  ràmktt,  <atp.  tu. 
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Mnes,  une  banquette  en  velours  frangé  d'or,  et  tout  au- 
près, posé  un  peu  en  avant,  un  riche  fauteuil. 

Quelques  instants  avant  son  arrivée,  précédés ,  suivant 
le  cérémonial  d'usage,  de  leurs  hérauts  d armes,  des 
trompettes,  des  messagers  et  de  leur  maison  militaire ,  les 
deux  Rois,  le  front  ceint,  de  leur  couronne,  revêtus  de 
tous  les  attributs  de  la  souveraineté,  entrèrent  et  s*assirent 
chacun  sur  son  trône. 

Le  Prince  royal  prit  place  sur  la  han(^uetle. 

Le  fauteuil  resta  vide. 

Les  grands  officiers  des  deux  maisons  royales,  les  mi- 
nistres, les  conseillers  d'État  se  rangèrent  à  droite  et  à 
gaucbe,  un  peu  en  arrière  des  trônes.  Les  dignitaires  de 

l'Aragon  d'un  côté;  les  dignitaires  de  la  Gastille  de  Taulre; 
et  plus  loin  les  employés  des  deux  maisons  civiles,  les  che- 
vahers,  les  écuyers,  les  pages,  chacun  d'après  son  rang, 
suivant  les  préséances.  Dans  Tenceinte  ràervée  avaient 
pris  place  les  dames  du  palais,  les  prélats,  les  rteot  hom- 
àresy  la  noblesse  ;  en  dehors  de  la  balustrade  se  tenaient 
dehout  les  fournisseurs  des  doux  couronnes  et  les  heureux 
bourgeois  que  protégeait  quelque  iainilier  de  la  cour. 

Au  dehors  s'entendait  le  frémissement  iodescriptihle  de 
la  multitiuie  \  les  étroites  rues  de  Barcelone  regorgeaient 
d'une  foule  impatiente  de  voir.  A  tous  les  balcons  ornés 
de  fleurs ,  de  tentures  et  de  femmes ,  s'agitaient  les  bou- 
quets ,  les  éventails  et  les  mantilles.  De  chaque  terrasse , 
même  des  toits  chargés  de  spectateurs,  partaient  mille 
bruits  confus,  pleins  de  festivilé.  Peu  à  peu,  cet  immense 
bourdonnement  grandit,  se  renforce ,  va  croissant  et  se 
change  en  retentissantes  acclamations,  dont  les  accents 
arrivent  à  l'oreille  des  Rois. 

Les  cris  animés  de  la  foule  et  le  retour  des  seigneurs 
envoyés  aux  portes  de  la  ville  aunoncèreul  Tarrivée  du 
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cortège.  On  vil  bientôt  entrer,  entouré  des  officiers  de 
rexpédition,  Tétendard  royal,  si  heureusement  ramené  de 
Taiitre  bord  de  k  sia  ténévreuse  .  On  admirait  ces  hommes 

au  teint  hàlé  qui  ravalent  suivi  à  travers  tant  de  périls.  La 
curiosité  couvait  du  regard  les  objets  inconnus  rapportés 
de  ce  monde  nouveau  :  les  plantes,  les  animaux  vivants  ou 
conservés,  surtout  les  indiens  nus  et  timides,  coloriés  de 
leur  plus  belle  façon. 

Colomb  paroi  enfin,  aussi  simple,  aussi  modeste  dans 
la  magnificence  de  son  costume  que  lorsqu'il  s'éloignait 
des  murs  de  Santa-Fé.  ('/était  la  modestie  qui  s'icrnore  et 
la  simplicité  qui  nait  de  la  grandeur.  Mais  son  cœur  était 
inondé  d*une  sainte  joie,  car  son  front  rayonnait  d'une 
sérénité  sublime.  La  splendeur  du  triomphe  semblait,  illu- 
minant ses  tempes,  éclairer  d*une  auréole  les  ondes  vive- 
ment argentées  de  sa  cbevelure.  Sur  ses  traits  épîànouis 
de  bonheur  transpirait  le  sentiment  de  l'auguste  mission 
qu'il  avait  accom  pl ie . 

En  apercevant  le  Révélateurdu  Nouveau  Monde,  par  un 
élaii  subit,  les  deux  Rots,  se  dressant  sur  leur  séant  firent 
un  mouvement  en  avant  comme  pour  aller  vers  lui,  et  lui 
tendirent  gracieusement  les  mains.  Toujours  soumis  à 
l'autorité,  Colomb  allait  eu  signe  d  hommage,  pour  baiser 
les  mains  royales,  fléchir  le  genou,  suivant  l'étiquette  de 
Castille;  mais  Isabelle  et  Ferdinand  ne  le  souffrirent  pas. 
La  Reine  confusionnée  d'une  telle  modestie  le  fit  asseoir 
près  d'elle  dans  le  siège  qu'on  lui  avait  préparé.  «  Don 
Christophe  Colomb,  dit  Isabelle,  couvrez-^ous  devant  vos 
Rois;  asseyez-vous  près  d  oux.  Asseyez-vous,  Amiral  de 
l'Océan  et  Vice-Roi  du  Nouveau  Monde  ^.  »  Les  yeux  bril- 

*  «  A  M  llflsida  ae  levantan  los  benigooi  Reyet.  —  Mnfioi,  Oiiiorta 
da  mie90  Muiid0,  U  I,  Hb.  IV,  $  16. 

*  MWqQiide  Paatoret,  giisMre  de»  déeouverteifU»,,  p.  M. 
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bnU  de  joie,  (l'att^ndn8seInent  et  d'adminilion,  la  Reiqe 
«  ne  s'assit  qu'après  que  sur  son  ordre,  (^olonil>  se  fui  cou- 
vert comme  un  grand  d'Espagne,  et  se  fut  assis  le  pre- 
mier dans  un  lautenil  qu'pp  avait  piacé  exprès  devant  le 
V^m  »  Quand  ila  i'eqrent  obligeaminent,  pomplifpenté) 
les  ^ia  riQvitërent  à  leur  faire  le  récit  de  sa  Décoii- 
verte. 

Inutilement  la  réception  de  Colomb  à  Barcelone  a-t-clle 
été  phisieurs  fois  décrite.  Toujours  les  historiens,  négli- 
geant la  partie  spirituelle  et  chrétienne  de  cette  solennité, 
ont  presque  passé  sous  silence  le  discours  de  Ck)lomb  pour 
catte  inauguration  du  Nouveau  Monde,  et  peut-être  ignoré 
cette  première  leçon  de  spience  pomparée  qui  ait  été 
donnée  sur  la  terre. 

yu'on  nous  permette  donc  de  réparer  cet  ouhli  ^  cL, 
puisque  le  texte  même  de  cette  allocution  ne  nous  a  point 
été  tronsmis,  de  rétahlir  Tordre  des  faits  et  des  données 
générales  dont  Texposition  occupa  cette  séance. 

Sur  Tinvitation  qui  lui  était  faite,  le  Révélateur  du  Nou- 
veau Monde,  portant  autour  de  lui  son  tranquille  regard, 
comme  pour  prendre  a  témoin  de  ses  paroles  Tassistauce 
eutière,  après  avoir  constaté  que  le  vrai  caractère  de  l'ei^- 
pédition  dont  il  revenait  ^lait  chrétien  avapt  tout,  scien- 
ti^queetpoljtiqgeaçcoiidairpQiept;  déclara  que  les  faveurs 
qu'il  plaisait  a  Dieu  dVcordpr,  par  son  entneprise,  §  l'Es- 
pagne paraissaient  la  récompense  de  la  piété  et  du  prosé- 
lytisme de  ses  Kois.  11  montra  le  spacieux  Océan  jusqu'à 
ce  jour  interdit  à  la  curiosité  des  mortels,  désoruiais  ou- 
verte aux  Hottes  de  ri!lspagne,  le  glorieuiv  étendard  4a  la 
Qia^ille  porté  dans  rbéinispbére  4Qtipode9,  des  tarrea 
sans  nombre  visitées  par  la  Croix.  Il  fit  ensuite  le  récit 

'  Le  1".  Ventura    UmiUïc^,  la  f  emme  catholiqm,  |.  il,  p. 
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succinct  et  mélliodiquo  de  son  voyage,  depuis  son  dépnri 
des  ilcs  Fortunées  jus(|irau  nioaient  où  il  avait  quitté  eus 
ripwi  innoioinéfls,  dont  ptr  la  grica  divins  '  il  éuil  Viiir 
vtmtaiir. 

Avec  l'esprit  de  ohitifieetiini  et  d'orinnaence  qui  lui 
était  propre,  il  commença  par  décrire  le  sol,  Taspect  géo- 

logi({ue  et  minéralogique  des  terres  découvertes:  les  ri- 
chesses du  régne  végétal  qui  lavaient  ébloui^  lea  diverses 
•ûrtes  d'aniouuuL  equatiquei  el  terreatrei  qu'il  avait  ob- 
aarvéee. 

A  l'appui  de  cette  exposition  générale  des  produits  du 
Nouveau  Monde ,  ayant  fart  rapprocher  de  lui  les  échan* 

liiloiis  qu  il  eu  avait  rapporlc^î,  le  Mcmonslraleur  de  la 
Création  mit  tour  à  tour,  el  suivant  ieuf  claasiiicotiun» 
SOUS  les  yeui^  de  Tauguste  assemblée  : 

Du  suocin, — diverses  sortes  d'ambre^ — des  frsgmenls 
de  terres  colorées ,  propres  è  la  peinture, — des  minerais 
divers,  —  deis  coquillages,  des  avicoles  perlières,  —  do» 
pierres  précieuses,  — de  1  or  dans  sa  gangue,  —  de  l'or 
en  poudre,  —  de  l  or  en  grain;»,  —  de  I  or  pur,  —  de  l  ur 
travaillé. 

De  là  passant  aux  végétaux,  il  étala  des  gommes,^des 
lésines,  ^  des  plantes  médicinales» — des  barbes  aroma- 
tiques, — des  épiceries,^  des  bois  de  teinture, — de  mar<- 

({ueterie,  —  du  coton,  —  du  maïs,  —  des  patates,  —  de  la 
farine  de  manioc, — des  Roseaux  succulents, — ce  tubercule 
féculeux,  devenu  i  aliment  du  pauvre,  et  qui  s  appelle 
aujourd  hui  la  pomme  de  terre. 
Ensuite,  pour  mieux  faire  ressortir  la  dittrenœ  des 

'  «  ExfHiM  Im  lingulares  mercedes  qu0  por  ra  medio  concedia  Dios 
à  los  pios  QDonarcas.  EL  «ipacioso  Océano,  cerrado  antes  â  (odos  los 
mortales,  >a  patente  â  las  armadas  de  EspaAa,  aie.  »^MdII<m»  BUtortm 
M  AteMW  Mwi^,  1. 1,  Ub.  IV,  i  IS. 
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[MTOduits  de  ces  nouvelles  contrées  comparât ivi^ment  à 
leurs  congénères  dans  le  monde  anciennemenl  connu,  le 
Révélateur  du  Globe  lit  l'exhibition  d'animaux  étranges  : 
les  uns  terrestres,  les  autres  amphibies;  oeiix-lâ  empaillés, 
oem-d  embaumés ,  et  les  autres  vivants* 

Dès  qu'il  eai  terminé  cette  poétique  revue  des  trois 
règnes  de  la  nature,  abordant  enfin  l'histoire  de  l'homme, 
qui  en  est  le  couronnement,  il  appela  l'attention  sur  les 
sept  indigènes  présents;  signala  les  différences  caractéris- 
tiques de  leur  race;  peignit  leur  état  social,  Ui  simplicité 
de  leurs  mœurs,  leur  croyance  religieuse  assez  confiise  et 
bornée,  mais  qui  semblait  exempte  de  superstitions  ido> 
lâtriques,  et  par  cela  les  disposait  à  recevoir  plus  fructueu- 
sement rKvangile. 

Le  regard  lumineux  de  Colomb,  la  dignité  de  son  atti- 
tude, sa  voix  persuasive,  la  poésie  de  ses  images,  sa  har- 
diesse de  locutions ,  Fautorité  de  son  geste ,  relevant  la 
nouveauté  des  aper^s ,  s'égalaient  à  la  majesté  du  sujet 
et  tenait  suspendue  l'attention.  L'expansion  de  son  âme, 
pénétrée  des  merveilles  de  Dieu,  se  trouvait  en  intime 
harmonie  avec  l'esprit  de  cette  époque  et  les  sentiments 
.  particuliers  de  cette  cour  guerrière,  qui,  l'année  précé- 
dente, avait  arboré  la  Croix  sur  les  tours  du  mahométisme. 
L'assemblée  écoutait  haletante  d'un  intérêt  palpitant  cette 
leçon  de  géographie  descriptive  et  d'histoire  naturelle 
comparée,  que  le  Démonstrateur  de  la  cnvilion  donnait 
ainsi  hardiment  au  milieu  des  illustrations  de  rFspai:ne. 
11  n'y  eut  point  d'ennui,  point  de  lassitude  durant  cette 
énumération  des  merveilles  du  Monde  Nouveau. 

L'entreprise  de  la  Découverte  avait  été  tentée  surtout 
en  vue  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  propagation  du  Chris- 
tianisme, pour  faire  bénir  le  nom  de  Jèsus-Christ  aux 
extrémités  de  la  terre.  Et  comme  en  terminant  son  dis- 
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cours  le  Rérélateur  du  Globe  anorait  qu'une  multitude 
infinie  d'âmes ,  jusqu'à  ce  jour  privées  de  la  lumière ,  en- 
treraient bientôt  dans  le  giron  de  TÉglise ,  ci.  grâce  â  la 
piété  des  Rois,  participeraient  à  la  Rédemption;  conime 
l'accent  «le  son  ardente  foi,  sa  tendre  chanté  faisait 
passer  dans  les  cœurs  cette  consolante  espérance,  le  ravis- 
sement, la  ferveur  étant  à  leur  comble,  une  émotion  in- 
descriptible, mêlée  d'attendrissement,  d  admiration,  saisit 
Fassendilée;  Tenthousiasme  fit  explosion.  Soudain  par  un 
irrésistible  entraînement,  la  Reine,  le  Roi,  la  cour,  le 
peuple,  se  jetant  à  genoux,  lèvent  les  mains  au  ciel,  louant 
Dieu,  et  versant  avec  Coloinh  des  larmes  de  bonheur.  Au 
même  instant  retentît  le  chant  de  la  victoire,  le  triomphal 
Te  Deum,  entonné  par  les  choristes  de  la  chapelle  royale. 
Layandevoix  du  peuple  leur  répond;  et  va  se  prolongeant 
an  dehors ,  dans  les  foules,  par  toute  la  cité,  au  milieu  de 
telles  délices  (jue  les  âmes  chrétiennes,  suivant  le  vénérable 
évi^que  de  Chiapa,  eu  ressentaient  uil  avant-goùt  des  joies 
du  paradis. 

ioMoédiateroent  après,  Colomb,  encore  rayonnant  de 
sdilimité,  remué  de  l'enthousiasme  qu'excitait  sa  présence, 
environné  d'une  auréole  de  respects,  s'inclinant,  prit 

congé  des  Rois  et  se  rendit  à  la  demeure  qu'ils  lui  avaient 
préparée.  Les  seigiieurs  de  la  cour,  les  premiers  irenlils- 
hommes  raccompagnèrent  jusqu'à  la  porte,  entourés  d  une 
ioule  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  et  d'applaudir 
le  grand  homme,  visiblement  ministre  de  la  Providence. 

S  IV. 

Le  retentissement  de  l  événement  le  plus  vaste,  le  plus 
important  pour  la  science  et  Thuroanité  entière  qui  se  fût 
jamais  accompli,  se  prolongeait  sur  tout  le  littoral  de  l'Eu- 
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lope.  arrivait  parmi  les  peuples  du  milieu  ei  allait  bientôt 
pénétrer  dans  rOrient. 

De  Lisbonne»  de  Cadix  ei  de  Barcelone,  la  nourelle 
partait  avec  chaque  navire  et  abordait  à  sa  dettination  \  de 
telle  sorte  que ,  par  les  gens  de  Pise  et  de  Livoume ,  eUo 
arrivait  à  Florence  et  à  Sienne  en  nu^nie  temps  que  le 
Sénat  (le  (ii^nes  rapprenait  par  le  n'ionr  de  ses  ambassa- 
deurs :  Francesco  Marchesi  etGiovanni  Antonio  Grimaldi. 
Pierre  Martyr  d'Angliierra,  s^empressa  de  l'écrire  à  Bli- 
lan,  au  comte  Jean  Borromée,  chevalier  de  la  milice  d*or^ 
L^annonce  de  ce  prodige  parcourut  en  peu  de  tempe  les 
États  chrétiens,  et,  de  TAdriatique  à  la  Grande-Bretagne, 
causa  chez  tons  les  marins  une  sensation  dillieile  à  rendre. 
Le  célèbre  Sébastien  (.al>ot,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour 
d'Angleterre,  avoue  que  cette  découverte  y  fut  considérée 
comme  une  oMivre  plutôt  divine  qu'humaine  et  le  grand 
navigateur  la  comprenait  ainsi. 

Mais  ce  fut  surtout  dans  la  capitale  du  monde  chrétien 
que  cette  nouvelle  excita  la  plus  profonde  sensation. 

La  Cour  de  Rome  en  lut  eniM  ee  de  joie.  Le  Souverain 
Pontife  manifesta  publiquement  son  allégresse, et  remercia 
solennellement  Dieu  d'avoir  permis  que  ces  nations,  encore 
assises  dans  les  ombres  de  la  mort,  vissent  poindre  TaiK 
rore  du  Salut.  Les  étrangers  de  marque,  les  Ambassadeurs 
présents  à  cette  société  de  Rome  ineesbamment  diverse, 
composée  de  gens  instruits  ou  pieux,  qui  de  tous  les  pays 
catholiques  viennent  saluer  la  Chaire  de  Saint-Pierre,  par- 
ticipèrent à  cette  félicité. 

Comme  le  Sacré  Collège  et  les  hommes  de  Dieu,  le 
monde  savant  était  dans  la  félicité  des  espérances.  Les 

*  Pctri  Martyris ,  0/)U5  rphtolarumy  lib.  VI,  epist.  cxxxi. 

•  •  A  thing  more  divine  lhan  human.  »  —  Memoir  on  Sébastian  Ca- 
M,  Uluatratta,  etc.,  p.  10.  —  Hackbiit,  CdUctim  tfeFoyafSf,  p.  T; 
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éradlHf,  km  comiogiiphei  de  la  biblkiChèquo  papale  prit* 
sentaient  des  choses  infinies  4  la  suite  de  cette  Découverte, 

([ui  n  eUiil  qu'un  coinnuMiceriient .  Lo  ^rand  maître  de  la 
littérature  classique,  Toracie  de  ses  contemporains.  Pom- 
ponius  Lœlus,  répandit  des  larmes  '  de  bonheur  en  appre* 
nant  ce  prodige.  Désormais  les  Héros  des  premiers  temps^ 
les  demi-dieux  du  paganisme,  les  expéditions  fabuleuses 
ou  historiques  de  Tanliquité  se  trouvaient  éclipsés.  La 
réalité  venait  d'clTacer  la  mythologie  et  de  surpasser 
iiiuaai  nation. 

Le  signe  de  ia  Hèdemption  avait  été  porté  à  travers  les 
redoutables  espaces  de  FOcéan  ténébreux,  Màrb  TBRBBao- 
SOI,  au  delà  de  rincertaine  Athintide,  par  un  homme  doiil 
1^  nom,  merveilleusemen t  s \  1 1 1 1 ) o lii | ue  du  Salut ,  rappelait 
la  colombe,  emblème  de  l'Esprit  Saint,  et  signifiait  Porte- 
(Iruix.  Cliristol'erens,  (yliristojïliorus.  Et  ce  Héros  était  un 
chrétien  modèle.  On  ne  pouvait  mettre  en  doute  ses  sen- 
timents^ car  dès  le  25  avril,  par  conséquent  dix  jours 
après  son  triomphe  i  Barcelone,  déjà  une  copie  de  sa 
lettre  à  Raphaël  Sanchez ,  parvenue  à  Rome ,  y  était  trar 
duite  en  latin  par  Aliander  de  Cosco,  et,  avec  Taotorisar 
tion  pontificale,  imprimée  dans  1rs  ateliers  typographiques 
d'EuchnriuK  Arpi-iilinus.  Neiil"  joui*s  plus  tard,  le  Saint- 
Père  attestait,  de  sa  main,  la  suhliniité  du  mandat  conûe 
par  la  Providence  à  «  son  fils  bien -aimé  »  Christophe 
Colomb. 

Après  cette  solennelle  constatation  de  sa  Découverte, 

Christophe  Colondj  eût  pu  mourir  satisfait.  Bien  qu'il 
n  eût  encore  rencontré  c|iii'  dos  Iles,  sentinelles  avancées 
d'un  coiUinenl  toLaiement  inconnu,  par  cela  seul  le  Nou^ 

*  «  Pre  Intitia  pnwHlUM  t«,  vli  que  a  lacfarymis  pregaudio  temp^- 
riffc.  9  P«trl  Nartyifi  ADgleril  medloltmiiBis,  Opm  «flêtûhrum, 
Ift.  Vil,  f|iit,  au». 
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veau-Monde  étail  trouvé^  il  avait  accompli  son  œuvre. 
Mais  Dieu  desiioait  à  son  zèle  d'autres  épreuves  iei  d*au« 
ires  récompenses. 

Une  certaine  école  s*obstine  à  ne  voir  dans  cette  Décou- 
verte (jue  le  IViiil  (lu  Hasard,  et  tout  au  plus  rapplicatioii 
d'une  idée  nouvelle  en  hydrogrîipliie.  On  réduit  le  mérite 
et  le  prodige  de  cette  invention  à  un  simple  changement 
de  route.  Les  Portugais,  dit-on,  tentaient  d'arriver  aux 
Indes  par  TOrient,  en  suivant  la  côte  Africaine,  lorsque 
Christophe  Colomh  imagina  de  les  atteindre  par  TOccident 
à  travers  la  masse  de  l'Atlantique.  U  rencontra  des  Iles  sur 
lesquelles  il  n'avait  pas  trop  le  droit  de  compter  et  qu'il 
prit  pour  TAsie;  donc,  il  ne  trouva  pas  ce  qu'il  cherchait, 
et  trouva  ce  qu'il  ne  cherchait  point* 

Nous  le  demandons  au  bon  sens,  ce  mouvement  des 
foules,  ces  étonnements,  ces  enthousiasmes,  ces  bénédic- 
tions des  peuples  aux  Açores,  sur  les  bords  du  Tage,  en 
Kspagne,  comme  dans  toute  la  chrétienté,  auraient-ils  été 
suscités  par  un  simple  changement  de  route?  Assurément 
on  ne  savait  pas  alors  en  quoi  consistait  la  Découverte, 
on  n*en  connaissait  encore  ni  l'étendue,  ni  le  vrai  nom, 
mais  les  pressentiments  des  peuples  indiquaient  déjà  la 
grandeur  de  Tévénement.  A  l'époque  de  la  découverte  des 
Canaries,  des  Açores,  des  Iles  du  Cap  Vert,  avait-on  vu 
ces  tressaillements  d'espérance?  Les  préoccupations  ac- 
tuelles du  monde  civilisé  étaient  aussi  nouvelles  que  leur 
eause^  cette  curiosité  sans  exemple  dénotait  un  événement 
sans  pareil. 

On  sentait  qu'il  s'agissait  des  destinées  mêmes  de  Thu- 
manité.  L'immensité  de  Témotion  pronostiquait  l'agran- 
dissement des  ciiosi's,  l  accroissement  du  domaine  ter- 
restre. Les  foules  n'étaient  pas  transportées  de  joie  parce 
que  l'on  avait  mis  le  cap  sur  l'Asie  par  l'ouest,  au  lieu  de 
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porter  à  Test  :  niais  par  cela  (|irun  Noineau  Monde  était 
découvert.  Kt  la  lé«i(Mide  donnée  à  (Colomb  pour  ses  armes 
en  est  une  preuve  otlicielie.  a  Povr  la  CastiUe  et  pour 
Lèon^  Couteau  Monde  trouva  Colomb  \ 

Ceux  qui  font  honneur  de  la  Découverte  à  la  seule 
sagacité  de  Cdorob,  ainsi  qu*A  la  supériorité  de  sa  science 
ou  de  son  expérience  dans  la  navigation,  seraient  com|dé- 
tenieiit  désavoues  par  iui-inème:  car  il  n'allribua  point  à 
sougéuie  ce  (|u  il  n'en  reçut  pas,  et  à  la  science  ce  qu'elle 
n'aurait  pu  lui  donner.  11  a  dit  positivement  que  la  science, 
les  nuppemondes»  les  mathématiques,  lui  avaient  été  d*un 
mince  appui  pour  son  œuvre'.  Et  cela  ressort  de  chaque 
fait. 

Lii  de  nos  vieux  voyageurs  français,  (jui  avait  en  occa- 
sion de  causer  avec  des  marins  faisiuil  partie  de  ses  expé- 
ditions, Thevet,  dit  que  a  TAniiral  n'était  pas  très-expé> 
rimenté  aux  choses  de  la  marine*  »  Dans  sa  cosmographie, 
puhlîée  à  Milan,  en  iSSSB,  Jeronimo  Girava  Terracones 
jugeait  «  Christophe  Colomb,  de  Gènes,  grand  marin  et 
cosmopraphe  médiocre  ^.  »  M.  de  Humboldt  déclare 
«  (iolomb  peu  familier  avec  b's  matliéniati(pies,  »  l'accuse 
de  «  fausses  observations  fuites  dans  le  voisinage  des 
Açores,  »  parie  de  son  u  manque  absolu  de  connaissances 
en  histoire  naturelle  »  Un  membre  de  l'Âoadémie  impé- 
riale des  sciences  trouve  «  Aristote  beaucoup  plus  avancé 

•  •  Pftf  Castilla  y  por  Léon, 

•  Niievo  Mundo  liallô  Colon.  » 

•  Christophe  Colomb. —  «  Yo  dije  que  para  la  csccucion  de  l.i  irnpreaa 
<ie  las  Indins  no  me  aprovcrliô  razon»  ni  matemaUca^  ni  mapeniuiidoe.  m 
—  Libro  de  las  Profecins,  folio  IV. 

'  Santarem,  Recherches  historiques»  criUqutt  et  Mliographtques 
sur  Amène  Ve.spuce,^.  1*8. 

^  Humboldt,  Cosmos,  t.  Il,  p.  33?,  337. 


Digitized  by  Google 


aOO  CAIACTÉBB  DB  LA  DÊGMnrBnn. 

en  gêograpliie  que  (Ihrislophe  Colomb  *  »  et  s'clonne 
de  l'iguornace  de  ce  dernier  eu  umlière  de  cosmogra- 
phie. 

On  no  pi'ut  donc  aUribuer  à  la  supériorité  scientifiipie 
lie  Colomb  l'œuvre  de  sa  Découverte.  D'ailleurs,  de  son 
temps,  plusieurs  marins  se  prélendirent  plus  babiles  que 

lui,  et  furent  placés  bien  au-dessus  par  l'opinion.  Puisque 

ce  n'est  pas  au  génie  de  Colomb  (ju'on  doit  rapporter  le 
mérite  de  sou  œuvre,  à  qui  revient-il  doue? 
Nous  le  dirons  sans  détour  : 

La  supériorité  de  Colomb,  ce  qui  distingue  son  génie, 
ce  qui  fait  sa  grandeur,  c*est  sa  foi. 

Évidemment,  la  foi  ne  lui  eût  pas  infusé  la  science  nau- 
tique, fruit  (le  la  pralinne  et  de  1  Ohst  rvation.  Mais  sa  foi 
ayant  obtenu  la  grâce  de  Dieu,  il  lit  ce  (jne  les  autres  n'au- 
raient pas  osé  faire.  Il  justifiait  d'avance,  par  son  exemple, 
ees  mémorables  paroles  de  Tillustre  Donoso  Cortès  : 
«  L*borome  babitué  A  converser  avec  Dieu  et  à  s^exereer 
dans  les  contemplations  divines,  toutes  drconslances 
égales  d'ailleurs,  surfiasse  les  aulrcs  ou  par  rinu  lligcnce 
et  la  force  de  sa  raison,  ou  par  la  sùrelé  de  son  jugement 
ou  par  lu  pénétration  et  la  linesse  de  sou  esprit^  mais 
surtout  je  n'en  sais  aucun  qui,  en  circonstances  égales,  ne 
l'emporte  sur  les  autres  par  ce  sens  pratique  et  sage  qu  on 
appelle  le  bon  sens  n 

Sa  contemplation  assidue  do  la  Nature  ayant  persuadé 
(Colomb  la  loi  ine  splioriqu*;  est  celle  des  grands  curps 
de  la  Création,  des  astres  et  des  luoudes.  il  partit  de  ce 
principe  que  la  Terre  était  ronde.  Son  mode  de  conception 
de  l'œuvre  divine  se  proportionnant  à  sa  notion  élevée  du 

•  litiliiiH't,  fnfl m  ticr  des  Courants  (le  la  Jnrr  sur  les  climats. 
'  honoso  Curi  ;,  /  smu  sur  le  cathol(Ctsme,  te  libét-alisme  et  ie  to^ 
ciftOsme,  liv.  II,  cliai». 
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au  Verbe  par  qui  tout  a  été  ordonné,  il  trouva  bientôt 
dans  sa  connaissance  dos  saintes  KeriUires  la  ( oiitirrnalion 
de  ses  idées  eosmographiques.  Il  lut  persuade  que  tout  ce 
monde  a  été  fait  avec  planetcairni  '  :  (pie  nulle  part  le  flam- 
beau du  jour  n'est  destructeur  de  la  vie;  qu'il  n'y  a  point 
de  lones  inbabitables^  que  la  mu  TÉNtaiBOSB  ne  pouvait 
séparer  à  jamais  les  nations,  et  priver  éternellement  cer- 
taines races  de  la  connaissanc  e  du  Verbe,  (loloiid)  croyait 
fermeraent  qu'elles  n  étaient  pas  vaines  les  paroles  du  pro- 
phète, annonçant  que  les  confins  de  la  (erre  verraient  le 
Sahit,  envoyé  de  Dieu  ;  que  les  peuples  viendraient  des 
régions  de  l'aquilon  et  des  terres  australes  au  delà  des 
mers'.  Par  conséquent,  il  n'admettait  pas  que  le  Créateur 
eût  livré  (|uel(|ne  partie  de  notre  habitation  en  apanage  à 
des  monstres,  des  brutes  invincibles.  De  sji  conOance  en 
Dieu  provenaient  sa  fermeté,  sa  patience,  sa  résolution,  sa 
tranquillité  d'àme;  ka  moyens  d  entreprendre  et  d'exé- 
cuter son  œuvre. 

Voilé  dans  leur  simplicité  les  premiers  motifs  de  Co- 
lomb: la  base  sur  hupielle  il  assit  sa  détermination  de 
Découverte.  Les  mathématiques  n  ont  rien  ii  voir  ici.  Les 
considérations  tirées  de  la  géographie  ne  vinrent  qu'à 
Tappui  de  ses  déductions  théologiques.  Pour  lui  le  calcul 
ne  fut  que  la  vériGcation  et  k  preuve  de  Texactitude  de 
sacroyaneecatbolique  en  fait  de  cosmographie.  La  science 
pure  ne  pouvait  guère  lui  proiiler.  puisque  son  ]dus  ca- 
pital enseignement  nVtait  qu'une  erreur.  Llle  [irofessait 
alors  que  la  mer,  occupe  seuiemeut  la  septième  partie  de 

*  Omnia  \n  meotura  et  numéro  et  poiiUere  disposuisti. — SAP.  si,  31. 

*  a  EcM  nomen  nomini  veoit  de  longiaquo.  »  —  «  Kcca  Ml  de  loasè 
Ttaleat,  et  9m  ilU  ab  aqaUoM  et  mari,  et  iell  de  terra  taetrali.  »  — 
lMi«,  eep.  xxtt  ven.  37,  cap.  xux,  ren.  13. 
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la  lerre.  tnndis  qu'elle  couvre  réellement  plus  des  deux 
Uere  du  Globe. 

Néanmoins  la  lucidité  de  raison,  la  supériorité  de  coup 
(l'œil,  Tardrur  de  la  foi  ne  sullisent  pas  à  expliquer  le  mer- 
veilleux ellV't  de  son  entreprise. 

Nous  devons  le  dire  toul  neUenieul  :  il  serait  inutile  de 
vouloir  expliquer  humainement  Tœuvre  surhumaine  de  la 
Découverte.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  vie  de  Colomb, 
sans  exception  aucune,  les  historiens  ses  contemporains, 
les  historiographes  des  Indes  qni  eurent  les  doeumenls 
oliiciels  sous  les  yeux,  ont  ête  amenés  à  reconnaître  dans 
les  circonstances  de  l'arrivée  de  cet  homme  en  Espagne, 
celles  qui  Ty  retinrent,  celles  qui  permirent  rexécutionde 
son  entreprise,  un  arrangement  au-dessus  des  prévisions 
mortelles. 

A  moins  de  nier  radicalement  toute  action  providen- 
tielle sur  riunnanité,  on  ne  saurait  méconnaître  la  main 
divine  par  laquelle  lut  guidé  Colomb.  Si  jamais  la  puis- 
sauce  supérieure,  qui  présideau  gouvemementdes  mondes, 
dut  se  manifester  dans  celui-ci,  ce  fut  assurément  pour 
révénement  le  plus  considérable  de  notre  planète.  Lors- 
qu'on recueille  tous  les  faits  et  les  détails  de  cette  Décou- 
verte, on  trouve  forcément  avec  Cladera.  le  savant  auteur 
des  Reclierches  historiques  sur  les  découvertes  des  Espa- 
gnol* dcM9  rOcéan^  qu'il  ûuidrait  faire  violence  à  sa  raison 
pour  ne  pas  croire  que  dans  une  telle  couvre  Colomb  tira 
d'en  Haut  son  premier  appui  L'Amiral  avoue  avec  son 
modeste  laconisme  que  notre  Rédempteur  lui  disposa  la 

<  «  Y  nosotroB  aiombriâos  vlolentariamoft  nuwtn  conflcteacia  para 
no  créer  que  para  tan  gran  empreaa  tuvo  infloxo  eeletOal  6  eomercio 
eon  el  ente  rajpedor  qna  goMemo  é  Ion  mortala.  •  «Cladan,  rmui- 

floitM  fN  $t  «or  Oeaom,  p,  46. 
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roule  Kl  par  cela  (jue  dans  sa  coiieeptioii,  son  intime 
pensée,  son  bul  final,  l'entreprise  de  In  Découverte  se  liait 
easentieUemeDi  aa  triomplie  de  la  Croix  sur  le  croîsaBiit 
et  à  la  délivrance  des  Lieux  Saints,  on  vit  une  coïnci- 
dence singulière  et  phénoménale  entre  certains  rapports 
et  même  certaines  dates  de  ce  voyage. 

Le  Vendredi,  jour  de  la  Rédemption,  jour  de  la  coiHjuète 
de  Jérusalem,  jour  de  la  reddition  de  Grenade,  semble 
marquer  les  principaux  incidents  4e  cette  expédition 
chrétienne. 

Le  Vendredi  Cokmib  ouvre  ses  voiles. 

Le  Vendredi  se  complète  1  iiiiporluute  observation  de  la 
variation  magnétique. 

Le  Vendredi  les  premiers  signes  du  Nouveau  Monde, 
les  oiseaux  du  tropique  sont  aperçus. 

Le  Vendredi  apparaît  la  Mer  d^herbes,  ce  grand  phé- 
nomène pélagique. 

Le  Vendredi  12  octobre,  on  découvre  la  Terre. 

Le  Vendredi,  ménie  jour,  Colomb  pose  la  première 
Croix  sur  ce  sol  nouveau. 

Le  Vendredi  19  octobre ,  il  écrit  qu'il  veut  être  de 
retour  en  Castille  au  mois  d'avril;  et  c'est  au  milieu  du 
mois  désigné  qu*il  fait  son  entrée  triomphale  à  Barce- 
lone. 

Le  Vendredi  Ui  novembre,  il  trouve  une  Croix  toute 
préparée  dans  une  ile  déserte  de  la  mer  de  Notre-Dame. 

Le  Vendredi  30  novembre,  il  ordonne  d'élever  une  très- 
grande  Croix  au  Port-Saint. 

Le  Vendredi  4  janvier,  au  lever  du  soleil,  il  repart  pour 
l'Espagne. 

Le  Vendredi,  même  jour,  dans  raprès-midi,  la  Provi- 

*  •  Aeâ  me  ordtao  noeitfo  Mentor  él  csmiiio.  •  Doetmmtûi  A- 
pitméUeos,  n*  cnxfa* 
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èence  ramène  devant  lui  le  capitaine  déseileur  Martin 
Aloiizo  Pinron. 

Le  Vendredi  25  janvier,  la  oier  lui  donne  des  vivras 
frais. 

Le  Vendredi  i5  février,  édwppé  À  la  plus  affireuse  tem- 
pête, il  aperçoit  les  Açores. 

Le  Vendredi  22  février,  il  recouvre  son  équipage  enlevé 
par  les  Porlupais. 

Le  Vendredi  8  mars,  l'invitation  de  son  ennemi,  le  toi 
de  Portugal,  devient  la  première  attestation  de  sa  glom. 

Le  Vendredi  15  mars,  il  rentre  à  Palos  en  triomphe. 

Alors  seulement  Colomb  remarqua  Tétrange  coïnci- 
dence du  jour  de  son  retour  avec  celui  de  son  départ  et 
des  principales  cii  cunslaiires  de  son  voyatie. 

Nous  citons  les  dates;  on  en  tirera  telle  conclusion  qu  il 
plaira.  Il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait,  que  durant  ce  voyage 
les  événements  capitaux  s'accomplirent  le  Vendredi* 

Si  Ton  Joint  à  la  singularité  de  cette  coincidanee  celle 
du  8ort,  qui  fait  venir,  trois  fois  sur  quatre,  dans  la  main 
de  l'Amiral  la  mai(|ue  de  la  Ooix,  et  le  désigne  ainsi  du 
premier  coup  pour  accomplir  trois  lois  directement  les 
vœux  de  tous,  après  avoir  dit  comme  Washington  Irving  : 
«  Il  y  avait  quelque  chose  de  biiarre  dans  cette  persév^ 
rance  du  Hasard  à  le  désigner  »  On  conviendra  que  oe 
Hasard  assidu,  qui  se  prête  si  obligeamment  aux  inten- 
tions, aux  sentiments  et  aux  vcpijx  de  (iolomb,  mérita  de 
sa  part  quelque  reconnaissance;  et  de  la  nôtre  doit  ob- 
tenir quelque  considération. 

Lorsque  le  Messager  de  la  Croix ,  confessant  Tineffica- 
cité  du  compas  et  de  Fastrolabe  pour  sa  Découverte,  déda- 
ratt  que  «  notre  Bédempteiir  »  loi  avait  disposé  la  route, 

>  Washington  Irvinii.  Histoire  de  4a  vie  et  des  90pet§es  de  Christo- 
phe Colomb,  Ut.  1,  cbap.  iv. 
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il  aUflstait  une  vérité  bien  plus  manifesle  aujourd'hui  qu'à 
rheure  où  la  traçait  sa  plume. 

D*abord  oe  voyage  tenté  contre  les  préTentions  du  vuW 
gaire  et  les  données  de  la  science,  par  une  route  auda- 
cieuse sur  une  mer  redoutée,  reste,  au  preuiier  »  ssai,  un 
modèle  de  navi^zalion.  (lolonil».  sans  le  savoir,  indiquait 
aux  générations  suivantes  Titineraire  le  plus  sùr  et  le  plus 
commode.  D'après  Uumboldt«  c'est  encore  celui  que  sui- 
vent  aujourd'hui  tous  les  bâtiments  à  voile  destinés  aux 
Antilies.  Quelques  marins  ont  conseillé  de  ne  pas  (Koaver* 

ner  aiit;uil  au  sud  pour  chercher  les  vents  alisés,  do  couper 
le  tropique  à  peu  près  a  viufzl  de^n  és  à  Touest  du  point  où 
le  coupent  ordinairement  les  capitaines  de  navires^  ce 
nouveau  système  permet  d'abréger  d'un  vingtième  la  roule 
de  Cadix  à  Cumana,  mais  offre  aussi  «  la  chance  de  lutter . 
plus  longtemps  contre  les  vents  variables  qui  soufilenl 
tantôt  du  sud.  tiiulùl  du  sud-ouest  »  L'aucien  svstème, 
rilinèraii  e  de  (lolouil).  compense  la  longueur  de  la  route 
par  Tavanlage  du  trouver  plus  tôt  les  vents  alises  et  d'en 
jouir  pendant  une  plus  grande  partie  de  la  traversée. 

Le  retour  de  Colomb  en  Ëurope  est  peutr^tre  plus  éton» 
nant  encore  «{ue  la  précision  de  son  premier  voyage. 

L*Amiral  ne  suivit  point  la  route  déjà  parcourue.  U 
avait  une  caravelle  Tort  endommagée  par  la  cpiille  ;  inie 
autre  avariée  dans  la  mâture  ^  toutes  deux  laisiient  eau. 
Il  choisit  par  inspiration  la  route  la  plus  sûre,  celle  qui  lui 
faisait  éviter  les  intempéries,  les  brouillards  si  communs 
entre  les  Açores  et  le  banc  de  Terre-Neuve,  et  devait 
rexempter  dee  tempêtes  trop  fréquentes  dans  le  voisinage 
des  Bermudes.  Il  alteigml  sans  liop  de  tâtonnements  les 
parages  des  vents  alises.  Colomb  éprouva  des  temps  aUVeux^ 

*  HumlMMt,  r«fw  mur  réfUm  «(fulMstelif ,  t.  Il,  Ut.  I,  r.  S  at  S. 
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mais  fos  frrandes  perturbations  île  ralmosphère  étaient 
tout  a  fait  cxcepUonuelles.  Il  avait  pris  la  route  la  plus 
convenable  pour  ses  caravelles  non  |K>ntées«  Un  officieux 
Hasard  le  détourna  de  dangers  dont  il  ne  pouvait  avoir 
connaissance.  Et  la  rigueur  des  tempêtes  ne  fit  que  mieux 
ressortir  l'obligeance  du  Hasard  qui  le  protcjieait.  Car, 
ave«*  un  navire  aussi  petit  et  aussi  délabré  que  Tétait  la 
Nina,  nul  ne  saurait  expliquer  sa  conservation.  Les  habi- 
tants de  Sainte-Marie  aux  Açores ,  ceux  de  Gascaes  et  de 
Lisbonne  étaient  justement  stupéfaits  de  ce  qu'une  si  pe- 
tite caravelle  dans  un  tel  état  d*avarie  eût  soutenu  la  vio- 
lence de  pareilles  tourmentes. 

«  Tels  furent,  dit  Washin^rton  Irvinof,  les  dangers  et  les 
obstacles  dont  son  retour  en  Europe  fut  accompagné.  S'il 
lui  en  était  survenu  la  dixième  partie  en  allant,  ses  com- 
pagnons, épouvantés  et  factieux,  se  seraient  soulevés  en 
masse  contre  Tentreprise ,  et  il  n'aurait  jamais  découvert 
le  Nouveau  Monde.  »  * 

Mais  ce  Hasard  prévoyant  et  attentif,  auquel  il  avait 
affaire,  eut  bien  soin  pendant  sa  première  traversée, 
d'empêcher  les  obstacles  d'être  insurmontables,  et  sut 
toujours  opposer  aux  plus  terribles  difficultés  des  coïnci- 
dences propices.  Quand  on  remarque  le  caractère  des 
compafrnons  de  TAmiral,  ces  officiers  insolents,  malgré  la 
Découverte,  son  propre  équipage  qui  Tabaudonne  après 
avoir  laissé  écbouer  son  navire,  on  juge  de  ce  qui  lïit  ad- 
venu si  le  courroux  de  la  mkr  ténébreuse  eût  ajouté  ses 
périls  aux  épouvantes  de  Timagination. 

Heureusement  l'officieux  Hasard  qui  précédait  les  pas 
de  Colomb  veillait  sur  lui ,  le  guidait  et  Tavertissait  avec 
une  eoiistaule  sollicitude. 

Ce  Hasard  qui  lui  donne  du  vent  ou  des  lames  quand  il 
en  a  besoin,  qui  fait  tomber  toutes  les  colères  et  lui  con- 
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serve  sou  aulohté  dans  riostaot  le  plus  critique,  ce  Hasard 
pv  lequel,  sans  aucun  indke  vi^le,  il  prédit  le  mo- 
ment de  la  Découverte ,  ce  Hasard  qui  lui  fait  désigner  eo 
octobre  son  retour  en  avril  auprès  des  Rois,  ce  Ifasard 

qui  le  protège  contre  Toiivie,  la  liainr,  la  fureur  des  flots, 
qui  déjoue  les  enibCiches  du  PorUij^al,  et  lui  prépare  un 
triomphe  à  la  cour  même  de  son  ennemi,  ce  Hasard  assez 
intelligeni  et  assez  fort  pour  se  donner  ainsi  tous  les  airs 
de  la  Providence,  ce  Hasard,  quel  que  soit  son  nom,  nons 
parait  un  prodige  aussi  miraculeux  que  le  plus  éclatant 
miracle. 

Dès  le  premier  instant,  ce  (pfoil'raitde  merveilleux  dans 
sa  rectitude  le  système  cosmographique  de  Colomii  était 
pnrraitement  apprécié  à  Rome.  On  y  reconnaissait  par 
instinct  le  caractère  surnaturel  de  sa  mission. 

Et  cette  glorification  de  Colomb  était  implicitement 
une  manifestation  saisissante  de  rinfaillibilité  de  FEglise. 

iNous  appelons  ici  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  fait 
qui,  pour  la  première  fois,  va  se  trouver  entin  expos** 
dans  sa  réalité,  auquel  les  historiens  de  Colomb  n'ont 
jamais  pris  garde;  fait  pourtant  non  moins  curieux  qu'i- 
gnoré, non  moins  ignoré  qu*autbentique ,  non  moins 
autbentique  qu'édifiant,  et  non  moins  édifiant  que  dé- 
monsti*atif  de  l'autorité  vraiment  surnaturelle  léguée  par 
Jt^s-Clirist  à  son  Église. 

Le  25  juillet  précédent,  pendant  qu'au  milieu  des  ter^- 
reurs  de  Palos,  Christophe  Colomb  se  préparait  à  franchir 

TAtlantique ,  son  illustre  compatriote  le  pape  Inno- 
cent Ylii,  visité  par  la  mort,  allait  rendre  compte  à  Dieu 
du  gouvernement  de  son  Église. 


Digitized  by  Google 


M  U  PUm  AUlâKMI  VI. 

11  eut  pour  successeur  Alexandre  VI,  assuremenl  l  un 
des  papes  les  moins  dignes  que  mentionne  Thisloire.  mais 
(jk>Qt,  il  faul  le  dire,  la  calomnie,  Tespril  de  parti  ont  vio- 
Imneni  exagéré  Im  torts,  surtout  en  confondant  la  vie 
privée  de  Vanden  militaire  avec  Vexistence  officielle  ol 
régulière  qu'il  mena  depuis  son  élection  à  la  tiare.  Toute- 
fois, tel  qu'il  était,  avec  ses  qualités  et  ses  (léliuits,  alors 
communs  à  la  [)liipart  des  iirands  seicrneur>  de  son  époque, 
tant  qu'il  agit  en  qualité  d'héritier  de  la  primauté  de 
Pierre,  il  ne  commit  ni  erreur,  ni  faiblesse;  aucun  de  set 
actes  n*est  défectueux.  Comme  Ta  remarqué  de  Haistre^ 
son  Bullaire  est  irréprochable.  Et  par  cela  qne  le  legs  de 
la  puissance  spirituelle,  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas.  semble  garanti  par  la  Providence 
envers  les  erreurs  de  la  faiblesse  humaine,  ce  l'ut  ce  Pon- 
tife qui,  à  raison  même  de  son  infirmité,  6t  mieux  res- 
plendir la  force  indéfectible  du  Siège  des  Apôtres. 

Suivant  le  conseil  de  Christophe  Colomb,  les  Rois  Ca- 
tholiques avaient  supplié  le  Souverain  Pontife  de  leur 
octroyer,  pur  une  Bulle,  la  donation  des  terres  qu'ils 
avaient  découvertes  au  couclmnl  et  de  celles  qu  ils  espé- 
raient découvrir  encore. 

Quelles  que  pussent  être  les  dispositions  personnelles 
d'Alexandre  VI  poor  la  cour  d'Espagne,  la  demande  ne 
pouvait  être  accordée  immédiatement;  cette  affiiireexigeait 
la  plus  ;:raii(le  prudence.  Déjà  le  Portuiial  avait  obtenu 
un  pris  ih'^t'  pour  ses  découvertes  à  l'Orient,  il  fallait  eN  i- 
ter  qu  une  faveur  actuellement  consentie  à  l  Ëspagne 
n'occasionnât  des  conflits,  sous  les  règnes  ou  dans  les 
siides  suivants;  et  que  Tœuvre  de  F  Apostolat  n'amenAt 
de  sanglantes  rivalité  entre  deux  nations  chrétiennes.  U 
était  besoin  d  assigner  une  limite  entre  les  deux  couronnes 
catholiques. 
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Là  mitMii  la  difficulté. 

M  finÎMU  rOrMOt?  Oii  commeoçaii  rOoddmi  sur 
r^tpaoe  Illimité  des  mers?  Tel  était  le  problème  à  résoudre. 

Jamais  plus  épineuse  dillicultc  géographique  et  politique 
travail  été  soumise  à  la  |mpaule.  D  après  les  traditions  de 
prudence  du  Saiot-Siége  et  les  temporisations  ordinaires 
de  la  chancellerie  romaine,  on  aurait  dû  d*abord  saisir 
d*nM  Idie  question  des  Gommiasionsde  cosmographes,  en 
Portu||al,  en  Gastille  et  en  Italie,  afin  de  délibérer  sur 
leurs  rapports  el  asseoir  une  opinion  sûre.  C  était  un  délai 
de  deux  ans. 

Mais  évidemment,  en  formulant  leur  demande,  les  deux 
Rois  avaient  joint  au  dossier  la  copie  des  notes  qu'avait 
rédigées  Colomb  dans  sa  cellule  de  laRabida.  £i  tel  étail 
rinlérét  qu'inspirait  à  Rome  cette  entreprise  chrétiennei 
telle  était  la  confiance  du  Saint-Siège  dans  la  sainteté  du 
but  et  la  pureté  des  sentiments  de  (ilii  islophe  Colomb, 
que  sans  hésitation  et  sans  délai,  comme  soudainement 
édairée  sur  l'œurre  et  sur  rhomme  de  la  Découverte»  la 
Pipauté  accepte  en  la  proclamant,  la  vérité  de  son  système 
eosmographi(iue;  reconnaît  explicitement  la  forme  sphé* 
rolde  de  la  Terre,  sa  rotation  sur  son  axe,  ayant  pour  ex* 
Irémités  les  deux  pcMes,  et  maintient  toutes  les  assertions 
scientitiques  de  Colomb.  Dans  l  état  contradieloire  de  la 
cosmographie,  cette  affirmation  étaitd'une  hardiesse  éton- 
nante. 

Alexandre  VI  ne  tnute  point  comme  une  négociation 
diplomatique  le  privilège  qu*il  va  concéder.  Il  n*obéit  ici 

à  aucune  propension  personnelle;  ce  n'est  pas  un  acle  de 
condescendance  d'un  pape  espagnol  envers  des  rois  espa- 
gnols. Il  n'y  a  plus  ici  ni  Espagnol,  ni  souverain;  le  Pon« 
tife  procède  uniquement  en  qualité  de  Chef  de  lÉglise, 
avec  Tassistance  des  vénéiables  cardinaux  présents  à 
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Rome  Car  il  ne  s'agit  |^inl  d'un  iulér^  interoalionui, 
d'une  affaire  à  régler  pour  la  CasUlle;  mais  des  intérêts 
vitaux  du  Catholicisme,  de  la  conquête  des  âmes,  de  Tex- 
tension  de  là  science  et  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Comme  la  demande  de  la  Castille  est  juste,  le  Souverain 
Pontife,  avec  le  conseiUement  du  Sacré  (lolléfîe  qui  l'en- 
toure, accorde  le  privilège,  par  sa  huile  du  3  mai  li94. 

Le  principe  posé,  il  s'agit  d  en  régler  rapplication;  de 
fixer  des  limites  aux  expéditions  des  Castillans  «,  de  parla* 
ger  entre  eux  et  les  Portugais  les  parties  inconnues  du 
Globe  sur- lesquelles  ces  deux  puissances  feront  porter  • 
rÉvangile  et  la  civilisation. 

C'est  ici  qu'apparaît  visiblement  la  parlicipadon  de 
l'Église  à  la  Découverte,  et  que  montre  ses  elFels,  la  béné- 
diction intime  du  pape  Innocent  Vill  sur  lentreprise  de 
son  compatriote.  Tel  qu*il  est,  son  successeur  vientd'accep- 
ter  comme  une  des  obligations  pontificales  le  patronage  de 
la  Papauté  dans  l'invention  du  Nouveau  Monde.  11  a  foi  en 
Colomb;  lui  donne  pleine  créance  en  des  choses  inouïes; 
le  dispense  de  toute  preuve:  justilie  ses  calculs  invéritiables. 
C'est  uniquement  sur  Colomb  que  se  fonde,  c'est  d'après 
Colomb  que  s'engage  le  Souverain  Pontife  dans  le  colossal 
partage  du  Monde  inexploré  entre  les  deux  couronnes 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Tout  ce  que  le  Messager  du 
Salut  a  proposé  est  accordé  de  point  en  point,  connue  chose 
indiquée  par  la  Providence.  Le  ciiel  de  I  Kglise  impose  les 
gigantesques  proportionsde  Topération  géométrique  tracée 
par  Colomb.  Le  SainIrSiége  prend  sous  sa  re^nsabilité 
rexactitude  de  cet  arpentage  de  Finconnu  et  de  Tincomr 
mensurable.  Pour  assigner  aux  Portugais  et  aux  Espa- 
gnols la  limite  qui  les  maintiendrait  respectivement  dans 

*  lletrara.  Hii/.  génér,  des  indet  occid.  Décade  1.  liv.  ii,  cli.  iv . 
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leurs  droits,  le  Souverain  Pontife,  avec  une  hardiesse  sur- 
humaine, tire  sur  la  carte  encore  informe  do  Glohe  une 

ligne  qui,  partant  du  pôle  boréal,  passant  à  une  moyenne 
de  cent  lieues  à  Toir'sI  des  Açores  et  des  Iles  du  cap 
Vert,  va  se  continuer  à  travers  TOcéan  austral  jusqu'au 
p6le  Antarctique;  décrivant  ainsi  toute  la  longueur  de  la 
Terre,  ô  merveille!  sans  rencontrer  dans  l'immensité  de 
ce  trajet,  le  moindre  lieu  habitable,  d*où  put  naître  une 
contestation. 

La  miraculeuse  précision  de  celle  ligne  avait  eu  oulre 
pour  eiïet  d'assurer  à  TËspagne,  en  récompense  de  sou 
zèle,  la  possession  exclusive  du  Nouveau  Continent  dans 
son  entier.  Quelques  protestants  ont  remarqué  que  le 
Saint-Siège,  par  cette  démarcation,  s*exposait  à  mettre 
les  deux  nations  rivales,  en  présence  sur  le  même  point, 
puis(|ii('  la  ligne  passait  sur  des  parallèles  et  des  longi- 
tudes (jue  nulle  nef  n'avait  sillonnés;  et  qiTil  était  présu- 
mable  que  dans  un  si  vasle  prolongement  la  ligne  cou- 
perait quelque  grande  terre.  Oui,  mais  cette  ligne  a  passé 
miraculeusement  dans  la  seule  di8tance*o&  ne  se  trouvait 
point  de  terre.  Là  est  le  prodige! 
^  Remarquez-le  : 

La  démarcation  ponliticale,  part  du  pùle  Arctique,  arrive 
à  cette  mystérieuse  latitude  de  la  ligne  sans  déclinaison,  à 
la  moyenne  de  cent  lieues,  tirée  entre  rArchipei  du  Cap 
Vert  et  le  groupe  des  Açores,  franchit  le  tropique,  coupe 
réquateur,  avoisine  le  cap  Saint-Roch,  sillonne  les  profon- 
deurs de  rAtlanli(iue,  se  rapproche  de  l'Ile  Clerck,  passe 
entre  la  terre  de  Sandwich  et  le  groupe  des  îles  Powel, 
pénètre  enfin  dans  le  cercle  Antarctiijue  pour  s'aller 
perdre  parmi  les  glaces  éternelles  du  Pôle. 

Que  Ton  prenne  la  carte  moderne  la  plus  perfection- 
née, celle  du  Globe  Politique  par  John  Purdy,  publiée  à 
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l^ndres,  en  1844  ou  celle  encore  plus  récente  de  John- 
ston,  «  le  iMonde  Commercial,  »  admiral)le  plaoUphère 
réglé  tu  méridiandtGroenwieb,éditéàLoiMlree,eiil^S 
qu'on  tira  la  moyenne  de  cent  tieuaa  entre  lee  Açoraa  et 

le  Cap  Vert,  qu'on  suive  la  ligne  mystérieuie  solenndle- 

ment  tracée,  à  Inivers  rincoimu,  par  le  Souverain  Pontife; 
et  Ton  sera  conlondu  de  voir  ([if  au  dessous  de  l'Europe 
cette  ligue  parcoure  toute  rélendue  de  notre  planète, 
jusqu'au  pôle  Antarctique,  sans  rencontrer  une  terre. 

Qu'on  essaie  ensuite  de  tirer  une  pareille  ligne  à  tout 
autre  point  que  celui  qu'indiqua  le  SaintrSi^e,  et  l'on 
tombera  nécessairement  sur  quelque  lie  ou  ([uel({ue  partie 
de  cunliiient.  La  ligne  tracée  par  le  Saint-Siège  avec  celte 
précision  prodigieuse  euniporle  quelque  ciiose  d'auguste 
qui  fait  incliner  de  respect  la  science  et  rimagination. 

8i  rillumination  du  génie  de  Colomb,  ce  regard  à  portée 
prophétique,  jeté  sur  la  face  du  Globe  avec  une  telle  rec- 
titude, nous  confondent,  on  n'est  pas  moins  saisi  d'admi- 
ration à  l'aspect  de  celte  conliancc  absolue  que  lui  té- 
moigne la  Papauté.  On  se  courbe  devant  cette  hardiesse 
exceptionnelle  qui  lait  authentiquer  et  sanctionner,  ooouno 
choses  déjà  véritiées,  les  intuitions  de  son  génie. 

Kome  comprenait  Colomb. 

Or,  comprendre  o*est  égaler.  Toutes  les  sympathies  du 
Saint-Père  et  du  Sîu  re  Collège  étaient  acquises  à  Colomb. 

Jamais  ailaire  plus  grave,  plus  délicate,  conunandant 
plus  de  lenteurs,  ne  put  être  soumise  au  Pontillcat^  et 
pourtant,  comme  le  remarque  judicieusement  Uumboldt, 
H  jamais  négociation  avec  la  cour  de  Rome  n'avait  été  ter- 
minée avec  une  rapidité  plus  grande,  w  Ce  qui  surprend  oo 

*  A  Ouït  or  tu  World  od  mereators  prcilectloo,  by  John  Pordy.-* 
>  Johotton'a  CmmuerM  Ckari  pftkê  Worlé,  —  1S60. 
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flftvant  universel,  ce  sont  eet  detnc  l^lles  «  littéralement 

les  mt^incs  dans  la  première  moitié  »  rendues  «  dans  l'in- 
lervalle  de  vin^l-ijuatre  heures'.  » 

Sa  surpriae  montre  combien  F  illustre  protestant,  est 
étranger  au  caractère  de  Colomb.  C'est  précisément  cette 
distinction  de  deux  Bulles,  quand  une  seule  aurait  suffi, 
qui  prouve  Testime  de  la  Papauté  pour  le  Révélateur  du 
Globe,  et  quelle  importance  elle  attachait  à  son  œuvre. 
Dans  hi  preuiiore  liuUe,  celle  du  3  mai,  r[ui  est  dite  Huile 
de  (Concession,  le  Saint-Siège  accorde  à  TEspagne  les  terres 
découvertes  avec  les  mêmes  privilèges  et  droits  que  les 
Papes  ont  accordé,  en  1438  et  1430,  aux  rois  de  Portugal. 
Ceci  est  la  donation  laite  à  TËspagne  sur  la  demande  de 
ses  souverains.  Mais  le  lendemain,  4  mai,  en  procédant  à  la 
séparation  de  ces  deux  héritages,  pour  marque  d'honneur, 
afin  de  mieux  solenniser  cette  opération  unique,  sans 
précédent,  sans  analogue,  le  Souverain  Pontife  consacre 
par  une  Bulle  particulière  la  délimitation  qu'il  vient  de. 
fixer,  d'^^rès  sa  pleine  confiance  en  Colomb.  Circonstance 
caractéristique  de  la  pensée  qui  fit  séparer  en  deux  BuUes 
cette  donation  :  le  Pape  en  parlant  de  Colomb  dans  la 
Bulle  de  Concession,  le  3  mai,  s'était  borné  à  le  nommer 
son  cher  lils,  sans  le  qualifier  plus  explicitement.  Mais  dès 
le  lendemain,  danssa  BuUe  de  Répartition,  comme  s'il  eût 
senti  le  devoir  de  donner  un  témoignage  solennel  d'estime 
à  oe  Messager  de  la  Bonne  Nouvelle,  le  Chef  de  TÉglise  oir 
raetérise  officiellement  le  Héros  qui  vient  d'agrandir  le 
monde.  U  ne  se  borne  pas  à  l'appeler  son  fils  bien-aimé; 
Dileclum  filiuin  :  il  le  l  econnalt  pleinement  digne  de  cette 
mission^  Virum  utique  dignum;  certifie  qu'il  est  très-re- 
oommandable  àdi vers  titres  \  et plurùnum  cinumendandum; 

'  Humboldt,  HUtoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Continent,  t.  \Xl, 
p.  64. 
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êl  déclare  qu  il  était  desUné  pour  une  si  grande  œuvre.  Ac 

ianio  negotio  aptuin. 

Cette  Huile  de  Ueparlilion,  porte  évideniiueiit  le  ca- 
ractère irune  bénédiction  et  d'une  récompense  divine. 

Ce  n'est  plus  ici  le  style  de  la  chancellerie  romaine.  Le 
Saint-Père  parle  avec  sa  personnalité  propre.  Après  avoir 
attesté  quil  connaît  les  deux  souverains  pour  Rois  vrai- 
ment catholiques  ;  qu'il  les  a  toujours  connus  comme  tels', 
et  que  leur  piété  est  notoire  dans  toute  la  chrétienté-,  après 
avoir  mentionné  leur  constance,  leurs  travaux,  leurs  dé- 
penses, leurs  fatigues ,  leurs  périls ,  leurs  conquêtes  de 
Grenade,  leur  expulsion  des  mahométans;  le  Souverain 
Pontife  rappelle  ((u'ils  ont  joint  à  ces  titres  de  gloire  Tin- 
tention  de  répandre  la  foi  dans  des  Iles  et  terre  ferme  in- 
connues, d  y  faire  adorer  le  Rédempteur.  Le  (^hef  de 
rÉglise  déclare  (|u  il  reconunande  à  Dieu  ce  siiint  et  loua- 
ble projet.  Il  annonce  aux  Rois  que  Dieu  donnera  bonne  liu 
à  leurs  efforts.  Il  affirme  qu'il  octroyé  ce  don  de  privilège 
exclusif,  non  point  aux  obsessions  directes  des  deux  Rois 
ou  d'autres  personnes  de  leur  part  \  mais  qu*il  le  fait  spon- 
tanément, de  sa  propre  et  pure  libéralité,  afrissaul  sciem- 
ment, avec  certitude  et  dans  la  plénitude  de  sa  puissance 
apostolique  ^ 

Toutefois  cette  libéralité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  est, 
comme  la  plupart  des  récompenses  divines,  soumise  à  une 
condition.  Le  Souverain  Pontife  ordonne  aux  deux  rois, 

•  •  CognoÊcenles  vos  tanquain  veros  catholicos  Reges  et  Principes, 
quales  semper  fuisse  novimiis,  et  a  vobis  pra?clare  ciesla,  etc.  «  — 
Bullt  du  4  moi  1493. —  Coleccion  diplomatica,  ii"  xviii. 

*  «  Motu  proprio,  non  ad  vpstram  vel  alteriu»  pro  vobis  super  hoc 
•  Bobli  oblatA  petlllonls  loàtantlain,  «ed  de  noetra  mera  Kberilitate,  et 
«  ex  eerta  ideiitia  ac  de  apoitoliec  potMtiiUfl  plenllndine...,  etc..  • 
BoUe  du  4  mai  1 499,  $  vi.  —  ibidem. 
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en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'envover  des  hommes 
probes  et  craignant  Dieu,  instruits,  expérimentés  et  ha- 
biles former  à  la  foi  catholique  et  aux  bonnes  mœurs  les 

habitants  de  ces  contrées 

Dans  tuut  rer.semble  de  cette  Bulle  on  sent  une  gran- 
deur, on  respire  une  majesté  imposante.  Il  y  a  comme  un 
pressentiment  des  grandeurs  futures,  une  vision  de  l*ac«- 
croissement  et  de  la  supériorité  de  TËspagne  dans  tout  le 
monde  chrétien. 

En  terminant,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  après  avoir 
solennellement  conlirmé  les  dons  et  privilèges  (pi  il  a  dé- 
claré faire  de  plein  gré,  mû  par  son  propre  mouvemeut  et 
sa  iibéraiiLé  apostolique ,  rappelle  aux  deux  souverains 
que  la  source  de  tout  pouvoir,  de  tout  empire  et  de  tout 
bien  découle  de  Dieu  seul;  et  leur  annonce  que  si  con- 
fiant en  Lui,  ils  suivent  Taccomplissementde  leur  dessein 
de  la  manière  indiquée.  Dieu  dirigera  leurs  actions,  et 
cpje  prochainement  leui*s  travaux  et  leurs  eflorts  auront 
le  succès  le  plus  heureux  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de 
toute  la  chrétienté. 

S  VI. 

Pendant  qu'au  loin,  dans  tous  les  États  chrétiens,  le 

.  nom  de  Colomb  excitait  Tadmiration  et  la  louange,  sa 
personne  recevait  en  Espagne  des  lionnnapcs  cl  des  hon- 
neurs inusités.  A  toute  heure  il  était  admis  cliez  les  Sou- 
verains. On  le  traitait  avec  la  plus  extrême  déférence.  La 
reine  Isabelle  ne  pouvait  se  lasser  de  Tinterroger  et  de 
Tentendre.  Elle  lui  créa  des  armoiries  en  lui  permettant 

*  «  ...  Viros  probos  et  Dcum  timentes  doclos,  peritos  et  cxpcrtoê  ad 
•  instruendum  loeolas  et  habitatorw  prafalM  in  Ad«  catboliea  et  bonia 
«  rooribos,  «le.  •  <—  /Md.,  $  vit. 
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d  écarteler  dans  soo  blasou  les  armes  royales  de  Cattille 
cl  de  Léon  avec  les  siennes  propres.  On  n'arrêtait  aucune 
idée  sur  la  prochaine  expédition  sans  la  lui  avoir  soumise. 

Telle  était  sa  faveur  que  souvent  on  voyait  le  Roi  se 

promener  à  cheval,  ayant  à  sii  droite  son  lils,  I  héritier 
présomptif  du  trùiie,  et  a  sa  gauche  TAmiral  de  l  Océaii, 
lM>nneur  dont  il  n'y  avait  eu  jamais  d'exemple.  En  ce  mo- 
ment, Ferdinand  tirait  vanité  de  Colomb,  devenu  lobjet 
de  Tadmiration  enthousiaste  du  peuple  et  de  Tenvie  des 
plus  puissants. 

Après  les  Rois,  le  premier  Kspaguol  qui  rendit  de  grands 
honneurs  à  (Christophe  (^(jlondj  fut  un  prince  de  1  i:^lise, 
le  grand  Cardinal  d'Espagne,  Meiidozza. 

A  son  intention  il  donna  un  magnifique  hsnquet  et  lui 
assigna  la  place  d*honneur,  le  fit  servir  sous  un  dais  conune 
un  souverain,  à  plats  couverts,  chaque  mets  qu*on  lui  pré* 
sentait  étant  d'ahord  essayé  devant  lui,  suivant  l  étiquette 
royale,  et  le  traitant  en  (oui  d'après  son  litre  de  Vice-Roi. 
(>e  banquet  «ouvrit  ia  série  des  fêles  et  des  invitations  que 
lui  tii  ent  les  plus  grands  personnages  d'Espagne,  et  devint 
la  règle  de  Tétiquette,  qui  dès  lors  fut  respectueusement 
observée  à  son  égard. 

C'est  pourtant  à  ce  banquet  solennel  qu'on  n  voulu 
rattacher  l'anecdote  de  l'œuf,  ce  conte  insipide  auquel 
toutefois  la  mémoire  de  Colomb  a  dû,  peut-être,  sa  plus 
grande  popularité  en  Europe. 

L*un  des  convives,  dit-on,  lui  ayant  demandé  s'il  pen«- 
sait  qu*à  son  défaut  personne  n*eût  pu  découvrir  les 
Indes,  pour  toute  réponse  TAmiral  se  fit  apporter  un 
cpuf  et  proposa  de  le  faire  tenir  debout  sur  la  lable.  L'mi 
après  l'autre  les  invités  l'essayèrent  inutilemenl  ;  aloi^s  il 
le  prit  et  l'appuyant  assez  fort  pour  en  briser  l'extrémité, 
le  fit  tenir  d'aplomb  sur  le  bout  aplati.  Tel  est  en  sub* 
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itaim  le  fût  nconlé.  Washington  Irving  n*a  pas  craint 
de  raeeréditer.  Pour  le  surpasser,  sans  doute,  M.  de  La- 
martine fait  exécuter  eette  &ree  i  la  table  même  du  roi 

Ferdinand*. 

Nous  ne  perdrons  pas  uotn*  temps  à  démontrer  l'ab- 
surdité de  cette  historiette  par  sa  choquante  invraisem- 
blance. D*abord  elle  est  dépourvue  de  sens  et  de  sel  ;  elle 
ne  prouve  rien,  n'explique  pas  davantage.  On  n'en  sau- 
rait induire  aucune  conséquence.  Elle  n'est  pas  plus  une 
réponse  (pi  uiie  allusion^  et  n'ulFre,  eu  robuiue,  ipi  une 
grossière  trieherie. 

(]e  n'était  point  en  cassant  par  le  bout  uu  œuf,  quand 
loyalement  il  s'agissait  de  le  maintenir  par  l'équilibre , 
que  l'Amiral  démontrait  la  cause  de  sa  Découverte.  Ce 
n'était  point  non  plus  par  cette  infériorité  de  goût,  ceman- 
que  de  délicatesse,  qu  il  prouvait  sa  siq)éri()rité  de  con- 
stance et  de  p:énie.  (lolund)  aurail-il  <'\pliqué  les  faveurs 
dont  lavait  comblé  la  Providence,  et  jiistilié  le  succès  de 
sa  théorie,  basée  sur  des  errements  scientifiques,  par  un 
tour  de  bateleur  I...  et  encore  de  bateleur  maladroit;... 
pour  ne  pas  dire  déloyal  I 

Les  circonstances  de  temps  et  de  lieu  ne  démentent 
pas  moins  cette  inepte  historiette.  Qui  doue  aniiiit  osé, 
soit  à  la  table  des  rois,  soit  à  celle  du  grand  (Ordinal 
d'Espagne,  risquer  une  interpellation  si  saugrenue  envers 
le  Vice-Roi  des  iodes?  qui  se  fût  permis  une  question 
aussi  désobligeante  qu'irrespectueuse?  Et  comment  TAmi* 
ral  auraH-îl  oublié  l'étiquette  au  point  de  donner  des 
ordres  chez  ses  augustes  IhMcs.  et  demander  qu'on  lui 
apportât  un  cruf*'  Ce  divertissement  etait-il  compatible 
avec  le  nombre  et  la  dignité  des  convives? 

*  De  UmarUne,  U  Ci9UêHiUmr,  n*  d'Mtobrt  lSS9,p.  SSS. 
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Aucun  des  bisloriens  espagnols  n'a  raconte  pareille 
chose.  Le  seul  qui  rapporte  ce  piètre  conte,  le  Milanais 
Girolamo  Benzoni,  sans  doute,  aura  mal  démêlé  ses  vieux 
souvenirs.  Très-positivement  Tanecdote  de  Fceuf  estd*ori- 

giiic  italienne;  nous  le  reconnaissons,  et  nous  avons  même 
tout  lieu  (le  penser,  fjue  dans  sou  eufanee  (Colomb  Pavait 
à  son  tour  entendue  raconter  par  sa  mère.  Avec  quelcpie 
vraisemblance,  on  Tattribue  au  célèbre  architecte  Brunel- 
lesco,  par  qui  Sainte-Marie  del  Fiore  éleva  sa  coupole  dans 
le  ciel  de  Florence.  Ici  le  fait  ne  parait  pas  impossible,  tel 
inepte  qu*il  soit.  Autour  d'une  joyeuse  table  de  taverne, 
(les  artistes  llorenlins.  rivaux  et  envieux,  purent  en  venir  a 
ces  (pieslions  narquoises,  à  ces  nielapbores  d'escaniota^a*. 
où  la  farce  tient  lieu  de  raison  et  dont  peuvent  se  payer 
des  rapins  plus  grivois  que  logiques.  A  la  table  d'un  franc 
cabaret,  ce  tour  goguenard  se  comprend,  mais  non  pis 
ailleurs.  Avant  nous,  Voltaire  disait  que  ce  conte  de  Toeuf 
était  rapporté  du  Brunellesco  '.  >ious  sommes  à  ce  sujet 
cntièrtMnent  de  son  avis. 

Pour  la  dignité  de  l'histoire,  nous  prions  nos  lecteurs 
de  ne  plus  répéter  cette  misérable  anecdote;  de  ne  point 
imputer  au  Révélateur  du  Globe  une  si  misérable  focétie. 
Y  croire  serait  d'ailleurs  étrangement  méconnaître  son 
génie,  sa  dignité,  son  élévation,  et  Tatmosphère  de  gloire 
et  délérence  où  respirait  alors  sa  grandeur. 

Une  satisfaction  supérieure  à  tous  les  honneurs  déjà 
nM'us  vint  combler  d'un  intime  bonheur  le  Vice-Roi  des 
Indes,  il  eut  hi  joie  d'apprendre  que.  son  respectable  père, 
conservant  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  jouissait  de 
son  triomphe,  comme  autrefois  le  patriarche  Jacob  de  1*é- 
lé>alion  de  son  tils  Joseph.  Lui  aussi  était  alors  le  premier 

*  YvlUiro,  àisaitur  les  mœitrt^  cbap,  ciuv. 
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aprrs  h'  Roi.  Coloml),  en  arriviml,  avait  envoyé  vers  son 
pére  un  homme  de  contiance  lui  porter  les  marques  de  sa 
pieuse  affection,  et  lui  demander  la  permission  d'attacher 
à  sa  fortune  son  jeune  frère  Jacques,  ouvrier  cardcur,  à 
Gènes.  Le  vieillard  consentit  avec  courage  à  briser  ce  der- 
nier lien  de  famille  et  à  rester  sans  enfant.  Nous  avons  la 
preuve  que  [dus  d'un  an  après  le  seeond  dèparl  du  Vice- 
Roi  des  Indes,  le  vieux  eardeur  habitait  encore  le  quartier 
de  TArco  '  qu'il  choisit  en  quittant  Savone. 

Jacques  Goiomb,  le  dernier  enfant  de  Dominique  Co« 
lomb  et  de  Suzanne  Fontanarossa,  avait  à  cause  de  sa  dé- 
bile enfance  commencé  tardivement  son  apprentissage 
chez  Lucchino  Cadamarlori,  maître  eardeur  à  Savone,  le 
10  septembre  l  i8i,  aloi-s  âgé  de  seize  ans  révolus.  Auv 
termes  du  contrat,  il  s'engageait  à  travailler  chez  lui  hon- 
nêtement pendant  vingt-deux  mois  consécutifs,  promet- 
tant de  ne  point  s'échapper,  de  ne  commettre  aucune 
sorte  de  larcin  Deson  côté  Lucchino  Cadamartori  s'obli- 
geait à  le  nourrir,  le  loger,  à  ne  pas  le  renvoyer  avant 
l'expiration  de  ce  terme;  et  à  cette  époque  il  devait  lui 
donner  un  paletot  en  fustanelle,  une  paire  de  bottines, 
une  culotte  de  drap,  et  lui  rendre  ses  chemises  avec  ses 
autres  vêtements  en  toile  et  en  laine  qu'il  gardait  comme 
garantie  de  sa  bonne  conduite. 

*  II  servit  de  témolii  dans  le  tMtament  de  Charlotte  Verooxsa,  femme 
Piiiomo,  reçu  le  30  septembre  1404,  par  M*  Jean-BapUste  Parissola. 
—  «  Aetum  Jam»  in  Burgo  saneti  Stephani,  videlket  prope  portam 
orcui.  » 

*  Anne  domini  ■occcutniv,  die  decimo  septembris.  —  «   Pro- 

iiiittens  non  reccdere  ac  servire  et  furtnm  non  committere,  venà  vice 
dlctu»  Lucchinus  pnscot  et  non  e\pellet,  et  quando  terminus  fnerit  flni- 
lo*,  eidem  dare  diploidem  unam  fll:^tami,  par  unum  caligarum  cum... 
gavardlniim  unum  panni  blavi,  et  pitoclium  unnm  pa)ini  cum  ^nisca- 
niixiis  et  vestibus  ab  ejus  doiso  laneU  et  lineis  in  pace,  etc  Acluoi 
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Au  momeiit  dont  il  s'agit,  Jacques  Colomb,  ilgé  de 
vingt-six  ans,  travaillait  comme  ouvrier  cardcur  à  Gènes. 
En  recevant  la  lettre  de  sou  irêre,  il  abandonna  sans  or- 
gueil son  métier,  pour  se  trouver  au  bout  de  quelques 
semaines:  Aide  de  camp  de  T  Amiral  de  TOcéan,  puisadmî» 
nistrateur  et  gouverneur  générai  par  intérim.  Avec  cette 
fiMillté  ou  plutôt  ces  grâces  que  répandait  la  Providoioe 
sur  la  postérité  du  vieux  cardeur,  en  quittant  sa  boutique 
pour  se  niOler  aux  grandeurs  et  aux  illuslralions  de  Vïiê- 
pagne,  le  modeste  Jacques  Colomb,  désormais  appelé  don 
Diego,  ne  parut  nullement  déplacé.  11  fut  mis  tout  de  suite 
en  évidence  à  côté  du  Vice*Roi  des  Indes,  comme  le  prouve 
une  circonstance  historique* 

Les  sept  Indiens  amenés  par  Colomb  à  Barcelone  avaient 
appris  (le  lui  les  principes  du  cliriï^liiuiisme.  11  leur  avait 
inspiré  la  toi.  Ils  demandèrent,  d'eu  x -m  m  es  d  être 
admis  au  baptême,  qu'on  les  jugea  capables  de  recevoir. 
Une  grande  pompe  solenuisa  ces  prémices  religieuses  des 
Indes.  Le  Roi,  Tinfant  don  Juan,  les  premiers  person- 
nages de  la  cour  furent  les  parrains  des  catéchumènes; 
Don  Diepo  Colomb  se  trouva  Tuu  des  sept  parrains.  H  eut, 
après  le  Uoi  et  riniaut.  Tune  des  cinq  premières  places 
de  la  cour,  à  cette  cérémonie.  Quant  à  Cbristôpbe  Co- 
lomb, étant  comme  te  père  de  tous  les  Indiens,  il  ne  fui 
parrain  d*aucund*eux;  car  dans  TÉglise  catholique  le  père 
ne  peut  servir  de  parrain  è  son  fils.  La  faveur  accordée  à 
don  Diego  Colomb,  à  Toccasion  de  ce  buplènie,  montre 
(pielle  souveraine  inilueuce  exerçait  alors  TAmiral  sur  la 
cour  et  sur  lopinion. 

SaoniB  in  banco  met  notarl  infraierlpUi  sito  in  platea  paUcii  ciuisa- 
rum,  etc.  Ansaldo  Basso. 

*  Hencrftf  HM.  det  indu  occid.»  déead«  i'*,  II? .  H,  ebap.  v. 
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Pr/p«ratîis  poor  ■o«  Mconde  eiptMition.  — >  OifisiialiM  àm  preoùtf  kariM 
«Ut  eoloniea.  —  Nomination  <l'an  vicaire  tpditoliqM  «ceonpif  n4  4ê  iùwé  ml** 
«ionnaires.  —  Le  l'ère  laàa  Peiex  de  Marcbcna,  nommé  t^nlMénieot  par  U 
Hein*  aslronome  4ie  i'eipc4itMii,  •'«mbargue  «vec  mq  ami  vu  U  otvirt  tairai. 

SI. 

Quel  liomnie,  après  îivoir  si  longtemps  oiiduré  les  aird 
de  proteclioii  ou  de  pilié  de  ceux  qui  Tavaieut  vu  patienter 
en  vain  dans  les  antichambres,  se  trouvant  tout  d*un  coup, 
àaon  tour,  recherché ,  sollicité  des  grands ,  n'aurait  pas 
joui  de  son  triomphe  et  savouré  cette  revanche  sur  la  for^ 
tune?  Pourtant  Thistoire  n'a  pu  surprendre  en  Colomb  le 
moindre  iiiouveiiuMit  de  fail)lesse.  Les  écrivains  sont  iiiia- 
uimes  à  louer  sa  modestie ,  sa  constiinte  simplic  ité.  Il 
souhaitait  pouvoir  échapper  à  ces  bruyantes  louanges,  à 
ces  réceptions  d'apparat,  pour  s*en  aller  à  Rome  déposer 
aux  pieds  du  Sainl-Siége  la  relation  de  ses  voyages ,  et 
implorer  des  faveurs  spirituelles.  Mais  le  service  de  la 
couronne  de  Castille  ne  permettait  pas  cette  absence.  Le 
roi  Joam  II  de  Portugal,  mettant  à  prolit  le  conseil  de  ses 
courtisans,  de  devancer  l'Espagne  dans  les  nouvelles  expé- 
ditions ,  s'y  préparaît  chindestinemeni. 

Aussitôt  qu*ils  eurent  reçu  certains  avis  confidentiels 
sur  la  cour  de  Lishonne ,  laquelle  entretenait  de  son  côté 
des  agents  secreU  en  Espagne,  qui  T informaient  de  «et» 
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projets  avant  leur  mise  à  jour,  les  Rois  déployèrent  une 
grande  activité.  Un  ecclésiastique  mondain,  don  Juan  de 
Fonseca,  archidiacre  de  Séville,  mais  bureaucrate  par 
instinct,  frère  d'hommes  considérables,  fort  en  crédit 
auprès  du  roi  Ferdiuaod,  qu'ils  avaient  assisté  durant  les 
guerres,  fut  chargé  de  pourvoir  à  Farmement  de  la  flotte 
et  d*assurer  rexécution  des  mesures  déjà  prescrites  par 
Colomb  lors  de  sou  passage  à  Séville.  A  côté  de  cet  Ordon- 
nateur (iénéral  de  la  marine ,  on  créa  une  place  de  Con- 
trôleur Général,  à  laquelle  fut  promu  Juan  de  Soria, 
bureaucrate  de  race,  dont  la  famille  tenait  héréditairement 
les  comptes  de  FAmirauté  de  CastiUe  \  puis  un  emploi  de 
Payeur,  (|ui  semblait  destiné  de  droit  à  François  Pinelo, 
membre  de  la  municipalilé  de  SévilU'.  réputé  pour  sa  pro- 
bité, jouissant  d'une  haute  estime,  et  (\u'i  avait  fait  prêter 
à  la  Heine  cinq  millions  de  mat-avédis  pour  cet  armement. 
Cette  modeste  organisation  de  bureaux  fut  le  premier 
germe  de  la  puissante  administration  coloniale,  qui  devait 
devenir  le  Conseil  royal  des  Indes. 

En  quelques  semaines ,  un  grand  travail  fut  terminé. 
Dans  la  seule  journée  du  23  mai,  les  Uois  revOtirenl  de 
leur  signature  dix-sept  ordonnances,  cédules  et  comman- 
dements relatifs  à  Texpédition.  On  ouvrit  un  crédit  au 
service  des  courriers  spéciaux  de  Séville  à  la  cour,  tant 
la  correspondance  devint  active.  On  mit  en  adjudication 
la  fourniture  des  vivres  de  bord  et  des  munitions  transport 
tables.  On  assura  le  concours  des  autorités  locales  aux 
mesures  arrêtées  par  TAmiral.  de  concert  avec  don  Juan 
de  Fonseca.  On  organisa  le  service  médical,  en  nommant 
médecin  en  chef  de  la  flotte,  le  savant  docteur  Cbanca , 
qui  était  médecin  de  linfante    On  fit  défense  à  tout  na- 

•  Caria  mmsagcrn  al  doclor  (  fiança,  paru  qui'  vajfa  à  las  In- 
tUas*  —  Regi»trada  en  el  archivo  de  Indias  en  Sevilla. 
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vire  ei  à  louie  personne  d'aller  sans  autorisation,  avec 
des  marchandises,  aux  Indes. 

On  ordonna  au  gouverneur  de  Grenade  de  tirer  de 
Farsenal  de  TAlhambra  cinquante  paires  de  cuirasses,  au- 
tant d'arbalètes  et  d'espingoles -,  à  I  alcîide  de  Malaga  du 
livrer  un  pareil  nombre  d'armes ,  et  au  major  général  de 
rartiUerie,  Rodrigo  ^arvaez,  de  fournir  des  pièces  de 
rempart,  4e  campagne ,  avec  les  projectiles  et  la  poudre 
nécessaires  Fernando  de  Zafra  eut  la  commission  d'en* 
rôler  vingt  laboureurs ,  sachant  faire  des  rigoles ,  creuser 
des  canaux,  et  vingt  cavaliers  armés  de  lances.  Ordre  dt» 
noliser  un  navire  de  deux  cents  tonneaux  fut  expédié  à 
Juanoto  Berardi,  riche  armateur  llorentiu,  étabU  à  Séville, 
en  relation  nvec  tous  les  ports  pour  les  approvisionnements 
de  mer.  il  était  désigné  familièrement  à  la  cour  par  son 
prénom  de  Jeannot  (  Juanoto  ).  Il  avait  pour  premier 
commis  un  excellent  arithméticien ,  son  compatriote , 
amateur  de  cosmogra|)liie  et  (!«'  belle  lillératinv,  lequel, 
s'il  n'amassa  pas  une  grande  fortune  en  dirigeant  honnê- 
tement les  affaires  de  son  patron,  préparait  à  son  insu, 
par  ses  relations  avec  TAmiral  lui-même,  les  bases  d'une 
renommée  qui  a  dépassé  son  savoir,  son  mérite,  ses 
voyages ,  et  peut-être  même  ses  prétentions  :  on  le  nom- 
mait Amerigo  Vt'S[Micci. 

La  Reine  lit  ensuite  adjuger  la  rente  annuelle  de  dix 
mille  maravédis  à  TAmiraU  pour  avoir  le  premier  aperçu 
la  lumière  à  Tlle  de  Ssm-Salvador. 

Le  lendemain  24  mal ,  la  Reine  lui  fit  compter,  par 
François  Pinelo,  mille  doublons  d*or  pour  ses  frais  d'équi- 
pement ^  Le  26,  ordre  fut  donne  de  lui  fournir,  partout 

*  GotocekHi  dl^cmittet.— DoeumoUot,  n*  ixi  et  xm. 

*  t  Hll  doblu  de  oro  del  dlnero  librado  para  fettwde  la  armada. 
GeleeâoD  diplomâtiea,  n^xxxvni. 
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OÙ  il  arriverait,  des  logements  gratuits,  ainsi  qu'à  cinq 
domestiques  de  sa  suite,  et  de  laisser  passer  en  franchise 
de  tous  droits  lea  bagages  de  sa  maison  ' . 

Deux  jours  après,  rAmiral  Colomb  fut  nommé  Capî- 
taine  général  de  la  flotte  des  Indes.  11  était  autorisé  à 
nommer  lui-même  directement  à  tous  les  emplois  de  ce 
goiiverneinent  nouveau.  On  lui  remit  le  sceau  royal  avec 
autorisation  d'en  user  selon  qu'il  le  jugerait  utile.  Ensuite 
les  Souverains ,  par  un  acte  solennel ,  contirmérent  tous 
les  titres  et  privilèges  qui  lui  étaient  assurés  par  le  traité 
de  StDtarFé. 

Comblé  de  marques  de  considération,  de  témoignages 

d'admiration  et  de  gratitude,  (lolomh  prit  enlin  congé  de 
ses  Rois.  Au  sortir  de  cette  audience,  il  se  vit  encore  re- 
conduit du  palais  à  sa  demeure  par  toute  la  cour,  ()ui  vint 
dmcbef,  au  moment  de  son  départ  pour  Séville,  le  com* 
plimtnter  en  grande  cérémonie. 

Ce  fut  ainsi  qu*il  s^éloigna  de  Barcelone,  accablé  d'hon- 
neurs, de  félicitations,  et  emportant  les  hautes  espérances 
que  TEspagne  avait  mises  en  lui. 

S". 

Au  milieu  de  cet  unanime  triomphe,  cepenthuU  une 
voix  s'élevait  de  la  foule  pour  l'exécrer  et  le  maudire  :  c'é- 
tait celle  d'un  matelot  de  Séville,  nommé  Juan  Rodriguez 
Bermejo  \  qui  le  premier,  à  bord  de  la  Pcnto,  avait  crié 

*  Coleccion  dipluinutica.  —  DocumaUii,  nf*  xuii  tt  nP  xl»  oris*  «a 

el  arch.  del  duque  de  Vt  raguas. 

•  Colomb  dan»  ses  notes  le  nomme  seulement  Rodhgo,  au  lien  de  Ko- 
drigues  et  le  dit  de  Triana  ,  pan  e  quM  l'avait  vu  ou  connu  dans  ce 
lieu.  Maië  la  déposition  du  commia  aux  vivres  du  la  Pmta  corroborée  de 
celle  de  deu\  marins,  établit  posiUvemaii  que  ce  matelot  était  né  à 
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Terre  dans  la  nuit  du  Vendredi  octobre  1402,  et  récU- 
miil  la  rente  de  dix  mille  merevédis.  11  conçut  on  tel 
dépit  de  ce  qu'elle  eôl  été  adjugée  à  on  autre,  qu'il  passa, 
dît-on,  en  Afrique  et  te  <lt  onhométan,  pensant  trouver 

plus  de  justice  chez  eux  que  parmi  les  chrétiens. 

Un  historien  protestant  a  trouve  ([u  il  était  peu  digne 
et  peu  noble  à  u  Colomb  d  avoir  disputé  la  récompense  à 
un  pauvre  matelot  '\  »  Par  bonheur  le  désintéressement 
de  Colomb  le  défend  de  tout  soupçon  d*avidité.  U  avait 
le  premier  aperçu  la  Terre ,  puisqu'a  dix  heures  il  y  avait 
remarqué  la  lumière,  et  annoncé  ce  que  Tobscurité  ne 
permit  uu  matelot  d'entrevoir  qu'à  deux  heures  du  malin. 
Le  fait  jusliiiait  suilisamment  sa  prétention  à  la  prime 
royale.  D'ailleurs,  ce  titre  de  rente  devenant  une  preuve 
officielle  de  ki  priorité  de  la  Découverie,  TAmiral  ne  de* 
vait  céder  son  droit  i  penonne. 

Le  lendemain  de  son  départ,  les  Roii  adressèrent  à 
TAmiral  des  instructions  générales  pour  le  gouvernement 
de  la  colonie  qu'il  devait  fonder.  Il  est  curieux  de  le  noter  : 
ces  instructions  n'étaient  autre  chose  que  la  coordination 
des  propres  idée»  de  Colomb,  et  avaient  été  toutes  suggé» 
rées  par  lui  seul.  On  lui  donnait  ainm,  pour  règle  de  con- 
duite, son  propre  jugement.  Les  premières  lignes  de  ce 
document  qui  nous  est  parvenu  témoignent  une  fois  de 
plus  les  sentiments  religieux  de  la  lleiue  et  son  apprécia- 
tion  du  caractère  surhumain  de  la  Découverte.  La  Reine, 
pleine  d'égards  pour  le  Révélateur  du  Globe,  semblait 
avoir  résigné  entre  set  mains  son  autorité  souveraine  sur 
ces  pays  nouveaux.  Elle  ne  décidait  rien  sans  consulter 

HoIlDot,  prèf  Séville.— nejto,  Pnàaïuai  M  Flêeai,  nplem.  priai,  i 
la  colecdon  dlplooiAUca. 

*  Washington  Inring»  BUMn  dê  tavtêeidm  «oyofM  4ê  CArIt/o- 
pkê  Oilteià»  t.  It  Ut.  V,  «hip.  m 
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son  goùl  ;  p|  quand  elle  voulait  nommer  quelqu'un  tlans 
ic  gouvernemeut  des  Indes,  elle  demandait  pour  lui  sa 
bienveillance  à  TAmiraU  Cesl  ainsi  qu'elle  lui  adressa  Tun 
lie  ses  officiers  domestiques,  Juan  Aguado,  le  priant  de  lui 
donner  un  emploi,  et  qu'elle  lui  recommanda  des  gardes 
du  corps  et  Sébastien  Oiano,  receveur  des  droits  de  la 
couronne. 

Les  Hois,  ayanl  n^çu  de  Uonie  le  Bref  de  nomination 
d'un  vicaire  apostolique  dans  les  Indes,  en  adressèrent 
rampliatiop  au  Père  Boll,  religieux  de  Saint-Benoit, 
très-estimé  de  Ferdinand  pour  son  tact  en  diplomatie,  le 
chargeant  d'onlonner  tout  ce  (|ni  était  nécessaire  au  ser- 
vice divin.  Voulant  y  pourvoir  a\ec  ma^nilicoiue,  Isa- 
belle lit  don  îi  la  future  éplise  des  Indes  ilo  loiit  le  matériel 
nécessaire,  des  vases  sacrés  et  d'un  ornement  complet 
tiré  de  la  cbapelle  royale.  Douze  religieux,  choisis  dans 
différents  ordres,  devaient  accompagner  le  Vicaire  Apos- 
tolique. 

De  la  cour  partaient  des  messagers  réitérés  pour  TAmi- 
ral,  pour  rArchidiacrc  Ordonnateur  de  la  marine,  afin  »le 
bàler  le  départ.  On  était  arrivé  à  la  lin  de  juillet-,  T Amiral 
reçut  1  hommage  solennel  du  commandant  et  des  capi- 
taines  de  la  flotte*,  ce  dont  procès-verbal  fut  dressé.  Il 
passa  la  revue  du  petit  corps  de  cavalerie  arrivé  de  Gre- 
nade, fju'on  devait  embarquer  à  Cadix.  Les  chevaux 
étaient  supcrhes  et  dignes  de  rcijuipenient  de  leurs  cava- 
liers. L'Ordonnateur  et  le  Contrôleur  de  la  marine,  avant 
intérêt  à  ce  que  l'œil  pénétrant  de  l'Amiral  ne  perçât  point 
les  secrets  arrangements  faits  avec  les  soumissionnaires 
des  diverses  parties  de  l'armement,  se  mirent  en  hostilité 
ouverte  contre  lui.  Juan  de  Soria,  pour  faire  parade  de 
verhi  aux  dépens  de  Colomb,  se  montrer  intègre  et  incor- 
rupljl>le,  refusiùt  d'inscrire  sur  les  contrôles  des  équipages 
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an  seul  domestique  appartenaot  à  rAminil,  attendu  qu'en 
sa  qualité  de  chef  il  pouvait,  disait-il,  donner  des  ordres 
à  tout  le  monde.  Ses  fonctions  de  contrôleur,  son  zèle  pour 

la  couronne,  obérée  déjà  de  tant  (raiitrcs  dcpenst's,  lui 
interdisaient  de  condescendre  à  ce  désir  de  TAmiral,  qu'il 
taxait  d'exigence  ruineuse.  Se  sentant  appuyé  par  Tor- 
donnateur  Fonseca,  fovori  du  roi  Ferdinand,  il  en  vint  à 
manquer  de  respect  à  TAmiral,  dont  la  piété  souffrait  en 
silence  cette  indignité. 

La  conduite  de  Juan  de  Soria  devint  l'objet  des  conver- 
sations de  la  cour.  Lo  Vicaire  Apostolique,  sensible  à  cet 
outrage,  en  écrivit  à  la  Reine.  Le  Père  Boll  était  alors  un 
des  sincères  admirateurs  de  Télu  de  la  Providence. 

Isabelle  adressa  aussitôt  à  Colomb  une  lettre  capable  de 
réparer  cette  offense.  Le  même  jour,  4  août,  elle  écrivit 
à  TArchidiacre  de  Scville,  pour  lui  recommander  d'être 
plein  d'égards  envers  TAmiral,  de  lui  aplanir  toute  diffi- 
culté, d'empêcber  que  personne  ne  le  contredit.  Elle  lui 
enjoignait  de  le  considérer  et  de  le  satisfaire  en  toute 
chose,  non-seulement  au  fond,  mais  encore  par  la  conve- 
nance des  formes,  fille  le  chargeait  de  notifier  de  sa  part 
à  Juan  de  Soria  qu'il  eût  à  se  conformer  aux  désirs  de 
l'Amiral;  qu'il  se  «jardàt  h'ivn  de  lui  taire  opposition  en 
quoi  que  ce  fùt^  et  de  lui  dire  qu'elle  avait  éprouvé  un 
grand  chagrin  par  sa  conduite.  Le  lendemain,  ne  pouvant 
eoutentr  son  indignation,  elle  fit  écrire  une  lettre  acca- 
blante au  Contrôleur  de  la  marine;  lui  signifiant  qu'elle 
entendait  que  l'Amiral  fût  considéré,  bonoré,  traité  con- 
forfuément  à  son  titre,  et  le  menaçant  d'un  cluUiment 
sévère  en  cas  de  récidive.  Le  18,  son  ressentiment  n'était 
point  calmé.  £n  envoyant  à  Fonseca  des  ordres  touchant 
le  départ  de  la  flotte,  elle  le  rappelait  encore  aux  égards 
qu'il  devait  à  VAmiral,  et,  en  adressant  d'autres  ordres  sur 

I.  J7 
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le  même  objet  à  Juan  de  Soria,  elle  ne  pouvait  s'empècher 
de  répriminder  de  nouveau  la  faute  passée*. 

Afin  de  tnuidier  le  diffArend  reUitif  au  penonnel  que 
poumit  emmener  Colomb  aux  frais  delà  Gasiille,  la  Reine 
fixa  l'état  de  maison  du  Grand  Amiral  à  trente  penonnes, 
savoir  :  dix  écuyers  à  pied,  portant  épée,  et  vingt  domes- 
tiques de  toute  fonction  à  la  solde  royale.  Isabelle  recom- 
roandait  encore,  à  la  iin  de  sa  lettre,  de  complaire  en  toutes 
cboses  à  TAmiral,  de  lui  donner  toiUe  satisiaction;  parce 
qu'elle  le  Toulait,  que  tel  était  son  mn  plaisir,  ei  qu'elle 
aurait  un  grand  ennui  s'il  arrivait  le  contraire. 

Il  était  difticile  de  porter  plus  loin  la  bienveillance 
royale.  On  ne  saurait  douter  de  la  sincérité  du  cœur  cristi- 
belle.  A  son  admiration  de  Tbomme  sublime  que  lui  avait 
adressé  le  ciel ,  comme  une  visible  récompense  de  sa  foi, 
se  joignaient  des  sympathies  délicates ,  fortifiées  de  nom- 
breuses conformités  de  vues,  et  se  mMi  une  tendresse 
presque  filiale.  De  son  côté,  mieux  que  tout  autre  homme, 
Colomb  comprenait  Tadorahle  souveraine,  distinguait  ce 
que  renfermait  de  vertu  supérieure  cette  ànie  virile  et 
virginale  qui  voilait  avec  un  soin  pudique  sa  poésie,  son 
exquise  sensibilité,  sous  les  dehora  de  la  froide  raiseft^sl  la 
gravité  du  commandement* 

Il  est  à  déplorer  que  la  longue  correspondance  entre  la 
Reine  et  l'Amiral,  désormais  perdue  pour  le  monde,  se 
réduise  à  quelques  fragments  de  missives  oOlcielles,  la 
plupart  courtes  et  de  médiocre  iuiérôt.  La  dernière  lettre 
qu'adressait  Isabelle  à  l'Amiral,  au  moment  de  son  second 
voyage,  montre  avee  quelle  netletéd'esprit  et  quelle  curio- 
sité scientifique  elle  suivait  la  question  de  la  Découverte. 

*  Lettre  do  4  août  à  Fonseca.  —  Lettre  du  5  août  ù  Juan  de  Soria.—- 
Cédale  do  IS  mût  à  loin  de  Sorla.  ~  Mêechn  dipimnàêka^  doeoa. 
9F*  uau,  unv,  un,  um. 
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Vingt  jours  av«nt  celui  od  ie  ministre  de  In  Providence 
•Uiît  derechef  interroger  lee  eqiaeee  de  TOeéen,  b  Reine, 
en  lai  renvoyant  le  livre  de  sa  navigation,  resté  entre  let 

mains  et  dont  elle  avait  pris  copie,  l'assurait  que,  le  Roi 
et  elle  exceptés,  nul  au  monde  n'eu  avait  lu  un  mol.  Elle 
lui  disait  que  plus  elle  le  relisait,  mieux  il  lui  démonlrait 
combien  sa  science  siirpaaiaii  celle  que  posséda  jamais  un 
mortel*.  Elle  insistait  pour  avoir  des  reoseigneineiits 
hfdrogmphiqiieii  elj^ographiques,  qui  lui  feraient  mieux 
suivre  sur  la  carte  Mrroute  qu*il  avait  prise  pour  aller  aux 
îles  et  terres  (ju'il  avait  rencontrées.  Elle  demandait  qu'il 
marquât  les  degrés,  mesurât  les  distances  sur  une  carie, 
qu'elle  le  priait  de  lui  envoyer,  promettant  de  la  tenir 
cachée,  s'il  le  souhaitait  ainsi.  «Elle  lui  eonseiUail,  pour 
le  soulager  dans  ses  observations  savantes,  d'emmener  un 
bon  astronome;  et,  pensant  prévenir  ses  vobux,  elle  avait 
ringénieuse  adresse  de  lui  designer,  comme  d'elle-même, 
son  lidêle  ami  le  Gardien  de  la  UaLida,  le  Père  Juan  Perez 
de  Marcliena,  que  par  iliiîtraclion  elle  nommait  Antonio, 
au  lieu  de  Juan.  «  Parce  qu'il  est  bon  astronome ,  djsait- 
elle,  et  qu*il  m'a  toujours  paru  en  entière  conformité  de 
sentiments  avec  vous^,  »  en  même  temps  pour  abréger 
les  retanls,  elle  insérait  dans  son  pli  on  ordre  signé  en 
blanc,  aiin  qu'il  inscrivit  le  nom  de  Tastronome  quil 
voudrait  choisir. 

C'est  ici  le  lieu  d'ajouter  un  mot  sur  ce  docte  Francis- 
eain  auquel  Térudition  protestante  a  voulu  disputer  son 
individualité,  ne  pouvant  contester  sa  science.  On  a  dit 

<  «  Y  qM  liablM  Mbido  m  etio  mas  qoe  nuoea  lepcmo  fOi  podlm 
Hte  nlDgDSo  de  lot  nacldot.  »  —  A  &  de  letiembre  de  1493.  —  J)o- 
nmmtoi  ^iptadUcM,  a*  uni. 

*  «  PwiaediBa  boea  aetiéles—*  y  rit»rrt  aeepuddo  fat  te  aea- 
fonoaba  eoa  voeitio  ptieear.  »  —  Doewmmtot  dijiieiidMeof ,  a*  un. 
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qu'il  n'était  pas  certain  que  le  Gardien  de  la  Habida  eût 
aocompagi^é  Colomb  dans  ce  second  voyage.  On  s'est  plu 
à  supposer  que  cet  Antonio  de  Marchena  n'était  pas  le 
même  que  Juan  Ferez  de  Marchena ,  comme  si  Terreur 
du  prénom  n'était  pas  corrigée  par  les  circonstances 
mêmes  de  la  lettre.  L'historiographe  royal  Munoz  recon- 
naît r identité  du  pei'sonnage  dont  parle  la  lettre  royale 
avec  le  Père  Juan  Ferez  de  Marchena. 

Quant  à  son  voyage,  il  est  vrai  qu'aucune  pièce  offi- 
cielle postérieure  à  la  lettre  royale  du  5  septembre  1403 
ne  le  mentionne.  La  relation  de  la  seconde  expédition 
faite  par  Colomb  s'est  perdue  ;  ainsi  nous  ne  tenons  de 
l'Amiral  aucun  détail  sur  ce  Franciscain  cosniographe , 
son  plus  intime  ami.  Nonobstant  cette  lacune,  nous 
sommes  assurés  que  le  Fère  Juan  Ferez  de  Marchena 
traversa  V Atlantique.  Son  inclination  naturelle,  son  de* 
voir  d*obéir  au  choix  de  la  Reine,  Vespoir  de  sauver 
quelcjues  âmes,  ne  fût-ce  que  par  le  baptônie  des  petits 
enfants,  son  désir  de  complaire  à  Colomh,  sa  curiosité 
des  œuvres  de  Dieu,  inconnues  dans  nos  latitudes,  sur- 
tout l'esprit  de  l'Ordre  Séraphique  perpétuant  la  pensée 
de  son  bienheureux  fondateur,  le  portaient  à  cette  navi- 
gation. 

Ces  graves  probabilités  s'appuient  d'une  tradition  con- 
stante. 

Les  annales  des  Franciscains  ont  gardé  le  souvenir  de 
ce  voyage  du  Fère  Juan  Ferez  de  Marchena.  Il  partit 
aocompagnéd'autresreligieuxde  son  ordre*,  circonstance 
dont  fait  foi  la  relation  officielle  du  frère  hiéronymite 
Roman  Pane ,  qui  s'appelait  humblement  «  le  pauvre  er- 

*  WaddiDgos,  Amiatei  Mhimm,  t.  VU,  fol.  279.  —  «  Sociam  ba- 
buit  Itineris  regil  faToriiauelonD  Pweilon,  additis  aitts  t^iuAtm  losii- 
tatleoeUn.  • 
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mite  * .  ))  Un  historien  de  l'ordre  des  Dominicains,  le  Frère 
Juan  Melendez,  dans  sa  chronique  provinciale  du  PéroUy 
rappelle  aussi  le  voyage  et  la  glorieuse  primauté  qu*eat  le 
Père  Juan  Ferez  de  Marchena  dans  Tapparition  du  sacer- 
doce aux  Indes'. 

L'auteur  de  riiagiographie  portugaise,  George Cardoso, 
assure  que  le  Père  Juan  lierez  de  Marchena  fut  le  premier 
Prêtre  qui  posa  le  pied  dans  le  Nouveau  Monde,  et  par 
conséquent  y  célébra  les  saints  mystères Fortunatus 
Hubertus,  dans  sa  Chronologie  Franciscaine,  rapporte  que 
le  Père  Juan  Ferez  de  Marchena  suivit  ('liristophe  Colomb 
à  son  second  voyage,  et  bénit  la  preinirre  Croix  avec  les 
prières  de  TÉglise  ^  Le  Frovincial  des  Franciscains,  dans 
la  Nouvelle  Grenade,  le  Père  Pédro  Simon,  n'est  pas 
moins  explicite.  11  dit  qu*à  son  second  voyage  Christophe 
Colomb  avait  avec  lui  son  intime  ami,  le  Père  Juan  Perez, 
accompagné  de  (juelques  religieux  de  son  ordre*.  Bien 
(jue,  suivant  les  préséances,  le  rang  biérarchique,  le  l'ère 
Boil,  bénédictin,  en  s^i  ({ualité  de  Vicaire  ÂposLolique, 
eût  dù,  ce  semble,  oilicier  le  premier  sur  ces  nouveaux 
rivages,  cet  honneur  fut  dévolu  à  TOrdre  Séraphique,  par 
cette  circonstance  que  le  Père  Juan  Perez  de  Marchena  se 
trouvait  à  bord  du  navire  amiral,  tandis  que  le  Père  Boll 

'  Escritura  de  fraff  Roman  del  ordm  de  San  GeronJuia.— •  Mémelra 
écrit  par  le  •  pauvre  Ermite,  »  d'après  In  ordres  de  TAoïinil.  «  De  ofden 
del  llnitre  lefior  el  AUnlrante  Virrel  1  govemador  de  las  islas  I  Tierra 
Arme.  >  (Dans  la  eoUeetton  de  Bareia,  tom.  1). 

*  Fr.  Jaaa  Méleiides,  Tetonu  verdaderot  de  tas  Indk»,  llb.  I,  cap.  i, 
fol.  4. 

*  George  Cardeao,  il^iolo^io  LuHUmo,  t.  lU,  p.  40. 

*  Fortnnatus  Hubertus,  MeiwloffHtm  8,  Franciseî,  Hisioiica  pnUh- 
ftiki,  p.  ST. 

'  Fr.  Pedro  Siinoo,  tMMos  kiiêorlaUs  de  Iw  eon^te*  de  Tierra 
firme  en  Uu  Indloi  occidenioUê,  prlm.  notic,  eaplt.  iv,  $  l . 
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était  avec  se»  religieux  sur  une  caravelle.  Nons  en  avons 
la  preuve  écrite  et  gravée  dans  Touvrape  d'un  hiMiêdictin, 
écrit  à  la  louange  du  Père  \k)i\.  Le  livre  de  dont  llonorius 
Philoponus,  à  la  planche  IV,  représente  la  nef  du  Vicaire 
Apostolique  à  quelque  distance  de  celle  de  T  Amiral  ^ 

Il  était  juste  que  ce  Franciscain,  qui  le  premier  anût 
devinéChristopbe  Colomb,  accueilli  son  infortune,  partagé 
sa  lliéorie,  pressenti  le  Nouveau  Monde,  prié  Dieu  el  sup- 
plié la  Heine  pour  sa  Oécouverle,  fût  le  premier  à  célébrer 
les  saints  mystères  dans  l'immensité  de  1  Océan,  et  le  pre- 
mier à  bénir  ses  rivages  inconnus  au  nom  de  Jésus^^rist, 
notre  Rédempteur.  Et  pour  cela,  un  concours  singulier 
de  choses  s*opère  en  sa  faveur.  Sans  sollicitation  de  sa 
part,  il  est  appelé  par  hi  Ivciue  à  ce  voyage.  C'est  comme 
siivaiit  qu'il  est  meiuhrc  de  TexpédiLiou.  Par  ce  tilre,  il 
lait  partie  de  Télat-major,  est  à  bord  du  vaisseau  amiral, 
déUarque  nécessairement  avec  lui  pour  chaque  prise  de 
possession,  et  se  trouve  ainsi  le  premier  prêtre,  le  premier 
religieux  qui  ait  foulé  le  sol  nouveau  et  joui  du  bonheur 
d*y  planter  la  Croix. 

*  HoMriai  Phlloponoi,  mtm  tfpit  iraiumta  navi§aii»  aovi  orMf 
ItuUm  oeddentaUt,  ete.,  in-ful iu ,  1 62 1 . 
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CUAPITRË  PREMIER. 

DifUtt  iê  Cmiomk  àm  port  àb  CaJix  mec  dii-sept  Toiles.  ~  8m  arrivét  mu  Cut- 

ri«.  —  Il  se  propose  de  consacrer  i  la  Vierge  Marie  les  premières  terres  qa^ 
décourrira,  et  se  dirige  par  une  route  inconnue  sur  le»  Carslbes.  —  Le  i  no- 
?embre  il  annonce  la  (erre  pour  le  lendemain.  — On  la  découvre,  en  effet,  le  inatio 
•a  poiul  du  jour.  — Iraces  d'anthropophagie.  —  Le  conlrèleur  Diego  Mar^aet 
i?4§Ên  Mr  b  tam  4m  «nsiUln.  <~  Tiîm  iffnrit  fMr  le  fctaHmr.  —  Soo 
NlMT  lintait. — Dnimiiw  ém  ctpUfc  linli  pv  In  uAropoph^.  l/AaM 
Mmm  iiiiMiriiMiil  la  DMiiÀiqM>  h  flnMt«yi,  MiiHwiil,  Aal%w, 
SiiaMMte,  M«li*UiMle,  l«  Om  ailla 


SI. 

Une  foule  d'embarcttions  sillonnaient  incessaromeni  la 
baîe  de  Cadix.  Ou*tone  caraYelles  mouillées  autour  de 
trois  grandes  caraques,  dont  la  plus  haute,  nommée  Ai 

Gracieuse-Marie^  portait  pavillon  d'Amiral,  se  balançant 
sur  leurs  ancres,  contenaient  dans  leurs  lianes  les  pre- 
miei*s  elémeuls  d'une  colonisation. 

Outre  des  munitions  de  bouche,  des  graines,  des  planta 
d'arbres,  du  blé,  du  seigle,  de  TaToine,  des  légumes  pour 
rensemencement  des  terres,  l'Amiral  avait  fait  embarquer 
des  bestiaux,  des  chevaux  destinés  à  la  reproduction;  des 
in^lruments  aratoires,  de  la  chaux,  de  la  brique,  du 
fer,  etc. 

Sons  compter  Tétat-major,  les  religieux,  les  gens  de 
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guerre,  les  laboureurs,  jardiniers,  forgerons,  maçons, 
cbarpenliers ,  domestiques  formant  uu  effectif  de  cinq 
cents  hommes  soldés  par  la  couronne  nombre  d'indi- 
vidus de  tout  âge  et  de  tout  rang  enthousiasmés  pour  les 
régions  des  épiées  et  de  For,  avaient  sollicité  la  faveur  d'y 
aller  à  leurs  propres  Irais.  On  n'en  put  admettre  (pie  sept 
cents,  qui  furent  répartis  sur  les  caravelles.  Mais  telle  était 
la  frénésie  de  Tor,  que  plus  de  trois  cents  de  ces  poursui- 
vants de  fortune  se  glissèrent  en  cachette  dans  les  na- 
vires; s'y  blottirent  entre  les  ballots  et  les  caisses,  ou 
ni<^me  à  fond  de  cale.  Quel  contraste  entre  la  consterna- 
tion ,  les  larmes  qui  signalèrent  le  premier  départ  de 
Palos,  et  l'épanouissement  des  joies  de  l'imagination  et 
rimpatience  de  bonne  augure  qui  maintenant  retentis- 
saient autour  de  la  flotte. 

Sur  la  Graciextse-Marie  se  remarquaient  :  le  bachelier 
Gil  Garcia,  alcade-major,  Bernai  Diaz  de  Pise,  li(Milenant 
des  contrôleurs  généraux,  Sébastien  de  Olano,  receveur 
des  droits  royaux,  l'astronome  Fr.  Juan  Ferez  de  Mar- 
chena,  le  médecin  en  chef,  docteur  Cbanca,  le  comman- 
deur Gallego,  le  commandeur  Arroyo,  Juan  Âguado, 
intendant  de  la  chapelle  royale  ;  les  hidalgos  Gaspar  Bel- 
tram,  Pedro  Margarit,  François  de  Penasola,  Pedro  No- 
varro  et  Micer  Girao,  serviteurs  de  la  Reine;  Juan  de  la 
Vega,  valet  de  chambre  de  linfant,  Melcbor  Maldonado, 
parent  du  cosmographe,  Ginès  de  Gorvalan  qui  s*était 
signalé  dans  la  guerre  des  Maures  ;  le  métallurgiste  officiel 
Firmin  Zedo,  l'ingénieur-mécanicien  Villacorta  et  deux 
interprètes  indiens  l)aptisés,  dont  l'un  natif  de  Guaua- 
hani,  premier  point  de  la  Découverte,  avait  eu  pour  par- 
rain le  frère  de  TÂmiral  et  s'appelait  comme  lui  Diego 

<  Ovtcdu  y  Valdez,  la  UUtoria  gcn,  y  nal.  de  las  IndUu  ,  lib.  U, 
cap.  vui. 
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Colomb.  Là  se  trouvait  aussi,  c  onune  simple  passager,  l'es- 
liniuble  Fraii(;ois  de  (>usaus,  plus  couuu  sous  le  nom  de 
Las  Casas.  Son  fils  Barthélémy,  que  son  ardent  amour 
des  Indiens  devait  immortaliser  un  jour»  faisait  alors,  i 
SéviUe,  ses  premières  études 

L'Amiral  un  peu  souffrant,  mais  Tesprit  toujours  vi- 
goureux, avait  auprès  de  lui  sou  plus  jeune  irêre,  dou 
Diego,  qu'il  enmienait  et  ses  deux  (ils  Diego  et  Fernando, 
venus  pour  lui  faire  leurs  derniers  embrassements.  Au  mo- 
ment oii  s'annonça  le  vent  favorable,  TÀmiral  se  trouva 
tout  à  coup  rétabli  ;  et  le  scplembre,  une  heure  avant 
le  lever  du  soleil,  en  présence  do  ses  deux  lils  qui  le  cou- 
tenipiaient  du  rivage  ^ ,  de  son  vaisseau  ia  Gracieuse» 
Marie  il  donna  Tordre  d*appareillen 

La  flotte  déployant  avec  ardeur  ses  voiles  le  suivit, 
gouvernant  vers  les  Canaries  où  Von  devait  relâcher.  L'A* 
mirai  y  arriva  le  premier  octobre;  boucha  la  voie  d'eau 
qui  s'était  déclarée  dans  Tune  des  caravelles;  repartit  le 
lendemain,  à  minuit;  et  le  5  octobre,  accosta  la  Gomera 
pour  faire  du  bois,  de  Teau,  et  acheter  des  veaux,  des  chè- 
vres, des  brebis  qu'il  pensait  devoir  s'acclimater  pIusiÎMïi- 
lement  dans  les  nouvelles  terres,  que  les  animaux  élevés  en 
Espagne.  Il  y  embarqua  huit  pourceaux,  payés  Tun  duos 
l'autre  environ  à  raison  de  4  francs  50  centimes ,  d'oii 
sont  provenus  totis  ceux  qui  ont  peuplé  les  Antilles  et  le 
nouveau  Continent  *.  11  prit  aussi  des  poules,  des  oiseaux 

*  La  plupart  des  historiens  confondent,  avec  son  père,  le  cé'èbre  Bar- 
thélémy La»  Casas,  et  le  font  pjrtir  pour  l'Kspagnole  en  1493.  Mais  à 
tcltc  é[»ique  Bnrtliéltiny  n'avait  piis  encore  terminé  ses  études.  fut 
fceuleuiciit  au  rel<nir  de  son  père,  en  I  iUS,  (ju'il  alla  étudier  à  l'Uni- 
vcrâité  de  Salaniaiique  le  droit  civil  et  raiiuiiHiue. 

*  «r  In  hora  avanli  il  levar  dcl  sole,  csseodovi  io  e  mio  fralcl  pré- 
sente. »  —  Fernando  Colombo,  cap.  xlt. 

*  Las  Casas»  la  Hittoria  de  las  Indias,  lib.  l,  cap.  ulxxui.  —  Uer- 
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de  basse-<*our,  des  plants  et  des  graines  pour  le  jardinage* 
Le  lundi  7  octobre,  cfaaipie  capitaine  de  caravelle  reçut 
une  lettre  cachetée  qu*il  ne  devait  ouvrir  que  si  le  mauvais 
temps  le  séparait  de  la  flotte.  Elle  marquait  la  roule  è 

suivre  pour  arriver  directement  à  l'Espagnole.  Immédia- 
tement l'Amiral  donna  l'ordre  d'appareiller,  mais  le  calme 
le  retint  pendant  sept  jours  dans  les  parages  des  Canaries* 
Le  13,  par  une  bonne  brise  de  Test,  on  perdit  de  vue  les 
crêtes  de  Ttle  de  Fer. 

Colomb  gouverna  beaucoup  plus  avant  dans  le  Sud  qu'il 
ne  l'avait  l'ail  à  son  premier  voyage.  11  voulait  arriver 
cbez  ces  terribles  Carall)es  dont  on  lui  avait  fait  d'ef- 
frayantes descriptions,  et  il  en  prit  directement  le  chemin. 
Comme  à  sa  première  traversée  son  navire  était  Tun  des 
plus  mauvais  marcheurs,  et  souvent  toute  la  flotte  dimi- 
nuait les  voiles  pour  l'attendre.  L'Amiral  avait  arboré  son 
pavillon  sur  ce  vaisseau  parce  (ju'on  le  iiomniait  /a  Gra^ 
deuie-Marie,  On  sait  qu'il  »  était  fort  dévot  à  la  sainte 
Vierge  »  Colomb  avait  placé  son  second  voyage  sous  sa 
protection  spéciale,  et  résolu  de  donner  son  nom  aux  pre- 
mières îles  qu'il  découvrirait.  La  patronne  des  marins, 
l'Etoile  de  la  mer  semblait,  acréant  cet  hommage,  favo- 
riser sa  navigation.  Tout  était  calme  et  repos  pour  les 
équipages.  Durant  douze  jours  et  douze  nuits  il  n'y  eut 
pas  a  chercher  une  nouvelle  aire  de  vent.  La  plaine  her- 
beuse étendue  en  épouvantail  sur  sa  première  route  ne  se 
montra  point.  Mais  le  20  novembre  survint  un  brusque 
orage  i  sa  violence  ne  dura  (|uc  cpiatre  heures.  Le  feu 
Saint-Elme  parut  au  haut  des  mâts.  Les  matelots  s'en  ré- 
jouirent, étant  persuadés  que  lorsqu'il  s'arrêtait  sur  un 

rera,  Hixloire  générale  des  voyages  et  conquêtes  des  Cailillans  demt 
les  Indes  occidentales,  décade  i""',  liv.  II,  ch.  vi. 

'  Herrert,  Histoire  généi;  des  vojfaget,  ctc*»  Uéc.  i'*,  iiv.  Vi,  cli.  xv. 
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iiaTire,  on  ne  pouvait  plus  sombrer  '  malgré  la  fureur  de 

la  temp<>te. 

Opeiidant  on  ((Miail  toujours  bonne  route.  Sept  jours 
après  r Amiral,  aux  vai  ialions  subites  des  venls,  à  la  qua- 
lité de  la  pluie,  à  la  couleur  des  vagues,  sentit  rapproche 
de  la  terre  dont  nul  se  doutait  encore.  H  était  si  certain 
de  la  découvrir,  qu'à  la  nuit  il  commanda  de  mettre  en 
panne,  et  uu'^mo  do  préparer  les  armes  à  tout  événement. 
En  effet,  aux  premières  elartés  du  jour,  le  dimanche 
3  novembre,  on  aperçut,  à  Favant  de  la  Capitane,  une  lie 
montagneuse,  éloignée  d'environ  sept  lieues  et  qu'en 
rhonneur  de  ce  jour  rAmîral  nomma  fa  Dominique. 

Dieu  fut  remercié  solennollement  par  toute  la  flotte. 
La  joie  était  extrAmo  :  car  tous  ces  voyacreurs  novices  dans 
la  vie  de  bord  se  trouvaient  déjà  excédés  de  la  contrainte 
et  du  régime  auxquels  ils  s'étaient  trouvés  condamnés, 
ils  soupiraient  après  la  terre.  £n  s'avançant  vers  cette  Ile, 
on  en  découvrit  une  autre  â  la  droite  de  la  Gracimne* 
Marie,  KHe  était  couverte  de  hautes  fonMs.  Vn  peu  plus 
loin,  quatre  autres  lurent  signalées.  L'Amiral  n'ayant  pu 
trouver  un  port  convenable  à  la  Dominique^  se  dirigea  sur 
la  seconde  Ile.  U  y  descendit,  tenant  la  bannière  royale 
de  Texpédition,  entouré  de  son  état^major;  en  prit  pos- 
session au  nom  de  Leurs  Altesses  dans  la  forme  de  droite 
et  la  consacrant  à  la  Vierpe,  il  lui  donna  le  nom  de  Gra^ 
cieuse-Marie  '^,  Le  Père  Boil  et  ses  religieux  ne  se  trou- 
vaient pas  à  bord  de  TAmiral,  mais  étaient  embarqués  sur 
un  autre  navire.  En  sa  qualité  d'astronome,  Tami  de  Co- 
lomb, le  Franciscain  Juan  Ferez  de  llarchena,  se  tenait 

<  «  Teoendo  per  certo  cbe  lo  qoeUe  fortttDe  ov'  egli  appaia,  niuii 
posta  pericolare.  »  —  Fernando  Colombo^  cap.  xlv. 

*  C*est  rile  de  MaHe-Galanie*  n  lui  donna  le  nom  de  ton  vaiiteau 
Marta-Gàtanta,  qui  te  traduit  en  français  par  Gracietwe-Jfarie. 
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près  lui,  avec  rélat-major.  11  fui  ainsi  le  premier  niinislre 
de  Jésus-Cbrist  qui  foula  le  sol  du  Nouveau  Monde.  H  dut 
à  cette  circonstance  de  bénir  la  Croix  de  bois  *  que,  suivant 
son  habitude,  TAmiral  faisait  élever  dans  toutes  les  terres 
qu  il  découvrait,  pour  exprimer  le  but  de  son  entreprise, 
et  rendre  hommage  au  Rédempteur. 

Le  lendemain,  rAmirai  porta  sur  la  plus  firaiulo  ile  de 
ce  groupe  et  lui  imposa  le  nom  de  Guadeloupe,  en  sou- 
venir de  Notre-Dame  du  couvent  de  la  Guadeloupe,  en 
Espagne,  et  suivant  sa  promesse  aux  religieux  de  ce  mo- 
nastère. 

La  plus  petite  des  caravelles  fut  envoyée  à  la  recherche 
d'un  port.  Le' capitaine  ayant  rencontré  un  ancrage,  prit 
terre  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  gens,  entra  dans 
les  maisons  d*où  les  habitants  s'étaient  enfuis  sans  prendre 
le  temps  d'enmiener  tous  leurs  enfants.  Il  y  trouva  deux 
perroquets  très-grands,  d'une  espèce  encore  inconnue, 
les  guacamayos,  quantité  de  coton  filé  ou  préparé,  des 
provisions  de  bouche  a  et  surtout  quatre  ou  cinq  osse- 
ments de  jambes  et  de  bras  humains  » 

I/Amiral  se  trouvait  dans  la  principale  de  ces  Iles  Ca- 
raïbes vers  lesquelles  il  s'était  dirigé  en  quittant  les  Cana- 
ries. Avec  une  précision,  qui  tenait  du  prodige,  il  était 
arrivé  en  droite  ligne  au  centre  de  la  principauté  des  Can- 
nibales. Car  la  Guadeloupe,  que  ses  féroces  habitants  ap- 
pelaient Turuqueira,  était  le  siège  de  la  confédération 
des  mangeurs  d'hommes. 

<  «  Ibidem  in  littofe  Pater  PereUus  sinels  CrocU  trophoBom  primitut 
erextt.  »  ^  Fortonatns  Hobertm,  MenUoghtm  S.  Froiwj#ei,  historiea 
proloqnia,  p.  ST. 

*  Doeteor  Ownca, Mlrv  àMM,éela  mmOc^eUU  dê  SéfilU.  — 
Ou»  la  oolkeUoB  de  Ntfanete,  t.  h 
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§  II- 

Dès  le  lendemain  TAmiral,  à  la  pointe  du  jour,  envoya 
dans  r  intérieur  plusieurs  détachements,  sous  la  conduite 
de  capitaines,  pour  se  procurer  des  renseignements  sur  la 
population  de  Ttle.  Ces  détachements  se  distribuèrent 
chiicun  un  certain  espace,  qu^ils  fouillèrent  en  vain,  et 
revinrent  sans  avoir  pu  saisir  un  homme,  lis  prirent  un 
petit  enfant  qu'un  indigène,  son  père,  sans  doute,  tenait 
par  la  main,  et  qu'il  lâcha  pour  fuir  plus  vite.  Us  amenè- 
rait  aussi  des  femmes  étrangères,  retenues  captives  dans 
rtle,  ainsi  qu*un  garçon  d*envifon  quatorze  ans.  On  s'em- 
para de  quelques  femmes  indigènes,  mais  celles-ci  ne  vin- 
rent aux  caravelles  que  contraintes  par  la  force. 

Ce  soir-là,  Diego  Marquez,  contrôleur  de  la  marine, 
chargé  du  commandement  de  Tune  des  caravelles,  étant 
descendu  à  terre  avec  huit  hommes  sans  permission,  ne 
rentra  point  à  bord.  Le  lendemain  ils  ne  parurent  pas. 
L'Amiral  conclut  de  grandes  inquiétudes.  On  craignit 
qu  ils  n'eussent  été  tués  et  mangés  par  les  (kiraïbes^  car  ils 
avaient  parmi  eux  des  marins  très-capables  et  qui  par  la 
seule  observation  des  étoiles  auraient  dû  retrouver  leur 
route.  L'Amiral  envoya  de  forts  piquets  à  leur  recherche, 
il  fit  sonner  de  la  trompette,  tirer  des  coups  d'arquebuse 
dans  les  hois.  Après  avoir  attendu  deux  jours  inutilement,, 
pour  réveiller  Tesprit  de  la  discipline,  il  fit  semblant  d'ap- 
pareiller, en  disant  que  puisqu'ils  avaient  débarque  sans 
sa  permission,  ils  resteraient  à  leurs  risques  et  périls.  Les 
amis  que  le  contrôleur  avait  sur  la  flotte  le  supplièrent  de 
ne  pas  abandonner  ces  malheureux  à  la  férocité  des  Can- 
nibales. 11  parut  se  laisser  toucher  et  attendit  encore. 
Pendant  ce  temps  l'Amiral  fit  faire  du  bois,  de  l'eau  et 
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laver  le  linge  des  équipages,  auxquels  il  permit  de  venir 
tour  à  tour  se  délasser  sur  la  verdure  du  rivage.  Puis  il 
envoya  Fîntrépide  Alonzo  de  Ojéda,  dont  la  sagacité  lui 
était  connue,  battre  les  alentours,  à  la  téte  de  quarante 
hommes.  Malgré  la  rapidité  de  sji  marche  à  travers  d'inex- 
tricahles  forôts,  déchargeant  par  intervalles  les  arque- 
buses, sonnant  de  la  trompette,  il  revint  sans  avoir  dé- 
couvert aucune  traoe  de  leurs  compatriotaa  ni  Tonibre 
d'un  indigène. 

L* Amiral,  de  son  cdté,  foisait  avec  rétatnnajor  de  fré- 
quentes incursions,  examinant  le  sol,  visitant  les  hahita- 
tions  désertes  des  peuplades.  Ils  y  virent  quantité  de 
crânes  servant  d'ustensiles;  trouvèrent  dans  une  case  le 
cou  d'un  homme  cuisant  dansunesortade  marmite;  et,  en 
d'autres  demeures,  plusieurs  tèles  bumainea  et  quantité 
de  membres  bumains  suspendus  comme  approvisionne- 
ments. 

Ils  surent  des  femme:»  captives  que  les  hommes  ce 
bord  de  TUe  étaient  partis  avec  leur  chef,  au  nombre  d  en* 
viron  trois  cents,  sur  dix  grands  canots  pour  aller  faire 
leurs  provisions  d'hommes  dans  les  Iles  voisines.  Ils  s'a- 
venturaient même  jus(prà  plus  de  cent  lieues,  sur  ces 
embarcations,  pour  enlever  des  liummcs  dont  la  chair  pa- 
raissait à  leur  goût  un  mets  délicieux,  ils  ne  fais^tient 
guère  cas  de  celle  des  femmes  et  des  enfants.  Cependant 
i  Toocasion  ils  enlevaient  les  enhnts  et  les  femmes;  oauif 
ci  pour  les  engraisser  et  les  manger  quand  ils  auraient 
atteint  ladolescence;  celles-là  pour  s'en  servir  connue 
d'esclaves  ou  comme  de  maltresses  quand  leur  heauté  leur 
valait  cetail'reux  honneur.  S'ils  en  obtenaient  des  enfants, 
ces  infortunés  n'étaient  pas  épargnés.  Malgré  le  désespoir 
de  leurs  mères  ib  les  privaient  de  la  virilité,  et  les  em- 
ployaient à  divers  offices  jusqu'à  leur  puberté,  et  alors  les 
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tuaieol  pour  leur  repas.  Les  CaDnibalaa  les  traitaient 
comme  des  chapons  afin  de  les  mieux  engraisser  et  de  • 
Jeor  donner  meilleur  goût  K  Us  ne  conservaient  que  les 
enfants  dont  la  mère  était  née  dans  leur  lie. 

Plus  de  vingt  femmes  captives  suivirent  les  Kspagnols 
à  leurs  vaisseaux.  Trois  jeunes  eniants  vinrent  aussi  se 
réfugier  auprès  d'eux.  Ces  malheureux  avaient  tous  trois 
subi  la  mutilation.  A  diverses  reprises  des  captives  vin- 
rent demander  aux  Espagnols  de  les  emmener.  Colomb, 
après  les  avoir  parées  de  grelots  et  de  verroteries,  les  lit 
remettre  à  terre  contre  leur  gré.  Il  pensait  (|ue  l'aspect 
de  ces  ornements  déciderait  quelques  insulaires  à  venir 
recevoir  de  tels  présents.  Mais  le  lendemain,  quand  les 
marins  descendirent  à  terre  pour  renouveler  leur  eau,  ces 
prisonnières  accoururent  tendant  vers  eux  leurs  bras  dé- 
pouilles. Leurs  maîtres  leur  avaient  arrache  brutalement 
ces  parures.  Elles  supplièrent  ces  étrangers  de  les  enmener^ 
aimant  mieux  s'abandonner  ù  des  iucouaus,  que  de  rester 
soumises  à  la  cruauté  des  Qmiihes. 

Au  moment  odi  la  flotte,  après  huit  jours  d'atténte,  al- 
lait lever  les  ancres,  on  aperçut  Diego  Marquez  et  ses 
compagnons  amenant  avec  eux  dix  femmes  ou  enfants. 
Ils  étaient  exténués  et  dans  un  délabrement  piteux.  Les 
malheureux  avaient  supporté  d'horribles  souil'rances,  ag- 
gravées par  la  crainte  d*étre  abandonnés.  Vainement 
espéraient^ls  s'orienter  en  montant  sur  les  arbres,  Tabon- 
dance  des  lianes  et  Tépaisseur  du  feuillage  ne  leuravaient 
jamais  permis  de  distinguer  une  étoile.  Malgré  rintêrét 
de  cette  situation  et  la  commune  joie  qu'inspirait  leur 
retour,  TAmiral,  pour  faire  un  exemple,  eut  la  fermeté 
de  mettre  aux  arrôts  le  capitaine,  et  de  priver  d'une  ra« 

*  Pétri  Martyrii  Anslerti,  mediolaneuaiii,  Oceane»  Décoda  prinus, 
liber  Mconduf. 
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lion  les  huit  hommes  qui  avaient  débarqué  sans  permission. 
On  mit  à  la  voile  aussitôt. 

Le  lendemain,  à  midi,  Ton  côtoyait  une  tle  assez  haute, 
pittoresquement  dessinée,  pleine  de  fraîcheur  et  d'har- 
monies; TAmiral  l'appela  MtmîurrùJt^  en  Tfaonneur  du 
sanctuaire  célèbre  de  la  Vierge,  à  rerniit.igo  de  ce  nom. 
Mais  aucune  trace  de  culture  ou  de  population  ne  se  voyait 
sur  les  bords.  Les  utias,  les  agoutis,  les  |ierroquets  et  les 
iguanes  en  étaient  les  seuls  habitants.  Abusant  de  sa  proxi- 
mité, les  Cànnihales  de  la  Guadeloupe  Pavaient  dépeuplée 
jusqu'à  extinction.  La  race  humaine  avait  disparu  de  cette 
Ile.  «  Les  Caraïbes  en  avaient  uiaugé  tous  les  habi- 
tants ' .  » 

Colomb  la  contemplant  avec  tristesse  passa  outre  sans 
s'y  arrêter. 

Le  soir,  une  autre  Ile  se  découvrit.  L'Amiral  la  plaçant 

encore  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge,  la  nomma 
i^ainie- Marie  de  la  Rotonde, 

Le  lendemain  matin  une  nouvelle  tle  de  belle  appa* 
rence  se  dessinait  à  Vborizon.  L'Amiral  la  mit  aussi  sous 
la  protection  de  la  Vierge  et  lui  imposa  le  nom  àeSainte^ 
Marie  rancienne,  qu'elle  garde  encore  sous  Tabréviation 
d'Anligoa. 

Le  jour  suivant,  ils  abordèrent  une  île  où  s'apercevaient 
des  vilUiges  et  des  cultures,  u  quoique  l'Amiral  ne  TeiH 
jamais  parcourue,  il  s'y  dirigeait  fort  bien  \  »  dit  le  mé- 
decin en  chef,  frappé  de  cette  étonnante  précision  de  coup 
d'oeîl  même  en  des  choses  inconnues.  Sur  son  indication 
l'un  atteignit  riiabitalion  d'une  peuplade  qui  s'enfuit.  On 
ne  put  saisir  que  six  femmes  et  quelques  euiauts  égale- 
ment enlevés  des  lies  voisines. 

*  Fernando  GokNnb,  HUtoire     l'imlrol,  chap.  xlvii. 

*  Dodeor  QiMca,  Utire  à  MM.  de  fa  mmOe^ié  dê  SétMîe, 
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La  cbaloope,  eD  reyeiianl  avee  sa  capture,  aperçut  le 
long  de  la  côte  un  canot  portant  quatre  hommes,  deux 

femmes  et  un  enfant,  qui  sorlaitd'une  anse  cachée  parmi  les 
palétuviers.  Ces  indigènes  furent  si  stupéfaits  à  Taspeclde 
la  flotte,  que  pendant  plus  d'une  heure  ils  restèrent  im- 
mobiles à  deux  portées  de  mousquet»  les  yeux  fixés  sur 
les  navires;  et  comme  dans  leur  surprise,  ils  ne  prenaient 
pas  garde  à  la  chaloupe,  celle-ci  s'approcha  pour  leur 
couper  la  retraite  du  coté  du  rivage.  Les  Giralbes  s'aper- 
cevant  tout  à  coup  de  la  manœuvre,  prirent  résolument 
leurs  arcs-,  quoiqu'ils  eussent  affaire  à  plus  de  vingt-cinq 
soldats,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes  commen- 
cèrent Tattaque.  Tout  d*abord  ils  percèrent  de  leurs  flè- 
ches empoisonnées  deux  Espagnols.  Sans  les  boucliers  et 
les  cuirasses  ils  eussent  fait  en  un  instant  beaucoup  de 
mal,  tant  leurs  arcs  étaient  forts  et  leurs  coups  bien  ajus- 
tés. Voyant  cela,  Tofficier  Ot  pousser  la  chaloupe  sur  le 
canot  qu'il  chavira.  Les  Caraïbes  n'en  continuèrent  pas 
moins,  tout  en  nageant,  i  tirer  leurs  flèches  quand  ils 
pouvaient,  pour  quelques  secondes,  prendre  pied  sur  les 
bas-fonds.  Bref,  ils  s'échappèrent  en  plongeant.  Les  Espa- 
gnols ne  purent  s'emparer  (juc  d'un  seul  de  ces  féroces 
insulaires.  Encore  avait-il  fallu  l'outre-percer  d'un  coup 
de  lance  dont  il  mourut  à  bord. 

Le  lendemain  soir,  on  reconnut  une  Ile  que  l'Amiral 
appela  Sainte -Croir.  Le  jour  suivant,  il  aperçut  une 
grande  terre,  suivie  de  plus  de  quarante  ilôts.  L'Amiral 
nomma  la  principale  de  ces  lies  Sainte-Ursule^  et  appela 
collectivement  toutes  les  autres  les  Onze  mille  Vierges, 

Le  lendemain  on  atteignit  une  lie  grande  et  belle,  pa- 
trie de  la  plupart  des  Indiennes,  réfugiées  sur  les  cara- 
velles. Les  indigènes  la  nommaient -So/v'^wen;  l'Amiral, 
venant  changer  ses  destinées,  lui  donna  le  nom  du  pré- 

I.  2S 
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tvmufilà  Ufifl  MalM.  IXVÊfpëXàMM'Jlmn-Bapliste, 

Exposés  aux  incursions  des  Caraïbes,  ses  habitants  fai- 
saient comme  eux  usage  de  Tare,  mais  seulement  pour  se 
défendre.  Leurs  cases  élégantes,  leurs  délicieux  jardins 
dénotaient  une  certaine  habileté  ;  ils  ménageaient  devant 
leun  habitations  des  bateons  et  des  galeries  entourés  de 
f  erdure  pour  y  jouir  sous  leur  fraîcheur  de  la  rue  de  la 
mer;  pourtant,  ils  ignoraient  totalement  la  navigation  et 
ne  fabriquaient  pas  de  canots  de  guerre.  La  nature  dé- 
ployait, en  ce  lieu,  la  plus  prodigue  magniiîcence. 

L'Amiral  se  dirigea,  dès  lors,  à  toutes  voiles  sur  Tlle 
Espagnole,  fers  le  fortin  dont  la  garnison  préoccupait  sa 
Mlliritude.  On  aperçut  une  terre  que  nul  sur  la  flotte  ne 
connaissait.  Quoiqu'il  passât  le  long  d'une  côte  qu'il  n  a- 
vait  jamais  approchée,  elle  semblait  lui  être  familière.  Ce- 
fendant  parmi  les  marins  déjà  venus  à  Hispaniola  dans  le 
premier  voyage,  «  tous  étaient  incertains  si  c'était.réelle^ 
ment  nie  qtills  cherchaient.  «  On  n*en  alla  pas  moins,  dit 
le  docteur  Chanca,  «  avec  la  grâce  de  Dieu  et  la  science 
de  l'Amiral,  par  une  route  aussi  directe  c^ue  si  nous  eus- 
sions suivi  un  chemin  connu  et  frayé.  » 
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L'Aainl  Mw^ve  k  l'EiptfMfe,  Imft  It  forlb  JMrail  tl  te  imiwt  min. 

cr^.  —  Tout  \f  monde  accaM  6oM«ia|tri;  C«lMib  wal  rtfm  Jt  le  vin 

romplicc  de  ec  «anglaot  il^alre.  —  Intrigne  amoarente  Je  Hiinranagari  k  horÀ 
Ja  vaiiweau  amiral.  —  Kva^ion  d'une  heanlA  |iriManière.  —  La  flode  ronfrsri.'e 
par  le  venl  s'arrête  prés  d  un  lini  propre  à  la  foiidalion  d'une  tille.  —  Coluinb 
rn  destine  le  plan,  en  pose  la  première  pierre,  et  lui  donne  le  nom  d'Isabelle.  — 
Cm  Mteli»  iMMttM  tMfiiit  Im  CttUlltM. 

SI. 

Lé  Tendredi  22  novembre,  on  atterrit  clans  le  golfe  de 

Saniana,  celui  que  rAiiiiral  avait  ap|i<'l('  le  «  golfe  des 
Flèches:  »  ainsi  que  lavait  assuré  Colomb,  on  était  à 
rEspagnule. 

Gonlinuant  son  éxplomtion  de  la  côte  vers  le  nord, 
rAmiral  cherchait  i  reconnaître  les  qualités  du  sol,  car 
en  laissant  sa  petite  garnison  dans  le  fortin,  son  intention 

n'était  point  d'y  fond»T  une  ville.  11  avait  forcément  con- 
struit le  fortiu  en  ce  lieu  pour  utiliserlacharpentedu  navire 
échoué,  assurer  ses  gens  contre  les  événements  de  Tin- 
tériear,  par  la  proximité  du  rivage  et  la  ressource  de  la 
chaloupe^  mais  dans  son  esprit,  cette  station  fortifiée 
n'était  qu'un  campement.  Il  avait  parfaitement  deviné 
l'incommodité  de  ce  site  durant  la  saison  des  pluies. 

Pendant  qu'une  chaloupe  sondait  Tembouchure  du 
JUute  de  VOr^  éloignée  d'environ  sept  lieues  du  fortin,  on 
aperçut  deux  corps  humains  parmi  les  herbes  du  rivage  ; 
Tun  était  serré  aux  pieds  avec  une  corde  d^herbes  tressées  ; 
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Vautre  au  cou  avec  un  lacet,  les  bras  liés  à  deux  branches 
d'arbres  en  forme  de  croix.  Leur  état  de  putréfaction 
avancée  ne  permettait  pas  de  distinguer  b  race  de  ces 
deux  victimes.  Le  lendemain,  un  peu  plus  Imn,  on  ren- 
contra deux  cidavres,  sur  Tun  desquels  on  distinguait 
de  la  Larbe.  H  d  y  avait  plus  de  doute  :  c'étaient  des 
Européens. 

Cet  aspect  assombrit  les  imaginations. 

Aussitôt  on  se  dirigea  vers  le  fortin  ;  mais  on  n^y  arriva 
qu^à  la  nuit;  et  quoiqu'on  fût  en  face  de  son  emplacement, 
il  était  impossible  de  rien  distinguer.  La  Hotte  se  tint  sur 
les  ancres  à  une  lieue  de  la  terre,  par  crainte  des  récifs 
sur  lesquels,  Tannée  précédente,  s'était  perdue  la  SanfO' 
Maria.  Les  regards  des  équipages  plongeaient  anxieu- 
sement à  travers  les  ténèbres.  On  espérait  apercevoir 
quelque  lumière  dans  le  fortin,  entendre  sonner  la  retraite 
ou  le  couvre-feu.  Aucun  bruit  ne  s'éleva  de  la  plage.  Sur- 
pris de  ce  silence,  l'Amiral  ûl  tirer  à  poudre  deux  coups 
des  pièces  du  plus  gros  calibre,  pour  voir  s'ils  y  répon- 
draient, car  ils  étaient  bien  approvisionnés  en  artillerie. 
Le  bruit  de  la  détonnation  retentit  au  loin  répercuté  par 
les  échos,  puis  s'éteignit  dans  la  profondeui's  des  forOts; 
mais  les  canons  du  fortin  n'y  répondirent  pas.  On  n'en- 
tendit aucun  mouvement.  On  ne  vit  aucune  lumière.  Tout 
demeura  dans  le  sUence  et  Timmobilité  de  la  tombe* 
L^anxiété  redoubla  sur  la  flotte. 

Cependant,  vers  minuit,  on  entendit  un  bruit  de  rames  ; 
c'était  deux  Indiens  qui  demandaient  à  voir  rAmiral.  On 
leur  indiqua  son  vaisseau;  ils  Taccostèrent,  toutefois  sans 
consentir  à  monter.  Ils  voulaient  auparavant  voir  Colomb 
en  personne,  ne  se  fiant  à  nul  autre.  L'Amiral  vint,  et  du 
bastingage  leur  parla.  Mais  dans  leur  défiance  ils  deman- 
dèrent de  la  lumière  pour  s'assurer  que  c'était  bien  lui.  On 
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les  satislit;  ils  montèrent  sans  hésiter,  dés  qu'ils  l'eurent 
reconnu,  et  témoignèrent  une  grande  joie  de  le  revoir. 

Ils  lui  apportaient  en  présent  deux  masques  d*or  de  la 
part  de  Guacanagari,  dont  Tun  d'eux  était  cousin.  Ils  par- 
lèrent avec  aisance  devant  tout  Vétat-major.  Aux  ques- 
tions de  Colomb  sur  le  sort  des  Espagnols,  laissés  chez 
eux,  ils  répondirent,  avec  une  singulière  naïveté,  qu'ils  se 
portaient  tous  bien,  quoiqu'il  en  fût  mort  plusieurs  de 
maladie  ou  dans  les  combats  qu'ils  s'étaient  livrés  entre 
eux  ;  que  d'autres  s'en  étaient  allé  vivre  dans  des  quar- 
tiers éloignés  emmenant  chacun  quatre  ou  cinq  femmes. 
Ils  dirent  aussi  (jucdcux  ruis,  Caonabo  et  Mayreni,  avaient 
fait  la  guerre  à  Guacanagari  et  av  aient  brûlé  ses  habita* 
tions:  qu'il  avait  été  blessé  à  la  jambe;  qu'un  autre  jour 
il  viendrait  à  bord  avec  eux.  Plusieurs  fois  dans  la  séance 
on  leur  versa  copieusement  du  vin,  et  ils  repartirent  vers 
trois  heures  passablement  ivres.  Il  parait  (jue  dans  un 
moment  d'épanchement  bachique  avec  F  interprète  lu- 
cayen,  Diego  Colomb,  Tun  d'eux  lui  avoua  que  les  étran- 
gers étaient  tous  morts.  Lorsque  le  fidèle  Diego  Colomb 
rapporta  ce  propos  a  son  parrain,  le  frère  de  l'Amiral,  on 
refusa  d'y  croire.  On  pensa  qu'à  raison  de  la  différence 
des  idiomes  de  Guanahani  et  d'ilispaniola,  il  avait  mal 
compris  cette  coniidence. 

Le  lendemain  le  soleil  éclaira  la  plage  déserte.  Aucun 
cri,  aucune  rame  sur  les  flots^  aucun  mouvement,  aucune 
forme  humaine  sur  la  grève.  Tout  était  morne,  silencieux. 
D'après  les  récils  du  premier  voyage,  on  s'altendait  à 
voir  une  multitude  de  canots  entourer  joyeusement  la 
flotte,  offrant  toutes  sortes  de  produits  en  échange  et 
même  en  pur  don.  Cet  éloignement  des  naturels  sembla 
de  manvab  augure.  L'Amiral  envoya  quelques  hommes  à 
la  réndence  de  Guacanagari.  Ils  la  trouvèrent  réduite  en 
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cendre.  Ses  palissades  avaient  été  arrecbées.  On  n'eferçot 
aucun  Indien.  Ils  avaient  abandonné  ce  quartier.  Dans 
leurs  maisons  se  retrouvaient  quelques  restes  de  vête- 
ments européens;  mais  on  no  vit  rien  de  vivant. 

L*Amirai,  accompagné  d'une  partie  de  rétat-major, 
descendit  à  terre  et  s'en  alla  tout  droit  où  devait  s'élever 
le  fortin.  Hélas!  il  n*en  restait  plus  que  remplacement) 
tout  était  incendié,  démoli,  bouleversé.  Çà  et  là  des  dé- 
bris de  charpente,  de  futailles,  d'emballage,  des  munitions 
avarices,  des  lambeaux  souillés  gisaient  épars  au  milieu 
des  (lerbes.  L'Amiral,  surmontant  sa  douleur,  ordonna  de 
credser  sous  les  ruines  pour  découvrir  un  puits  dans  lequel 
il  avait  prescrit  de  renfermer  l'or  et  les  dioses  précieuses 
que  Ton  recueillerait  en  son  absence.  On  le  découvrit  et 
vida  ;  il  ne  contenait  rien.  Durant  ce  travail,  Colomb  était 
allé  avec  son  escorte  le  long  du  rivage  examiner  le  ter- 
rain en  vue  de  la  fondation  d'une  ville.  Ils  atteignirent 
un  petit  village  dont  les  habitants  prirent  la  fuite  i  son 
approche.  Dans  les  maisons  abandonnées  on  trouva  quan- 
tité d*objets  ayant  appartenu  aux  chrétiens,  et  qu'assu- 
rénuMil  ils  n'avaient  pas  obtenu  par  voie  d'écbange,  no- 
tnntuicut  un  joli  manteau  à  la  nioresipie,  des  liai»,  des 
pièces  d'étoiïe  entières  et  une  ancre  de  caravelle, 

Qiuind  l'Amiral  revint  aux  ruines  du  fortin,  quelquçs 
Indiens,  d'un  air  candide,  y  échangeaient  de  Tor.  Ils  coin- 
prenaient  plusieurs  mots  espagnols;  en  louchant  la  che- 
mise ou  le  pourpoint  ils  les  désignaient  par  leur  nom  avec 
une  satisfaction  vaniteuse  Ils  savaient  aussi  les  noms  de 
tous  ceux  qui  étaient  restés  avçc  Diego  de  Arana.  Prés  de 
là,  ils  indiquèrent  |a  sépulture  de  onze  chrétiens,  déjàie^ 

'  «  L  ioccandu  il  giuppone  e  la  cimicia  a  nostri  dicevano  camicia, 
giiippoiic,  (lanUo  ad  uiUndere  cha  êêfênm  oometi  cjiiimnw».  9  — 
FpfpiiiUu  Colomt>0|  cap. 
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les  avaient  tués.  Ils  entremélaîenl  ce  rérit  iê  pUntas  sur 

la  quantité  d  épouses  qu'il  fallait  aux  chrétiens. 

Peu  à  peu  d'autres  Indiens  se  montrèrent.  Un  frère  de 
(juacanagari  viul,  escorté  de  gardes,  présenter  ses  hom* 
iBages  à  rAmiral,  qu'il  salua  an  eastillan;  il  lui  dit  que 
les  chrétiens  étaient  tous  morU.  Son  récit  sur  les  eauses 
de  ce  désastre  était,  en  tout,  conforme  à  ce  que  les  pre« 
miers  Indiens  avaient  raconté.  Des  (juerelles  s'étaient  éle* 
vées  entre  les  J:lspaguols,  au  sujet  de  Ter  et  des  femmes. 
L'autorité  du  commandant  Diego  de  Arana  avait  été  mé* 
coqnua.  Ses  deux  lieutenants  Pedro  Guttierex  et  Eseo» 
bedo  ayant  tué  un  nommé  Diego,  s*en  étaient  allés  avae 
neuf  révoltés,  leurs  complices,  et  les  femmes  qu'ils  for-» 
c  aii  nt  (1  les  suivre,  dans  les  Etats  du  Roi  des  montagnes» 
surnommé  «  le  Seigneur  de  la  maison  d'or,  »  Caonaba^ 
princede  nu»  caraïbe,  guerrier  Curouche  qui  les  lit  mettra  a 
mort  immédiatement.  D'autres,  désertant  avec  armas  ai 
fourniment,  après  avoir  pillé  les  marchandises  destinées 
aux  échanges,  s'étaient  retirés  dans  des  quartiers  éloignés 
pour  troquer  l'or  à  leur  aise.  D'autres  battaient  la  cam- 
pagne par  groupes  de  trois  ou  quatre,  entrant  dans  las 
maisons  des  Indiens,  mangeant  les  provisions,  prenaal 
leurs  Cemmas»  leurs  filles,  maltraitant  laa  hommes*  La 
protection  dont  les  couvrait  le  roi  Guacanagari  faisait  pa* 
tienmient  endurer  aux  iiidimnics  ces  outrages.  Mais  cette 
tyrannie  dépassant  toute  mesure, ils cbarcbèrent  comment 
ils  pourraient  se  délivrer  de  oes  étrangers  qu*on  avait 
cru  venus  du  ciel,  et  qui  faisaient  un  e^et  de  leur  aiis* 
tence.  Le  brave  Diego  de  Arana,  seul  officier  fidèle  au 
drapeau,  habitail  le  lorlin  avec  dix  hommes  qui  s'y  reti- 
raient chaque  nuit.  Par  malheur,  confiant  dans  leurs  ca- 
nons et  la  timidité  des  naturels,  ils  ne  posaient  point  de 
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sentinelies  et  se  livraient  tous  à  la  fois  au  sommeil  dans 
la  plus  complète  sécurité. 

Caonabo,  de  concert  avec  un  Cacique  voisin,  réunis* 
sant  une  armée  nombreuse,  traversant  avec  précaution 

les  forêts,  arriva  par  une  marche  de  nuit  autour  du  fortin. 
Ils  l'investirent  sans  obstacle;  tout  dormait.  Au  signal  de 
Caonabo,  ses  guerriers  se  précipitent  sur  les  remparts, 
poussant  leurs  affreux  hurlements  de  guerre^  les  escala- 
dent et  s*emparent  de  la  place  avant  que  les  Espagnols 
aient  eu  le  temps  de  saisir  leurs  armes.  Ils  sont  massacrés. 
De  là.  Caonabo  fait  cerner  par  ses  masses  les  maisons  où 
les  autres  Espagnols  reposiiient  avec  leurs  Indiennes.  Le 
feu  est  mis  à'ces  inllammables  demeures.  Huit  Espagnols 
parviennent  à  s'échapper  des  flammes,  percent  les  rangs 
épais  d*ennemi8  qui  les  entourent  comme  une  palissade 
vivante,  et  atteî^ent  le  rivage;  mais  ils  n'ont  d'autre  res- 
source que  la  mer.  Les  guerriers  de  (laonabo  les  poursui- 
vent; leur  multitude  se  déploie,  borde  au  ioiu  le  rivage. 
Quelque  temps  ils  se  soutiennent  sur  les  vagues;  enfin 
épuisés  d'efforts  ils  périssent  dans  les  récifs. 

Au  bruit  de  ce  tumulte,  aux  lueurs  de  Tincendie,  Gua* 
canagari  eut  la  générosité  d'accourir  à  la  défense  de  ces 
indignes  hôtes.  Mais  la  rapidité  d'exécution  du  guerrier 
Caonabo  rendait  stérile  son  dévouement.  Dans  un  enga- 
gement entre  les  troupes  de  l'ami  de  Colomb  et  les  troupes 
mieux  aguerries  du  «  seigneur  de  la  maison  d*or,  »  Gua- 
canagari,  moins  babile  que  brave,  fut  mis  en  déroute,  et 
blessé  d'un  coup  de  pierre  par  Caonabo  lui-nu^me.  Ses 
troupes  avaient  plié  dès  le  premier  choc^  il  se  réfugia 
dans  les  bois,  et  le  vainqueur  incendia  sa  résidence  avant 
de  rentrer  sur  son  territoire. 

S*abritant  derrière  Tautorité  d*Oviédo,  Wasbington 
Irving  semble  condamner  Colomb,  en  disant,  d'après  lui, 
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qu*à  Vexception  du  commandant  don  Diego  de  Arana  et 
d'un  ou  deux  autres ,  les  hommes  qu'il  avait  laissés  là 
étaient,  pour  la  plupart,  des  gens  de  la  dernière  classe  ou 
des  matelots  qui,  une  fois  à  terre,  ne  savaient  se  conduire 
ni  avec  sobriété  ni  avec  retenue. 

Oriédo  ayant  traversé  huit  fois  l'Atlantique,  a  peut-être 
eu  quelque  démêlé  avec  les  marins,  et  leur  en  a  gardé  ran- 
cune-, il  émet  au  sujet  des  liomnies  de  mer  une  opinion 
singulière  et  quasi  comique  néanmoins,  loin  de  blâmer 
TAmiral,  il  justifie  l'opportunité  de  cet  embryon  de  co- 
lonie, le  nombre  et  le  choix  des  hommes  dont  il  le  com- 
posa. Après  avoir  dit  :  «  Il  choisit  les  chrétiens  qui  lui 
parurent  les  plus  rassis  et  vaillanls,  »  Ovinlo  ajoute  :  »  Il 
leur  enseigna  fort  bien  le  moyen  de  se  muiutcuir  parmi 
ces  gens  sauvages.  » 

Quant  à  Tignorance  de  ces  premiers  colons,  Oviédo  est 
dans  l'erreur  aussi  bien  que  Washington  Irving. 

Car  sous  l'autorité  de  Diego  de  Arana,  «  l'honntHe  gen- 
tilhomme, M  nous  trouvons  (rabord  Pedro  dutlierez,  of- 
iicier  de  la  maison  du  Roi,  garde-meuble  de  la  couronne ^ 
le  notaire  royal  Escobedo,  qui  était  valet  de  la  garde- 
robe;  le  bachelier  Bernardin  de  Tapia;  <(  un  homme  de  ^ 
bien ,  maître  Juan ,  gentil  chirurgien  ;  »  le  fondeur  de 
métaux,  Castillo,  joaillier  et  orfèvre,  à  Séville-,  Ribera, 
constructeur  de  la  marine  j  un  mécanicien  armurier,  des 

<  •  Mais,  à  vrai  dln^  stns  pr^odlea  d'aoeou  narintan  qui  sont 
«  bommet  de  bien,  eoartoit  et  vertaen,  Je  wle  bien  d*opfokNi  qu'en  It 
«  plnperi  de  ceax  qui  exercent  Fart  de  la  marine,  y  a  une  grande  fuite 
«  de  Jogement  pour  lei  choiei  de  la  terre.  Car,  entre  que  la  pinpart 
«  d*entre  eox  lont  de  baïae  eooditlen  et  mal  Inatraita,  ili  sent  auadani» 
«  bitieox  et  adennët  à  aotrei  vleet,  eomme  à  goonnandiae,  luxure,  ra- 
•  pine  qu'on  ne  peorralt  lOttffHr.  >  —  Orledo,  Iflf^  natur,  cl  fàtér, 
4e»  Indu,  11?.  Il,  cbap.  xit. — Trad.  de  Jean  Peuleur,  valet  de  chambre 
deFran^ 
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marins  hidalgos,  tels  que  François  de  lienao,  François 
Vergara  et  François  de  Godoy,  Juan  del  Barco,  Crislobal 
del  Alamo;  un  maître  charpentier,  un  maître  calfal,  un 

mailn'  tonnelier  et  un  niaitre  tailleur.  On  ne  peut  donc 
accepter  Topinion  lunuorisle  d'Oviédo,  trop  facilement 
adnpire  |)ar  Washington  Irving,  sur  la  grossière  inca- 
pacité des  marins  laissés  à  l'Espagnole.  Près  de  moitié 
étaient  des  hommes  intelligents  et  pourvus  d'une  certaine 
instruction.  Avec  un  inexcusable  aveuglemenl  îb  con- 
sommèrent leur  ptM  te. 

L'Amiral  leur  avait  assuré  une  protection  bienfaisante. 
Par  les  ressources  dont  ils  disposaient,  ils  pouvaient  suf- 
fire à  tous  les  besoins  de  la  vie;  d'ailleurs  la  générosité  de 
Guacanagari  y  pourvoyait  abondamment  et  satisfaisait 
juscpi'à  leur  volupté.  En  suivant  les  recommandations  de 
(lolonil),  ils  eussent  conservé  leur  premit-r  ascendant  sur 
Tespril  de  ces  peuples  qui  les  croyaient  immortels.  Ils 
eussent  pu  les  rendre  chrétiens,  les  préparer  à  se  Caire  les 
vassaux  heureux  de  la  Gastille.  Toutdois,  même  après 
avoir  imprudemment  détruit  le  prestige  que  la  conduite 
de  Colomb  leur  avait  coiu^uis,  leurs  désordres,  leur  op- 
pression seraient  restés  encore  impunis,  s'ils  avaient  au 
*  moins  pratiqué  la  dernière  de  ses  recommandations  :  oella 
de  ne  jamais  se  séparer  S  ni  coucher  hors  du  fortin, 

>  «  Ce  nonobstant  vécurent  ainsi  cependant  qu'ils  furent  unis  et  de- 
m  nemèrat  ensemble.  Mais  sitôt  qu'ils  furent  désobéissants  à  leur  ca- 

•  pitaiBe,  el  qu'ils  entrèrent  en  pays,  petit  i  petit,  écartés  et  séparés 

•  Im  MM  éu  totres,  furent  tous  oeeis  et  raaasaerés.  — Oviedo  y  Valdez, 
Jilfiiiflf  MlMrtlff  et  ^émimllê  êt$  MM  oedâmaltt,  lir.  Il,  cbap.  ui. 
TnÉMttM  4%  Jtai  Pvulm . 
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SU 

L'Amiral  nomma  une  (^om mission  composée  de  deux 
ingénieurs»  4'un  archilecte  et  d'un  constructeur  de  na- 
vires, sous  la  présidence  de  Melcbop  Maldonudo,  neveu 

du  cosmogrnphe,  pour  lui  faire  un  rapport  topographique 
sur  le  lit'ii  \v  [>lijs  opporliiri  à  l'eUiljlissenieiil  d'une  ville. 
Pendant  ([ue  la  (Commission  étudiait  le  rivage,  qu'elle 
longeait  en  chaloupe,  un  canot  monté  par  deux  indigènes 
raccosta.  Le  pilote  reconnut  dans  Tun  des  Indiens,  le 
frère  de  Guacanagari.  Il  venait  prier  les  étrangers  de  des* 
cendre  et  d'aller  voirie  Roi,  retenu  au  lit  par  sa  hlessure, 
Muldonado,  accompagné  des  mendjres  de  la  Commission, 
prit  teire  aussitôt,  et  se  rendit  à  la  résidence  du  mo- 
narque, composée  d'une  cinquantaine  de  maisons.  Us  le 
trouvèrent  étendu  dans  son  hamac,  entouré  de  9ept 
femmes.  Il  témoigna  son  regret  de  ne  pas  voir  l'Amiral  | 
laconla  que  Caonaho  et  Mayreiii  avaient  massacré  les 
cliK'liciis.  et  Tavaient  blessé  liii-inèine.  Il  montrait  sa 
jambe  Laudée  et  paraissait  souilrir  en  y  portant  la  main. 
Les  membres  de  la  Commission  crurent  à  la  sincérité  de 
ses  paroles.  En  leur  donmint  congé,  il  leur  (it  présent  à 
chacun  d'un  bijou  d'or,  et  les  chargea  de  dire  i  rAmiral 
qu  il  lui  serait  reconnaissant  de  sa  visite,  puisqu^il  était 
hors  d'état  d'aller  le  trouver.  Indépendamment  de  ces 
instances,  le  frère  de  Guacanagari  alla  faire  4  rAmiral  une 
invitation  directe. 

Ije  lendemain,  après  le  dîner,  TAoïiral  ordonne,  aux 
dix-sept  capitaines  des  caravelles  de  se  rendre  à  terre  en 
grande  tenue.  Il  y  descendit  avec  son  état-major,  dont  les 
riches  costumes  auraient  été  remarqués  même  dans  une 
grande  ville,  ^lunais  il  ne  négligeait  rien  de  ce  q^i  pou- 
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Tait  produire  un  bon  effet.  Il  avait  aussi  préparé  des  ca- 
deaux. Ce  brillanl  cortège  arriva  dans  la  demeure  du  Roi 
qui  s'était  disposé  a  le  n  cevoir. 

Lorsque  (lolomb  parut,  (juacanagari,  sans  quitter  son 
hamac  en  filet  de  coton^  fit  de  sa  place  les  démonstrations 
les  plus  gracieuses.  En  exprimant  ses  regrets  de  la  mort 
des  chrétiens,  ses  yeux  se  remplirent  de  hirmes.  11  retra<:a 
leur  iin  déplorable,  et  n'oublia  point  les  ell'orts  hMilés 
pour  les  secourir,  il  montrait  sur  plusieurs  de  ses  sujets 
des  cicatrices  assez  récentes,  et  les  bandes  qui  envelop- 
paient sa  jambe  blessée.  Comme  le  docteur  Chanca,  mé* 
decin  en  chef  delà  flotte,  avait  amené  un  chirurgien  de  la 
marine,  Colomb  dit  au  Roi  qu'ils  étaient  tous  deux  Irès- 
babiles  à  guérir  les  blessures,  et  rinvila  à  montrer  la 
sienne.  U  le  fit  volontiers.  Mais  le  docteur  Chauca  trouva 
que  ie  jour  n'était  pas  assez  clair  dans  cet  appartement, 
et  qu*il  serait  mieux  en  plein  air  pour  bien  l'examiner. 
Alors  s*aidant  du  bras  de  rAmiral,  le  Cacique  sortit.  Dès 
qu'il  fut  assis,  le  chirurgien  eideva  les  bandes.  Cuacana- 
gari  dit  à  Colomb  que  la  blessure  provenait  d'une  pierre. 
Aucune  trace  de  contusion  ou  de  meurtrissure  n'était  vi- 
sible. Cependant  il  semblait  en  souffrir  quand  on  y  portait 
la  main.  L'opinion  générale  des  Espagnols  fut  que  le  Ca- 
cique jouait  la  comédie. 

Le  Père  Roïl  crut  sur  cet  indice  que  Guacanagari  avait 
été  complice  du  massacre  des  Espagnols-,  ilfutd'avisde  l'ar- 
nHer  à  l'instant  et  d'en  Caire  un  châtiment  exemplaire.  Mais 
Colombserappelantles  nombreuses  marquesd'attachement 
reçusde  lui,  son  habitation  incendiée,  les  cicatricesrécentes 
de  ses  sujets,  la  conformité  de  toiis  les  dires  des  Indiens 
qu'on  avait  interrogés,  se  refusait  à  le  croire  coupable.  Le 
Père  Boll  qui,  en  sa  qualité  de  diplomate,  croyait  juger 
les  hommes  avec  profondeur  se  piqua  de  voir  la  confiance 
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qne  gardait  Colomb  malgré  cette  apparence.  L'Amiral  lui 
dit  qu'il  était  au  moins  prudent  de  dissimuler  jusqu'à  ce 
qu*on  eût  la  preuve  irrécusable  du  crime  ;  et  que  même, 

en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter,  de  peur  d'avoir  sur 
les  bras  une  multitude  d'ennemis  au  débarquement:  qu'il 
valait  mieux  retarder  la  punition  du  foriait  et  la  rendre 
plus  terrible. 

Guacanagari  fit  don  à  FAmiral  de  buit  marcs  et  demi 
d'or,  de  pierres  de  diverses  couleurs,  d'une  couronne 

d'or,  de  trois  calebasses  pleines  de  poudre  d'or  et  d'un 
bonnet  enrichi  de  pierreries.  L'Amiral  lui  remit  des  pré- 
sents consistant  en  bagatelles  d'Espagne,  miroirs  de  Venise, 
épingles  et  sonnettes  que  le  Cacique  estimait  d'une  valeur 
inappréciable;  car  les  Indiens  préféraient  le  cuivre  à  l'or. 

Au  départ  de  l'Amiral,  le  Cacique,  malgré  sa  blessure, 
l'accompagna  sur  son  l)ord.  L'aspect  de  ces  nombreux 
navires  le  frappa  de  surprise.  Il  n'avait  encore  vu  que 
deux  caravelles  médiocres,  au  premier  voyage  de  Co- 
lomb; maintenant  il  était  sur  un  vaisseau  considérable, 
qui  paraissait  commander  au  reste  de  l'escadre.  Les 
bœufs,  les  ânes,  les  moutons,  les  porcs,  les  chèvres  dont 
les  formes  lui  étaient  inconnues  l'étonnèrent.  La  vue  des 
chevaux  andalous  le  rendit  stupéfait.  11  aperçut  quelques 
Caraïbes  faits  prisonniers  et  dont  les  cbatnes  n'avaient 
point  abattu  bi  fierté;  il  ne  pouvait  soutenir  le  regard  fé- 
roce de  ces  ennemis  indomptables  malgré  leurs  fers. 

Son  attention  fut  attirée  plus  agréablement  dans  une 
autre  partie  du  vaisseau. 

Parmi  les  dix  Indiennes  qui  avaient  été  enlevées  aux 
Caraïbes  et  qu'on  avait  installées  à  bord  de  fa  Gracieuse» 
Marie  ^  se  faisait  remarquer  une  jeune  femme  dont  la 
taille  élé^'ante  et  les  airs  de  princesse  avaient  été  distin- 
gués de  l'équipage  qui  la  surnommait  dona  Catalina.  Gua- 
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canagari  lui  adressa  quelques  paroles  de  courloisie  royale 
appuyées  d'un  regard  de  tendre  sympathie*.  Malgré  la  dif- 
férence de  leurs  idiomes,  ils  se  comprirent  fort  bien,  et 
convinrent  de  leurs  faiU  devant  tout  le  monde,  sans  que 
personne  s'en  doutât. 

L'Amiral  offrit  au  C.acique  une  collation:  lui  donna  des 
marques  de  conliance  et  d'aïuilie  comme  autrefois;  lui  dit 
qu'il  voulait  aller  habiter  auprès  de  lui  et  y  hâtir  des  mai- 
sons. Guaranngari  répondit  qu'il  en  serait  charmé  ;  mais 
que  ce  lieu  était  malsain  à  cause  de  son  extrême  humidité. 
Ce  qui  était  exact. 

Coloml)  lui  parlant  de  Dieu,  de  Jésus-Chrisl.  r»'n;iagcaît 
à  se  faire  chrétien,  et  voulait  lui  suspendre  au  cou  une 
médaille  de  la  sainte  Vierge  qu'il  porterait  en  attendant 
qu'il  fût  baptisé.  Mais  quand  le  Cacique  sut  que  c'était  un 
signe  de  religion  des  chrétiens,  il  s*y  refusa.  Il  fallut  ki 
persuasive  insistance  de  TAmiral  pour  le  décider  à  çranler 
cette  image  d'iui  culte  contre  le(piel  l  avaiiMil  prévenu  Ir> 
moqueries  *^  et  les  brigandages  des  Espagnols  restés  dans 
ses  Étals.  Toutefois,  malgré  son  désir  de  répondre  aux  té- 
moignages de  Colomb,  il  semblait  éprouver  une  sorte  de 
contrainte,  d'embarras  qui  parut  de  mauvais  présage.  Le 
Père  Boll  y  trouva  la  confirmation  de  ses  soiipçons:  et 
comme  son  luihitude  des  affaires  poliliqut's  lui  donnait 
une  sorte  d'autorité  dans  la  manière  de  traiter,  il  con- 
seilla de  nouveau  de  Tarrèter,  maintenant  qu'on  le  tenait 
à  bord;  de  le  déclarer  prisonnier.  L'Amiral  n*y  voulut 
point  consentir.  Quelque  chose  d'inexplicable  rassurait 
de  rinnocence  de  son  hôte. 

<  •  Goovenot  in  oBiia  ^«mi  GtfhMtiaHi  noMrl  tocabant.  atalM 
«  leml  fraetot  eoQjiccri  Tisui,  eam  blinde  «1108011»  eti.  •  Pttri  Vir- 
t^rlt  Angteril,  Oeeanem  Decadit  primm,  liber  secoadai, 

'  FcraaildoGoloinb,  muoirt  de  I^Aminl,  ebap.  xuz. 


Digitized  by 


KTASIOX  OBS  tNDlEflllftS  CAITIVRS.  447 

GuMiiiafari  tans  comprendre  exaciemenl  ce  dont  il 

s'agissait,  voyait  bien  à  Tair  froid  et  sérieux  des  Espa- 
gnols (jiTils  n'étaient  plus  pour  lui  (omiiie  au  premier 
royale  de  l'Amiral  ;  que  seul  Colomb  était  toujours  bon, 
toujours  vénérable.  Il  ne  se  sentait  pas  à  Taise  ati  milieu 
de  ces  intentions  hostUes*,  et  Voulut  retourner  chez  lui 
le  soir  même. 

Le  jour  suivant,  les  indig^'nes  se  nionlraient  en  grand 
nombre  sur  le  rivage.  Un  messager  du  (^leique  vint  de- 
mander quand  T Amiral  remettrait  à  la  voile;  on  lui  dit 
que  ce  serait  le  lendemain  même.  Un  peu  plus  tard,  le 
frère  de  Guacanagari,  sous  prétexte  d^échanger  de  Tor, 
vint  à  bord  de  la  Gracieuse-Marie.  itant  la  présenee  de 
l'interprète  Dwç^o  (lolotnb,  il  parla  aux  Indiennes,  et  plus 
particulièrement  à  la  belle  Calalina;  auprès  de  laquelle  il 
s*acquittA  d*nn  message  du  Roi  son  frère.  Dans  la  nuit, 
vers  la  fin  du  premier  quart,  Catalina  donna  le  signal  à 
ses  compagnes  ;  elles  se  glissèrent  sans  bruit  le  long  des 
flancs  du  navire  et  se  laissèrent  couler  dans  la  mer,  mal- 
gré la  violence  de  la  houle  et  les  trois  grands  milles  qui 
les  séparaient  du  rivage.  Une  torche  allumée  sur  la  grève 
leur  indiquait  o&  les  attendait  i*amour.  L'agitation  des 
vagues  couvrant  le  bruit  de  leur  chute,  fit  sansdoutequ*on 
ne  s'aperçut  pas  tout  de  suite  de  leur  évasion.  Pendant 
le  temps  nécessaire  pour  mettre  à  la  mer  les  chaloupes, 
elles  avaient  tellement  pris  l'avance,  que  la  rapidité  des 
embarcations  ne  put  les  empêcher  d*arrîver  à  terre.  «  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en  rattraper  plus  de 
quatre  avec  les  barques.  Encore  ne  les  ]) rit-on  qu'au  mo- 
ment où  elles  sortaient  de  l'eau  '.  »  La  iière  beauté,  dofia 
Catalina,  réussit  à  gagner  le  bois. 

*  nodforCbanes,  Lettre  à  MH.  de  ta  munkipotUé  de  Sévitle, 
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Quand  il  fit  jour,  TAmiral  envoya  demander  à  Guuca- 
nagari  la  remise  des  fugitives.  L  oilicier  chargé  du  mes- 
sage ne  trouva  plus  ni  le  Cacique  ni  ses  sujets;  la  rési- 
dence était  déserte  et  silencieuse.  La  population  avait  fui 
emportant  tout  ce  qu'elle  possédait  :  les  provisions,  le 
mobilier,  les  ustensiles.  Cette  désertion  acheva  de  con- 
Crmer  les  soupçons  sur  la  complicité  de  Guacanagari  ' . 
Colomb  seul  s  abstint  de  le  condamner. 

S  m. 

Le  président  de  la  (Commission  topographique  annonça 
qu'elle  avait  découvert  un  port  très-convenable.  Pendant 
qu*on  s*y  dirigeait,  le  temps  changea,  devint  contraire; 
on  avait  vent  debout,  il  en  coûta  beaucoup  plus  de  fatigues 
pour  faire  trente  lieues  en  arrière,  (|u'on  en  avait  eu  pour 
arriver  d'Espagne.  Toutefois  cette  contrariété  eut  ses 
avantages.  On  fut  contraint  de  s'arrtHer  sur  une  cote  trés- 
poissonncuso.  pourvue  d'un  excellent  port,  près  de  deux 
rivières  dont  Teau  légère  et  limpide  baignait  un  sol  iné- 
puisablement fécond.  A  un  trait  d'arbalète  abondaient  les 
pierres  propres  à  la  construction.  Ce  plateau  s'adossait  à 
une  épaisse  fonH,  ot  trouvait  dans  un  groupe  de  rochers 
qui  dominait  le  port  une  ftutilicatiun  naturelle  aisée  à 
rendre  imprenable.  On  décida  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Le  docteur  Chanca  jugeait  «  ce  lieu  le  mieux  situé  du 
monde,  »  et  pensait  que  la  Providence  y  avait  conduit  la 
flotte  cherchant  un  refuge  contre  le  mauvais  temps. 

C'est  là  (jue  dans  les  derniers  jours  de  décembre  débar- 
quèrent enlin  les  hommes  el  les  animaux,  également  fati* 
gués  d'une  navigation  de  près  de  trois  mois,  pendant 

*  «  PaiMe  noslros  ejos  conicow  loteremptos  nupidonem  adaaiil.  • 
~  Petri  Mart}rts  Anglerli,  Ocêtme*  Deeadis  primM,  lit*.  II. 
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kMjuelle  ils  ayaîent  également  été  soumis  à  une  ration 

exiguC,  la  prudence  l'e\i«;eant  ainsi,  afin  de  parer  aux 
éventualités  qui  retarderaient  le  débarquement .  Ce  tut 
avec  d'inexprimables  délices  que  la  plupart  des  Espagnols, 
étrangers  à  la  mer,  prirent  possession  de  la  verdure,  des 
ombrages  odorants  et  des  fruits  inconnus  de  cette  contrée» 
où  sous  un  feoillage  toujours  vert  les  oiseaux  taisaient 
leurs  nids  comme  au  prifUemps  dans  notre  Europe. 

On  renferma  les  provisions,  les  munitions  et  les  bagages 
dans  des  maisons  de  bois  qui  furent  promptement  élevées. 

Immédiatement,  Colomb  ayant  fait  tirer  les  alignements 
et  déterminé  les  proportions  convenables,  posa,  au  nom 
de  la  très-sainte  Trinité,  la  première  pierre  de  la  Cité  nou- 
velle qu'il  décora  du  nom  tant  aimé  d'Isabelle. 

Dans  sa  pensée  le  service  de  Dieu  passant  avant  tout 
autre,  le  premier  édifice  auquel  on  mit  la  main  fut  TÉglise. 
On  en  poussa  la  construction  avec  une  telle  activité  que  le 
6  janvier,  anniversaire  de  Tentrée  des  Rois  à  Grenade,  la 
grand'messe  y  fut  solennellement  célébrée  par  le  vicaire 
apostolique,  assisté  du  Père  Juan  Percz  de  Marcbena  et 
des  douze  religieux  qu'avait  amenés  le  Père  Boll. 

Trois  bâtiments  publics  seulement  furent  construits  en 
pierres.  Les  miûsons  des  particuliers  étaient  faites  de  bois, 
de  terre  et  de  chaux.  La  plupart  n'étaient  que  des  barre- 
(jues  en  bois.  Chacun  se  prtHait  à  s'assurer  une  demeure 
en  propre^  de  sorte  qu'en  peu  de  semaines  la  Cité  dlsa- 
belie  pht  Paspect  d'une  petite  ville.  Ën  même  temps  on 
semait  autour  de  Pbabitation  des  légumes,  des  céréales 
qui  poussaient  avec  une  étonnante  promptitude.  Les  In- 
diens, que  rassurait  la  présence  affable  dePAmiral,  s'em- 
pressaient d'aider  les  Espagnols  dans  leurs  travaux,  et  se 
trouvaient  magnitiquement  payés  par  quelques  bagatelles 
d'£urope. 

1.  » 
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Afin  d«  hAtof  Tachèvemeiit  d*Isftbelle,  la  première 
Cité  des  Castillans  dans  le  Nouveau  Monde,  Colomb  se 

multipliait  ;  était  partout  à  la  fois.  Cette  fatigue  incessante 
mina  ses  forces  ;  il  tomba  malade,  sans  que  son  esprit  per- 
dit rien  de  son  activité.  Tandis  qu'il  veillait  à  la  fondation 
de  la  colooie ,  il  s*eiiquéraii  des  moyens  de  la  conduire  à 
sa  prospérité.  Il  interrogeait  fréquemment  les  naturels 
sur  l'intérieur  de  l'Ile,  et  envoyait  une  caravelle  en  faire 
le  tour  avpc  le  rcléveiuent  des  cotes.  H  s'assurait  (jue 
risabellc  était  le  débouché  naturel  des  uiiues  d  or  de 
Gbao,  situées  à  trois  journées  de  marche.  La  joie  de  celte 
nouvelle  fut  amoindrie  par  Finvasion  d*une  maladie 
quasi  épidémique  sous  laquelle  s^affaissa  le  courage  des 
plus  hardis  chevaliers  de  Texpédition. 
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de  l'or.  —  Construction  du  fort  Saint-Thomai.  —  Maladies  et  disette  à  TlldMIp. 
—  Hffus  de  travail  dp  la  pari  dos  hidalgos.  —  Colouib  duui{>t«  leur  orgueil  Cl 
par  M  (itr««ié  les  Mure.     Inimitié*  du  vic«ir«  «poetoliqM  eontre  l'Amiral. 

SI. 

Les  gentilshommes  espagnols  qui  s*étaient  cml)arqués 
avec  entliousiosme,  alléchés  par  l'appât  de  Tor,  ignoraient 
eombien  est  rude  la  vie  du  marin.  Lçs  rations  consistant 
en  lilaisoM,  en  biseuk  mal  préparé,  avaient  éprouvé  dure- 
nrat  leur  conatHutloii  pendant  les  trois  mois  qu'ils  ve- 
naient de  passer,  emprisonnés  sur  d'étroits  navires.  Les 
fatigues  nécessitées  pur  la  fondation  de  rétablissement,  la 
nourriture  composée  tantôt  de  végétaux  auxquels  on 
n'était  pas  habitué,  tantôt  de  vivres  apportés  d'Espagne, 
mais  en  grande  partie  avariés  par  Teffei  de  la  cupidité  des 
soumissionnaires,  de  Tinexpérience  du  transport,  surtout 
des  extrêmes  alternatives  de  cliuleur  et  d'humidité  se  joi- 
gnant aux  iniluences  nouvelles  de  Tair,  du  sol  et  de  l'eau, 
produisirent  des  fièvres  meurtrières. 

Comme  l'Amiral  se  trouvait  un  peu  malade  au  moment 
dorenbarquement  i  Cadix,  il  ne  put  vérifier  luinnème  l'in- 
slrilalion  de  tout  le  matériel  :  les  provisions,  les  bestiaux, 
les  munitions.  Il  parailque  le  contrôleur  de  la  marine,  Juan 
de  Soria,  n  avait  pas  négligé  cette  circonstance.  Quand, 
audébarquement  à  l'Isabelle,  on  fit  l'inspection  desappro- 


Dlgitized  by  Google 


452 


FBAUDE  l»£  FOURNl&SElillS. 


visitmnements  pour  les  emuNiganiier  dans  le»  noinrdles 

conslructions  ;  TAmiral  reconnut  que  la  plupart  des  vivres 
étaient  avariés  ou  en  quantité  insufTisante.  A  cause  des 
bénéfices  illicites  opérés  sur  la  fourniture  des  tonneaux  à 
Séville,  la  meilleure  partie  du  vin  avait  coulé  des  futailles 
mal  cerclées.  L'effectif  des  médicaments  ii*éuit  point  en 
rapport  avec  Fétat  dressé  par  le  médecin  en  chef.  Les  bes- 
tiaux de  choix  se  trouvaient  remplacés  par  d'autres,  ché- 
tifs.  de  mauvaise  race.  Aux  magnifiques  chevaux  qu'avait 
passés  en  revue  rAmiral  à  Séville,  on  avait  substitué  de 
pauvres  cavales,  après  avoir  touché  le  haut  prix  des  pre- 
miers *.  On  conçoit  maintenant  hi  répugnance  instinctive 
de  Colomb  pour  le  oontrMeur-général,  Juan  de  Soria,  et 
pou I  quoi  celui-ci  fut  T irréconciliable  eimemi  de  Thomme 
qui  le  devinait.  Ainsi  dans  la  plus  ancienne  expédition 
d'une  Hotte  royale,  allant  au  Nouveau  Monde,  on  trouve 
déjà  ces  spéculations  immorales,  ces  connivences  fraudu- 
leuses qu*on  a  si  souvent  reprodiées  i  Tadministration  de 
la  marine. 

La  fraude  des  bureaux  de  Séville  aggrava  donc  la  situa- 
tion de  la  colonie  à  ses  commencements.  Il  y  eut  alors  de 
cruels  désenchantements  et  des  découragements  amers. 
Toutefois,  les  marins,  les  soldats,  les  laboureurs  plus 
aguerris  aux  fatigues  ou  plus  promptement  rétablis  con- 
tinuèrent les  travaux,  si  bien  qu'avant  la  fin  de  janvier 
bon  nombre  de  maisons  se  trouvèrent  acbevées,  et  l'A- 
miral iit  entourer  la  cité  d'un  mur  en  pierres  sèches,  à  la 
&çon  arabe. 

Voulant  profiter  de  la  saison  favorable  au  retour  en 

Espagne,  et  comprenant  la  nécessité  d'obtenir  sans  re* 
tard  d'autres  approvisionnements,  l'Amiral  se  hâta  de 

I  MtfaoïRK  de  i*Amiral  don  ChrlstoplM  Colomb»  remli  par  Antonio  do 
ToRfftMx  Rolt  Cattioliqiiet»  $  11.  —  CoUfoUonie  llmn«ls«  1. 1. 
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renvoyer  la  flotte  dont  il  ne  retint  que  cinq  navires,  desti- 
nés tant  au  service  de  la  colonie  qu'à  de  nouvelles  décou- 
vertes. U  plaça  la  flotte  sous  le  commandement  d'Antonio 
de  Torra  qoi  monta  ia  Graeieu$e-Marie,  Melcbor  Mal- 
donado,  Juan  Aguado  et  Gines  de  Gorvalan  retournèrent 
en  Espagne.  LWmiral  prit  le  soin  de  les  recommander  à 
la  bonté  des  Rois,  en  leur  adressant  un  rapport  sur  l'état 
de  la  colonie.  11  remit  à  Antonio  de  Torres  un  mémoire 
que  celui-ci  devait  présenter  personnellement  aux  Rois  de 
sa  part,  avec  des  morceaux  d'or  natif. 

Ce  document  précieux  que  nous  possédons,  avec  Tan- 
notation  marginale  dos  souverains,  est  le  meilleur  témoi- 
gnage de  la  haute  supériorité  de  Colomb  eu  matière  de 
gouvernement  et  d'administration  publique.  On  y  sent 
percer,  à  travers  la  prudence  humaioe,  cette  foi  dans  la 
Providence  qui  était  le  fond  même  du  caractère  de  Co- 
lomb; le  secret  de  sa  sublimité.  Aussi  Tacquiescement 
rosal  vint-il,  à  chacpie  paragraphe,  contirmer  la  justesse 
et  la  précision  du  chef  de  la  colonie  naissante.  On  voit 
que  des  plus  minutieux  détails  financiers,  aux  plus  grands 
effets  sociaux,  rien  ne  lui  échappe.  Point  d'esprit  plus 
positif,  plus  exactement  pratique,  malgré  la  poétique  gran- 
deur de  ses  vues. 

La  tlotte  mit  à  la  voile  le  2  février  1  il) i.  Par  ordre  de 
r Amiral  elle  emportait  en  Espagne  les  Indiens,  hommes, 
femmes  et  enfants  qu'il  avait  pris  aux  lies  des  Caraïbes, 
afin  qu'une  fois  chrétiens  ils  pussent  revenir  et  servir 
d'intârprètes.  Les  Caraïbes  lui  paraissaient  pouvoir  être 
d'une  très-grande  utilité  sous  ee  rapport,  attendu  (|ue, 
courant  par  toutes  les  iles  de  rAi*chipel,  ils  étaient  fami- 
liarisés avec  les  divers  idiomes. 

Dés  que  la  flotte  eut  quitlé  Tfispagnole,  un  grand  dé- 
couragement s'empara  de  ces  hommes  de  plaisir,  de  ces 
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eipiits  ardents  et  légers,  étrangers  à  toute  habiUMie  dê 
travail,  qui  s'étaient  attachée  à  Colomb,  croyant  ramawe" 
des  tràon  au  milieu  des  fleura  et  des  tduptés  do  ces  bo- 
riions  inconnus.  La  réaUié  se  montrait  à  leurs  yeux.  Plu- 
sieurs se  confièrent  leurs  déceptions,  leur  mécontente- 
ment, et  cherchèrent  à  sortir  de  Texil  volontaire  qu'ils 
8*étaient  infligé  imprudemment.  Le  métallurgiste  Firmin 
Zédo,  ignorant  et  bavard,  dégoûté  du  séjour  de  File,  la 
décriait  de  son  mieun.  Il  laissait  entendre  qu'elle  ne  con- 
tenait point  (101*  ;  (jiie  les  paillettes  brillantes  qu'il  plai- 
sait à  TAniiral  de  parer  de  ce  nom  n'étaient  (|ue  des 
lamelles  de  mica  ou  des  grains  d'une  matière  qui  simulait 
Tor.  Mais  que  Tor  travaillé,  donné  par  les  naturels,  étttt 
le  fruit  d'épargnes  héréditaires^  qu'ite  s'étaient  totalement 
épuisés  dans  les  précédents  éclianges,  et  que  désormais  on 
n'en  pourrait  rien  tirer.  Sa  deelaration  achevait  le  désen- 
clianlemcnt.  Les  mécontents,  pour  devenir  séditieux,  n'at- 
tendaient plus  qu'un  chef.  Cet  agent  de  d(»sordre  se  ren- 
contra dans  la  personne  d'un  fonctionnaire  choisi  par  les 
RoiSf  le  lieutenant  des  payeurs  généraux,  Bernai  IKaz  de 
Pise. 

Profilant  de  la  maladie  de  (>)londj,  il  imagina  d'ouvrir 
une  sorte  d'enquête  sur  TAmiral,  de  faire  certifier,  au 
moyen  de  nombreux  témoignages,  qu'il  trompait  les  Rois 
par  un  rapport  mensonger)  qu'il  n'y  avait  que  mine  et 
mort  à  espérer  dans  cette  He  pleine  de  halliers  impéné» 
trahies,  et  habitée  d'une  rnee  sotte  et  nue,  faite  pour  un 
tel  pays.  Un  certaia  Gaspard  t  erris,  ({ui  se  croyait  ati- 
dessus  des  lois,  parce  qu'en  sa  qualité  d'Aragonnais  il  n'é- 
tait pas  justiciable  de  k  reine  de  Gastille  S  fut  l'insliga* 
teur  subalterne  le  plus  actif  de  la  révolte.  Bernai  Diai 

<  Oviedo  y  Valdet,  (a  MMor,  natur,  ff  gêner,  de  las  Jndiat,  Ubr.  II, 
cap.  un. 
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devait  ptudaot  U  Doit  s^emparar  des  bètiinents  avec  ceui 
qui  tenaient  pour  lui.  Mais  au  moment  même  oà  8*allatt 

exécuter  le  complot,  l'Amiral,  subitement  rétabli,  fut 
informé  de  la  macliination  et  en  lit  saisir  le  priiu  ipal  au- 
teur,  sur  lequel  ou  surpril,  écrites  de  sa  main,  les  preuves 
de  son  crime  avec  les  noms  de  ses  complices.  L'Amiral 
pouvait  à  rinsUmt  le  faire  juger  suivant  la  rigueur  des 
lois;  il  se  borna  à  s^assurer  de  sa  personne  et  à  Tenvoyer 
en  flspagne  avec  les  pièces  de  la  procédure,  pour  (jue  les 
Rois  lissent  eux-mêmes  justice.  Sa  clémence  est  admirée 
des  historiens.  Washington  Irving  ne  peul  s'empêcher  de 
dire  :  «  L*Amiral  se  conduisit  avec  beaucoup  de  modé* 
ration.  Plusieurs  des  complices  furent  punis  suivant  le 
degré  de  leur  culpabilité,  mais  non  pas  avec  la  rigueur 
que  méritait  leur  faute  '.  » 

Pourtant,  malgré  la  miséricordieuse  indulgence  de  Co- 
lomb, ce  cbàliment  si  légitime  par  le  droit,  la  justice,  la 
position  exceptionnelle  où  il  se  trouvait  devint  la  source 
d*aecusatioBS  et  de  rancunes  implacables.  Ceux-là  qui 
pcut-èlre  eussent  été  victimes  de  la  désertion,  devinrent 
les  détracteurs  de  rAiniral  dont  la  fermeté  tempérée  de 
douceur  les  sauvait.  L  orgueil  castillan  se  révoltait  de  voir 
un  étranger,  un  Génois,  punir  un  hidalgo.  Ces  mécontents 
se  sentaient  soutenus  à  la  cour  par  leurs  familles.  Colomb, 
seul  étranger,  et  maintenant  absent,  leur  semblait  devoir 
succomber. 

Prévenant  de  pareils  complots,  l'Amiral  lit  aussitôt 
porter  à  bord  de  la  principale  caravelle  les  munitions,  les 
armes,  rartillerie  des  autres  navires ,  et  en  coniia  la  garde 
a  un  équipage  dévoué.  Puis,  laissant  le  commandement 
des  cinq  navires  à  son  frère  don  Diego,  pour  occuper  les 

1  Wathlngton  IrTing,  Histoire  deiameel  des  »oya§êi  de  CkrislO' 
pkê  Colambf  Uf .  VI,  «hap.  vui. 
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mécontenls  il  8*avaiiça  Tera  les  montagnes  de  Cibao.  Lé, 

d'après  les  Indiens,  gisaient  les  mines  d'or.  Le  nom  même 
du  roi  de  ces  montagnes  élait  de  bon  augure  :  il  s'appe- 
lail  Caonabo,  c'est-à-dire  «  Seigneur  de  la  maison  d'or.  » 

Afin  de  frapper  d'étonnement  les  Indigènes,  dans  sa 
marebe,  il  choisit  ce  qui  restait  de  plus  yalide  en  hommes 
et  chevaux,  et  partit  avec  le  plus  grand  ordre,  entouré  de 
ses  principaux  olliciers,  à  la  léle  de  toute  sa  cavalerie, 
qu'appuyait  un  bataillon  d'environ  quatre  cents  hommes 
divisés  par  sections.  Il  maintint  dans  sa  petite  armée 
Tordre  le  plus  scrupuleux,  afin  d'étonner  à  distance  par 
Vensemble  de  ses  mouvements.  Mais  après  avoir  franchi 
les  premières  ondulations  de  terrain,  qui  du  rivage  de  la 
mer  s'élevaient  graduellement  aux  n)ontagnes^  ils  se  trou- 
vèrent à  l'entrée  d'un  étroit  et  âpre  déûlé,  impraticable  a 
la  cavalerie.  C'était  la  seule  route  qui  menât  directement 
à  Qbao;  la  végétation  exubérante  et  les  aspérités  du  sol 
arrêtèrent  tout  court  le  corps  expéditionnaire. 

Alors,  sur  une  invitation  chevaleresque  de  l'Amiral, 
quelques  gentilshommes  connaissant  le  service  des  pion- 
niers, organisés  par  Isabelle,  se  mirent  bravement  à 
l'œuvre,  et  entraînant  les  premiers  rangs,  ouvrirent  en 
quelques  heures  un  libre  accès  à  la  troupe.  En  Thonneur 
de  ce  zèle,  ce  passage  fut  nommé  «  le  défilé  des  gentils- 
hommes. » 

Une  fois  cet  obstacle  franchi,  l'armée  put  du  haut  de  la 
montagne  contempler  une  plaine  majestueuse  se  pro- 
longeant à  perte  de  vue,  arrosée  de  plusieurs  rivières  qui 
serpentaient  en  répandant  la  fraîcheur  et  la  vie  sur  leurs 

bords  oïl  l'opulente  végétation  des  tropiques  prodiguait 
son  luxe  indescriptible.  L'art  des  indigènes,  secondant  la 
nature,  avait  fait  de  ce  séjour  un  jardin  enchanté,  en 
traçant  des  parterres»  des  vergers,  des  bocages,  des 
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prairies,  des  chàleaux  de  verdure,  enlreméiés  de  légères 
babilatioiis. 

A  ce  délicieux  ospect  profondément  ému,  le  contempla- 
teur de  la  Création  arrêta  son  cheval ,  et  fit  faire  hmte  a 
la  colonne,  afin  d'admirer  à  l'aise  ce  tableau,  de  s'élever  à 
l'Auteur  de  ces  beautés  et  le  bénir  publiquetnent  pour 
les  niagniticences  qu  il  lui  promettait  de  découvrir  Il 
nomma  «  la  plaine  royale  »  la  Vega  reaî^  cette  vallée  la 
pins  magnifique  du  monde. 

En  approchant  des  habitations,  les  trompettes  son- 
naient, les  enseignes  se  déployaient  et  les  lamboui*s  bat- 
tirent la  charge.  Saisis  d'admiration  et  de  frayeur,  les 
indigènes  s'empressaient  au-devant  de  ces  puissants  étran- 
gers pour  les  contempler  respectueusement,  leur  offrir 
les  fruits,  les  provisions  et  Tor  dont  ils  pouvaient  disposer, 
tandis  que  d*autres  frappés  d'épouvante  prenaient  la  fuite, 
on  s'enfermaient  dans  leurs  cabanes,  se  croyant  à  l'abri 
derrière  leur  clôture  en  roseaux.  L'Amiral  défendit  de 
forcer  le  frêle  asile,  qui  faisait  leur  sécurité.  11  atteignit 
les  rives  de  rV'aque,  petit  fleuve  dont  à  son  premier 
voyage  il  avait  vu  Tembouchure,  et  qu*il  avait  nommé  le 
Fleuve  de  l'Or.  On  lit  balte  sur  ses  bords  riants. 

Pendant  deux  jours,  l'étendard  royal  de  Castille  fut 
conduit  au  milieu  de  nombreuses  peuplades.  On  atteignit 
ensuite  les  redans  d'une  chaîne  de  hautes  montagnes  : 
c'était  le  dbtrict  de  Cibao,  domaine  du  «  seigneur  de  la 
maison  d*or.  » 

Le  samedi  lo  mai*s,  il  fallut  encore  ouvrir  une  route 
praticable  à  la  cavalerie.  Le  lendemain  le  corps  expédition* 
naire  s'engagea  dans  les  gorges  boisées  des  montagnes . 
gravit  avec  ardeur  leurs  escarpements.  Peu  à  peu  la  végé- 

*  •  Pn-ndiido  d»^  su  f'\ticmnda  lirllrza  y  bendicienilo  ul  criador.  »  — 
Muûoz,  titstona  del  iSuevo  Mutido^  lib.      §  6. 
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talion  deventil  moins  abondante.  Sur  ka  margea  ver- 
doyantes (les  ruisseaux  et  des  rivières  on  n'apercevait 
guère  que  des  pins  et  des  palmi^^les;  ailleurs  le  sol  rabo- 
teux n'offrait  plus  que  des  ondulations  |»éiiibles  enire- 
coupéea  de  rochers.  Cependant  les  Espagnols  les  ooosî- 
dératent  avec  joie,  parce  qu*au  fond  de  tous  les  ruisseaux 
ils  remarquaient  des  parcelles  d*or  décelant  le  voisinage 
des  mines. 

Sur  sa  route.  TAmiral  trouva  des  plantes  inconnues^ 
recueillit  de  Tambre,  de  Tazur  et  découvrit  une  veine 
métallifère  annonçant  la  présence  du  cuivre.  U  résolut 
de  ne  pus  pousser  plus  loin  Texcursion,  mais  d*en  assurer 

d'abord  les  résultats  par  une  forteresse  qui  protégerait  les 
comniuniealions  entre  les  montagnes  de  Cibao  et  le  port  de 
r Isabelle.  H  cboisit  un  emplacemeul  avantageux  sur  un 
plateau  de  rockers  dont  V  Yaque  aux  eaux  pures  et  fraîches 
formait  presque  la  ceinture,  et  la  défense  naturelle.  Son 
lit  coulait  sur  des  yeines  de  marbre,  de  jaspe  et  de  pierres 
curieuses.  L'air  était  salubre.  Ingénieur  né.  TAïuiral  im- 
provisa une  forteresse  en  ce  lieu.  Du  haut  des  remparts 
formés  debois  et  de  terre.  In  vue  ])nroourait  une  délicieuse 
savane.  Il  nomma  ce  fort  Saint-Thomas,  a  cause  de  Tin- 
crédulité  des  Espagnols  au  sujet  de  Tor  jusqu'à  ce  qu'ils 
reussent  recueilli  eux-mêmes  au  fond  des  rivières. 

(Colomb,  après  avoir  fait  le  traeé  de  la  route  (|ui  joindrait 
ilsabellc  au  fort  Saint-Thomas,  installa  dans  cette  place 
cinquante-six  hommes  d'élite  et  quelques  chevaux  sous  le 
commandement  de  Pedro  Margarit,  chetalier  de  Saint* 
Jacques,  père  de  famille,  sans  fortune,  qu'il  avait  recom- 
mandé aux  Uois;  eireonhlanee  à  noter,  car  cet  oiïicier 
ingrat  et  rebelle  devint  ensuite  ime  des  prineipales  causes 
des  malheurs  de  la  Ck>lonie  et  des  embarras  de  rAmiral. 
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Rentré  àrinbeUe,  Colomb  ne  s'était  pas  encore  reposé 
de  les  fatigues  quand  on  message  de  Pedro  Maigarit  IV 
fertttque  le  «  seigneur  de  la  maison  d'Or,  »  le  Caricpm 
Gaonabo,  se  préparait  à  Tassiéifer.  Sans  s'iiujuiéter  l)eau- 
coiip,  parce  qu'il  savait  la  faiblesse  des  Indiens,  leur  ter- 
reur des  chevaux  et  des  armes  à  l'eu ,  l'Amiral  envoya 
toutefois  un  renfort  de  soixante-dix  hommes  avec  un 
supplément  de  virres.  Puis  il  s'occupa  de  pousser  aetive-* 
metit  rachètement  de  risabelle. 

La  iëcondilé  du  sol  send)lail  incroyable.  Les  légumes 
germaient  en  trois  jours  et  arrivaient  à  maturité  dans  trois 
semaines.  Le  30  mars,  jour  de  Pâques,  un  laboureur  offrit 
àrAmiral  des  épis  murs  du  blé  semé  à  la  ûn  de  janvier.  On 
était  certain  d'obtenir  deux  récoltes  par  an.  Pourtant  cette 
espérance  ne  pouvait  remédier  aux  maux  actuels.  La  fièvre 
sévissait.  Les  ouvriers  rohii^stos.  accablés  de  travaux,  tom- 
baient dans  le  déeouragement|  faisaient  peu  de  travail, 
les  hidalgos,  enveloppés  de  leur  orgueil,  se  livraient  à 
d*amers  regrets,  maudissaient  TAmiral  et  hi  Découverte. 
Ils  consommaient  sans  aucune  utilité  pour  la  colonie,  tes 
vivres  qui  diminuaient  à  vue  d'œil.  La  plupart  des  viandes 
étaient  gâtées,  les  médicaments  épuisés:  il  ne  restait  plus 
qu'une  petite  provision  de  vio.  Le  blé  seul,  mieux  con* 
servé,  olfrait  quelque  ressource)  mais  il  fallait  le  ménager 
avec  parcimonie. 

L'Amiral  songeait  à  évacuer  dans  l'intérieur  de  l'tle  la 
troupe  s'élevaiil  à  (pialre  cents  fantassins  et  seize  cavaliers, 
pour  ne  laisser  à  T  Isabelle  que  les  travailleurs  et  les  malades. 
£n  attendant,  il  commença  par  rationner  tous  les  membres 
de  la  cdoiiie^  sant  exeeptioii  àê  fang  ai  dé  persdmM.  U 
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se  soumit  le  premier  à  la  loi  commune.  Celle  mesure  de 
Sftlul  parut  insupportable  à  certaines  gens.  La  provision 
de  farine  étant  épuisée,  on  distribua  des  rations  de  blé  tel 
qu'il  existait  en  magasin.  Chacun  fut  donc  oblicé  de 
moudre  lui-même  avec  un  moulin  à  hras  sa  porlioîi  de 
farine.  Or,  il  n'y  avait  pas  assez  de  moulins.  Kn  outre,  les 
volontaires,  les  hidalgos,  ceux  qui,  habitués  aux  aises  de 
la  vie,  n'étaient  venus  dans  l'Ile  que  pour  ramasser  de 
ror,  se  refusaient  à  ce  labeur.  Les  midades,  les  conva* 
lescents  ne  pouvaient  8*y  livrer;  les  hommes  de  corvée 
obligés  de  faire  seuls  celte  besogne,  par  surcroil  à  leurs 
travaux,  devenaient  malades  ou  teignaient  de  Tèti^e.  Co- 
lomb jugeait  inique  de  faire  tomber  tout  le  poids  de  cette 
calamité  sur  les  pauvres  ouvriers.  L'établissement  d*im 
moulin  public  et  l'achèvement  du  canal  qu'il  voulait  faire 
passer  par  le  milieu  de  la  ville  pouvaient  seuls  remédiera 
ces  inconvénients.  Il  décréta  le  travail  à  ces  deux  ouvrages 
d'utilité  publique,  obligatoire  sous  des  peines  sévères. 
L'urgence  justiûait  la  sévérité,  car  ce  travail  collectif  et 
temporaire  dispenserait  sous  peu  d'un  travail  irrégidier 
quotidien  ;  et,  sans  efforts,  donnerait  à  tous  du  pain  cuit 
convenablement.  Mais  cette  mesure  révolta  l'orgueil  cas- 
tillan. Les  employés,  les  gens  de  la  maison  royale,  les 
hidalgos  se  trouvèrent  profondément  humiliés  d'être  con- 
traints au  travail  manuel,  il  leur  paraissait  naturel  que  les 
ouvriers,  minés  par  la  continuité  des  fatigues  et  l'insofli- 
sance  de  nourriture,  fissent  seuls  au  milieu  de  cette  pé- 
nurie générale,  le  canal,  le  moulin,  les  fours,  et  achevas- 
sent au  détriment  de  leur  vie  les  magasins  et  les  édilices 
publics. 

L*éme  chrétienne  de  Goloaib,  s'élevant  an-dessus  des 
conMdérations  de  rang  et  de  prérogatives ,  maintint  le 

principe  de  TégaUté  devant  la  loi  du  péril  et  du  salut 
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oooiinim.  Il  courba  les  préjugés  du  sang  sous  Vautoriié 
du  malheur.  Tous  les  hommes  valides,  mis  en  réquisition 

et  dirigés  par  escouades  sur  le  chantier  des  travaux,  payè- 
rent de  leur  personne.  Le  châtiment  des  récalcitrants  as- 
sura l'exécution  de  ses  mesures.  Aucune  considération  ne 
put  rarrèter;  et  son  inflexibilité  salutaire  fut  un  grief  que 
les  Castillans  ne  lui  pardonnèrent  pas.  Sauf  les  ouvriers 
exténués  et  les  malades  que  sauvait  sa  miséricordieuse 
rigueur,  les  fonctionnaires  de  la  colonie,  les  officiers  de 
la  cour,  les  nobles  volontaires,  le  vicaire  apostoli(iue  lui- 
même,  tous  s'étaient  déclarés  contre  lui.  Colomb  sut  aller 
jusqu'au  bout)  et  révénment  justifia  sa  sagesse. 

Pour  soumettre  les  prétentions  de  caste  survivant  à 
l'égalité  des  maux,  réveiller  Vengourdissement  des  âmes,' 
diminuer  les  fatigues  par  leur  équitable  répartition,  il 
fallait  une  compassion  supérieure  aux  considérations  de 
personnes,  une  volonté  absolue  comme  la  nécessité  môme, 
cette  loi  qui  les  maîtrise  toutes.  L'énergie  déployée  par 
TAmiial  sans  égard  pour  les  influences,  les  rangs  et  les 
oppositions,  sauva  la  colonie;  et  Ton  sait  que  la  fm  justifie 
les  moyens.  Toutelois  ces  moyens  furent  ausbi  modérés 
que  le  comportaient  les  circonstances. 

Â  cet  égard,  d'unanimes  témoignages  se  résument  dans 
celui  de  Thistoriographe  royal  Uerrera  :  «  U  fallut  dresser 
des  moulins  pour  moudre  le  blé.  Mais  comme  les  soldats  et 
gens  de  travail  étaient  faibles  et  malades,  il  fallut  de  né- 
cessité que  la  noblesse  y  travaillât,  ce  (}ui  les  aflligeait 

autant  que  la  mort  Cependant  1  Amiral,  voyant  tous 

ces  mécontentements,  fut  obligé  d'user  de  contrainte  afin 
que  son  peuple  ne  périt  pas,  faute  de  travailler  aux  ou- 
vrages publics  » 

'  Hcrrera,  Histoire  gcm  ralt  det  vopagfs  dans  le»  Jndrs  occèden- 
laUs,  (iécade  i,  Uv.  U,  cbap.  iii. 
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des  premier!  sîMes  :  «  Geliri  qui  ne  travaille  pas  ne  mé- 

rite  pas  de  manger.  »  Aux  nobles  fainéants  et  aux  égoïstes 
paresseux,  il  offrit  le  choix  entre  le  travail  et  le  retran- 
chement des  rationa^  à  cause  de  cela,  les  consommateurs 
Inutiles  lui  firent  une  réputation  de  barbarie  que  Tappui 
du  vicaire  apostolique  revêtît  d*une  apparence  de  vérité. 
Celte  réputation  fut  complaisaminent  agrandie  par  les 
bureaux  tie  la  marine  à  Séville:  consolidée  par  l'entou- 
rage et  le  parentage  ulcéré  des  hidalgos  qu  il  avait  soumis 
au  travail,  surtout  par  le  Père  Boil  qui  n'espérait  plus 
atténuer  ses  torts  qu'en  noireisnuit  l'AÎniral. 

ici  devient  néeesôaire  une  courte  explication  sur  le  Père 
Boil  et  ses  travaux  évaiigéli(iues. 

Le  Père  Bernard  Boïl,  Catalan,  moine  bénédictin  de 
Montserrat,  fort  accrédité  à  la  cour  par  son  savoir,  sa 
capacité,  sa  connaissance  des  affaires,  la  finesse  et  les  res* 
sources  de  son  esprit,  d'ailleurs  irré[)rochable  quant  à  la 
régularité  des  mœurs,  n'était  point  venu  aux  Indes  spon- 
tanément, mû  par  sa  vocation.  11  n  avait  pas  demandé 
l'apostolat. 

Désigné  par  les  Rois  à  ce  vicariat  apostolique,  il  avait 
obéi  en  s'amharquant,  comme,  il  serait  allé  à  des  négo- 
eiations  de  diplomatie  dont  il  avait  le  goût.  Ses  choix 

pour  la  plupart  de  ses  coopérateurs  se  rcssentînenl  du 
manijue  d'élection  divine  où  il  était  lui-mùmo.  Parmi 
ceux  qu'il  emmenait,  (|uel(}ues-uns  étaient  réellement  des- 
tinés à  évangéliser  les  idolâtres;  le  plus  grand  nombre 
faits  pour  la  paisible  régularité  du  cloître  se  trouvaient 
sans  force,  sans  efficacité  dans  leur  nouveau  genre  de  vie. 
Ils  n'avuiciU  ni  zélé  ni  iacilité  j)our  parler  la  langue  des 
indigènes  et  les  entretenir  de  Dieu.  Us  n'édiliaient,  ne 
consolaient  personne,  et  ne  se  consolaient  pas  euxHnémes 
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de  leur  éloignement  ^  passaient  leurs  jours  à  critiquer 
TAmiral  et  à  regretter  la  patrie. 

Dès  rairhrée,  le  Père  Boll  jusqu'alors  plein  de  eonsidé- 
ratiofi  pour  Colomb,  fut  en  dissentiment  avec  lui,  relati- 

vemenl  à  la  complicité  présumée  de  Guacanagari  dans  le 
massacre  des  Espagnols  laissés  au  fortin.  Il  l'aurait  voulu 
frapper  sur  un  soupçon,  pour  montrer  la  supériorité  des 
Espagnols  qui  pénétraient  dans  la  pensée  sans  être  dupe 
des  protestations  et  des  apparences.  L*Amiral  s'était  mon- 
tré plus  patient,  plus  confiant,  plus  miséricordieux  que 
lui:  de  là  son  involontaire  éloignement  pour  Colomb. 
Deux  fois  il  avait  inutilement  conseillé  des  mesures  pré- 
cipitées et  violentes  contre  Guaeanagari.  Le  Père  Boll 
n*étaît  pas  habitué  à  donner  ses  avis  en  pure  perte.  Le 
roi  Ferdinand,  grand  politique,  prisait  fort  Thabileté  dont 
il  Ut  preuve  lors  des  affaires  du  Roussillon.  C'est  lui- 
même  personnellement  qui  Tavail  désigné  pour  son  poste 
évangéiique.  Le  Père  lioil,  lier  du  sutirage  royal,  ayant 
une  grande  estime  de  sa  valeur,  fut  profondément  indis- 
posé eontre  l'Amiral  qui  semblait  plutAt  croire  à  ee  sau- 
vage qu'à  sa  pénétration  de  diplomate.  De  lè  l'inimitié  du 
bénédictin  contre  Colomb.  Ce  germe,  caché  sous  des  for- 
mes polies,  perça  des  que  le  danger  de  manquer  de  vivres 
obligea  TAmiral  à  rationner  les  colons  sans  exception 
aueime.  Il  se  produisit  d*une  manière  affligeante  lorsque 
l'Amiral  contraignit  aux  travaux  d'urgence  les  hidalgos 
et  volontaires  qui  n'étaient  pas  à  la  solde  royale. 

Le  vicaire  apostoli(iue  censura  publiquement  une  me- 
sure impérieusement  imposée  par  le  salut  commun.  Le 
Père  BoU  taxa  Colomb  de  a  cruauté  *  ;  »  et  les  murmura- 
teurs,  les  gentilshommes  aigris  par  leur  prétendue  humi- 

^  Uerrera,  Uhit,  génér,  des  Indes  occid,,  déc.  i,  liv.  11,  ch.  xii. 
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liation.  s'autorisèrent  du  vicaire  aposlorKjue  en  cuiiliv- 
venantaux  ordres  de  TAmiral.  Celui-ci,  ne  pouvant  exercrr 
de  cbâlimeDls  corporels,  diminuait  ou  retrancliail  leur 
ration  comme  cela  se  pratiipie  abord.  C'était  le  seul  moyen 
de  dompter  Tinsolente  paresse.  Le  Père  Boll,  sans  croirt* 
peut-être  aller  si  Imn,  inspirait  la  désobéissance,  fomen- 
tait la  révolte.  L'Amiral  n'en  ^ai^ait  pas  moins  exécuter 
ses  ordres.  Par  suite  de  celle  opposilioa  eu  plusieurs  cir- 
constances, le  vicaire  apostolique,  mésusantd«>  ses  pou- 
voirs spirituels,  frappa  d*ex€ommunication  le  Vice-Roi 
et  mit  en  interdit  TÉglise  Dans  cette  extrémité,  TAmiral 
supprimait  complètement  la  ration,  cl  la  colère  du  vicaire 
apostolique  fléchissait  aussitôt. 

Tandis  que  le  pieux  frère  Juan  Bergognon,  religieux  de 
Tordre  de  Saint-François,  et  le  frère  Roman  Pane,  dit  le 
pauvre  ermite,  de  Tordre  de  Saint-Jérôme,  s*attacbaientà 
étudier  la  langue  de  Marcorix  (pii  était  Tidiome  le  plus 
répandu  parmi  les  divers  peuples  de  l'île,  le  supérieur  de 
la  mission,  dégoûté  de  ces  pauvres  Indiens,  écrivait  à  la 
Reine  pour  reconnaître  l  inulilitêde  son  séjour  parmi  eux 
à  cause  des  diûicullés  du  langage,  et  la  pressait  d'or- 
donner son  retour. 

A  travers  ces  contre -temps,  les  travaux  d'urgence 
s'exécutaient  grâce  à  la  fermeté  de  Colomb.  Il  lit  partir  la 
garnison  d'Isabelle  pour  Tintérieur  de  Tile  aûn de  la  recon- 
naître complètement,  de  montrer  aux  populations  Téleo- 
dard  de  la  Castille,  la  force  de  ses  sujets;  d'apprendre  les 
gisements  de  Tor,  toutes  les  ricbesses,  toutes  les  ressources 
du  sol  et  ses  commodités  stratégiques.  Celte  mesure  ofl'rait 

*  «  L'Amiral  n'en  avait  rie»  labattii  4*ane  conduite  qu'il  Jogeait  né- 
canalia,  et  U  biMlt  d'abord  cciear  Tiateidlt,  en  retraodUDtabialuBMnt 
la  ratloD  an  béuédleUn.  •  <—  Cbarlevtli,  Bi$Mn  é9  Sakti^Domingufj 
liT.  U»  p.  136,  in-4*. 
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à  la  colonie  l'avantage  d  assurer  ses  vivres  pendant  un 
temps  plus  long,  et  d'habituer  les  soldats  à  la  nourriture 
des  indigènes.  L'Amiral  envoya  donc  à  Pedro  Margarit 
toute  la  troupe,  mnis  la  conduite  d'Ojeda  qui  devait  lui  en 
remettre  le  commandement  pour  prendre  celui  du  fort 
de  Saint-Thomas. 


I. 


ao 


CHAPITRE  IV. 

Di^tiM  lerritoritlt  dVicpaniola  talfi  Iw  Ctigoe». — f  riwrt,  m  pr^pamt  I  Je 
■Mvellw  4écMvertM|  ÎMtitve  on  CooMil  àe  goorrrnfmfnt.  —  Il  part  avrc 

IroU  caravelles.  —  Il  reconnaît  la  càte  tad^ant  de  Cuba.  —  Il  diront re  la  Ja> 
inaîqur.  —  Retour  Ii  Cuba  pour  Mvoir  si  cette  terre  est  une  ile  ou  cootioeat  — 
DiVuu^ftte  de  l'arcbi}H*l  des  Jardins  de  la  Reine.  —  Boabeur,  dangeni  et 
fatigues  de  celta  navigaiion.  —  Colomb  te  dirige  tar  les  iica  det  Caraïbes,  vou- 
Inl  kmXke  Uê  npiim  4m  Cwnttiiw  •€  Mniir»  le«r  mnm  et  kmn  «Im* 
fki»  pow  In  «mpédMT  4'allcr  UmÊmif  peupladea  pacifi^Mt.  —  Fnppé  teat 
>  muf  UÙmrptf  il  aii  ri— aé  comam  mort  k  llwMIt,  — Arrwiiwit  wirt 
Il  CMtflk  il  b  P«rta|ri.  —  Tniti  Jt  TwMUm. 

Afin  de  suivre  aisément  les  premiers  pas  des  Castillans 
el  les  optTations  de  l'Amiral  à  l'Espagnole,  indiquons  briè- 
vement sa  division  politique  et  territoriale. 

Cinq  Rois  ou  grands  Caciques  ayant  chacun  sous  ses 
ordres  un  certain  nombre  de  Seigneurs  ou  Caciques  subal- 
ternes, sorte  de  grands  vassaux,  régnaient  sur  Ttle  d'Haïti, 
que  l'Amiral  nomma  l'Ile  Espagnole.  Osciiuj  Kois  étaient 
Guarionex,  Caonabo,  Behechio,  Guacanagari  el  Guayacoa. 

Guarionex,  issu  de  ia  race  la  plus  illustre,  avait  pour 
États  toute  la  partie  nord-est  de  Tlle  dans  laquelle  était 
comprise  la  magniÛque  plaine,  en  partie  cultivée,  qui  fut 
appelée  la  Vega  real  :  c'élait  sur  son  propre  territoire  que, 
sans  lui  demander  permission,  Ton  avait  bàli  Tisabelle. 

Guacanagari  régnait  au  nord-est  t  depuis  rArtibonite 
jusqu*au  delà  de  Monte^hristo. 
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Guayacoa  occupait  la  partie  orieiilale  la  plus  exposée 
aux  attaques  des  Caraïbes.  Ses  sujets ,  mieux  armés  que 
ie  reste  des  indigènes ,  savaient  se  défendre  courageuse- 
ment. 

Behechio  possédait  la  partie  la  plus  étendue  de  File,  celle 

qui  de  rArtibonite  s'allonpe  à  l'ouest  jusqu'au  capTiburon, 
et  renferme  dans  ses  limites  le  lac  salé  de  Xaragua,  long- 
temps sujet  de  mystérieux  récits. 

Ctonabo,  «  ie  Seigneur  de  la  maison  d'or,  »  dominait 
sur  la  partie  montagneuse,  depuis  les  hauteurs  de  Gbao 
jusqu*au  littoral  du  midi.  De  race  caraïbe,  sa  généalogie 
était  ignorée.  Jeté  dans  Tile  par  hasard,  un  amour  roma- 
nesque l'y  avait  lixé.  Soldat  parvenu ,  il  s'était  couronné 
lui-même.  Ses  talents  militaires  avaient  assuré  son  pou- 
voir. Les  Rois  ses  voisins  redoutaient  son  inimitié  et 
redierchaient  son  alliance. 

Au-dessous  de  lui,  chacun  de  ces  Rois  ou  Gi-ands 
Caci(jues  comptait  des  (laciquos  secondaires,  qui  étaient 
Souverains  de  fait  dans  leur  district  particulier.  Sauf  les 
peuplades  de  i'Ëst,  exposées  aux  incursions  des  Caraïbes, 
et  les  tribus  du  Roi  guerrier  Caonabo,  les  indigènes  étaient 
d'un  naturel  doux  et  timide.  La  beauté  du  climat,  la  faci- 
lité de  vivre  sans  travail,  une  apathie  héréditaire,  une 
vague  propension  à  la  rêverie,  leur  rendaient  insuppor- 
table toute  fatigue  corporelle j  d'autant  plus  que  leur  té^ 
gime,  presque  exclusivement  végétal,  ne  leur  permettait 
guère  des  labeurs  réguliers. 

Après  avoir  fortiiié  le  commandant  Pedro  iMargarit 
d'instructions  admirables  ^ ,  comprenant,  prévoyant  et  con- 

*  Cette  iaâtrucUoD,  en  tout  point  odaiirable,  dont  nous  avons  le  teite, 
document  précieux  qui  figure  au  n'  lxxii  de  la  ColeccU)n  diplomàttca, 
est  cependaut  l'objet  particulier  des  attaques  de  la  philanthropie  ^rotei- 
tante. 
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seillant  tout  :  les  Keux  i  parcourir,  les  rQininpies  à  faire, 
les  moyens  d*obtenir  des  vivres  librement,  de  nnudre  la 

justice  parmi  les  naturels,  de  s'attirer  leur  affectiun  et  de 
les  amener  au  christianisme,  l'Amiral  pourvut  à  la  sûreté 
de  la  ville  restée  sans  garnison,  et  prépara  la  continuation 
de  ses  découvertes,  ne  voulant  pas  se  laisser  devancer  par 
le  Portugal.  Il  institua  pour  agir  en  son  absence  un  con- 
seil de  gouvernement  composé  du  Père  Boïl ,  son  délrac» 
leur,  de  Pedro  llernandez,  d'Alonzo  Sancliez  de  (.ar- 
vajal,  et  de  Juan  de  Luxan,  sous  la  Présidence  de  son 
frère  don  Diego  Colomb.  Le  choix  du  Père  Boîl  n'éton* 
nera  point,  si  Ton  se  rappelle  que  jamais  PAmiral  ne  se 
vengea  d^un  outrage  ;  qu*il  considérait  avant  tout  le  bien 
public  ;  et  que  malgré  son  dissentiment  avec  le  vicaii^e 
apostolique,  il  honorait  en  lui  son  caractère  officiel;  d'ail- 
leurs il  ne  pouvait  méconnaître  sa  capacité,  et  peut-être 
était-il  habile  de  lui  donner  dans  ces  circonstances  une 
participation  officielle  aux  affaires  de  la  Colonie. 

su. 

L  Amiral  choisit  parmi  les  cinq  navires  restés  au  port 
de  risabelle,  les  trois  caravelles  du  moindre  tirant  d'eau. 
C'étaient  la  iVitila,  le  San-^uan^  la  Cardera,  montés  par 
des  équipages  qui  lui  étaient  connus.  La  Niha  avait  pour 

maître,  Alonzo  Medel,  de  Palos.  Ses  pilotes,  ses  matelots, 
jusqu'aux  mousses  étaient  de  Palos  ou  des  environs.  La 
Cardera  appartenait  à  un  homme  de  Palos  i  Crisiobal 
Perez  Nino.  Le  SanrJuan  avait  à  la  vérité  pour  maître  un 
marin  de  Halaga ,  Alonzo  Pères  Roldan,  mais  Téquipage 
était  aussi  formé  de  gens  de  Palos,  de  Moguer  ou  des 
alentours.  Tous  ces  marins  connaissaient  de  longue  date 
le  Gardien  de  la  Rabida.  lis  avaient  assisté  au  débarque- 
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ment  triomphal  de  Colomb  et  le  suivaient  me  confiance 

à  la  découverte. 

L'Amiral  mit  son  pavillon  à  bord  de  la  iVitia ,  ce  petit 
navire  qui  Tavait  ramené  en  Europe,  el  changeant  son 
nom,  il  l'appela  la  SantorClaray  en  souvenir  de  la  pre- 
mière fille  deFOrdreSéraphique.  Il  menait  un  état-major 
peu  nombreux,  mais  choisi  :  rastronome  Fr.  Juan  Ferez 
de  Marcliena;  le  médecin  en  chef  docteur  Clianca:  un 
père  de  la  Merci  qu'il  installa  comme  aumônier  du  bord) 
le  pilote  géographe,  Juan  de  la  Cosa ,  le  pilote  Francisco 
Nilk),  le  notaire  royal  Fernando  Ferez  de  Luna,  Xime- 
nez  Roldan ,  et  le  fidèle  écuyer  Diego  Mendez.  Outre  les 
gens  de  sa  maison,  il  comptait  avec  la  maistrance.  com- 
posée d'intrépides  marins,  douze  matelots  de  première 
classe. 

Le  24  avril  rAmîral  sortit  du  port  de  ilsabeiie  el  se 
dirigea  vers  Fouest.  Il  laissa  tombel*  Fancre  devant  les 

possessions  de  Guacanagari,  pensant  que  le  Cacique  vien- 
drait le  Irouvcr  et  renouer  leurs  anciens  rapports.  Il  le 
souhaitait  d'autant  plus  que  sa  muniiicence  hospitalière 
pouvait  être  d'un  grand  secours  aux  colons  menacés  de 
pénurie;  mais  à  la  vue  des  caravelles,  Guacanagari  s*était 
enfoncé  dans  les  forêts.  Cet  éloignement  vint  de  nouveau 
confirmer  la  prévention  répantlue  contre  lui.  Fourtant 
TAmiral  ne  le  condamna  pas  encore.  Le  Cacique  avait 
peut-être  craint  qu'on  ne  lui  disputât  le  trésor  de  son 
cœur,  cette  fière  Catalina  dont  les  Espagnols  avaient  eux- 
mème  remarqué  la  sauvage  élégance;  et  il  Fêtait  allé 
cacher  dans  la  profondeur  de  ses  bois. 

L* Amiral  remit  à  la  voile  le  leiulemain ,  par  des  vents 
variables.  Enfin,  après  quatre  jours  d'habiles  manœuvres, 
il  doubla  le  cap  que  dans  son  premier  voyage  il  avait 
nommé  Âlpba  et  Om^.  On  Fappelle  aujourd'hui  Maysi. 
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Ensuite,  gouvernant  au  sud,  il  pénétra  dans  le  havre  ad- 
mirablement sûr  et  spacieux  de  Guanlananio.  Ayant  pris 
terre  avec  rétat-major  et  Tinterprète  Diego  Colomb ,  ils 
tombèrent  au  milieu  des  apprêts  d*un  copieux  festin,  de- 
vant des  feux  abandonnés  ;  là  il  y  avait  abondance  de  poi»> 
sons,  (J  ulias  ot  d'iguanes.  Les  Espagnols  se  réjouirent  de 
rà-propos.  Ils  tirent  prov  ision  de  vivres  frais.  Les  indigènes 
s'étaient  cachés  à  leur  approche.  Eniiu  ou  en  vit  environ 
soixante-dix  en  observation  sur  un  monticule;  à  force  de 
signes  bienveillants  on  décida  Tun  d*eux  â  s'approcber. 
Cîomme  Tidiome  lucayen  était  mieux  compris  sur  cette 
côte  qu'à  Hispaniola,  il  fut  aisé  de  le  rassurer.  Bient(M  ses 
compatriotes  accoururent  empressés  et  curieux,  ils  prépa- 
raient pour  leur  Cacique  le  premier  service  d*un  repas  qu*il 
devait  donner  à  Tun  de  ses  voisins,  et  faisaient  cuire  le 
poisson  afin  de  le  préserver  de  la  corruption  pendant  la 
route.  Ils  prirent  gaiement  leur  parti  du  pillage  de  ces 
vivres,  disant  ([ue  la  pcHlie  de  la  nuit  prochaine  rétabli- 
rait les  choses;  mais  Colomb  ne  voulant  pas  proUter  gra- 
tuitement de  leur  peine,  leur  distribua  quelques  petits 
objets  d^Europe  qui  les  comblèrent  de  joie.  &i  se  quit- 
tant les  matelots  et  les  indigènes  échangèrent  des  poignées 
de  main  ' . 

Le  lendemain  TAmiral  continua  sur  l'ouest  eu  vue  des 
côtes  qu  il  observait  attentivement.  Ses  navires  étaient 
suivis  d*un  nombre  infinis  dlndiens  en  canots  qui  ve* 
naient  leur  faire  offrande  de  fruits,  de  pain  de  cassave, 

de  poissons  et  de  calebasses  pleines  d'une  eau  excellente. 
Comme  les  autres  insulaires,  ils  les  crevaient  descendus 
du  ciel.  L'Amiral  leur  distribua  des  grelots,  des  clo- 
chettes, qu*iU)  estimaient  d'un  prix  indicible.  A  ses  ques- 

*  «  lu  dextris  in  amicitiam  Junctls,  ad  ^ua  quiàqoe  proflciscitur.  m 
—  Pétri  Martyris  Angleriij  Oceane»  DecadU,  liber  lerUu»,  fol.  S. 
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iêm  ior  k  pays  d*oà  ik  ûmmi  Tor,  ili  véfondaiiat  «i 
BMNMfWil  1»  sud.  Colomli  t*y  dirigea. 

Au  point  du  jour,  le  dimanche,  à  travers  la  limpidé 
atmosphère  de  ces  latitudes  où  la  vue  atteint  une  portée 
immeme,  ii  vit  poindre  les  cimes  Jbleues  de  hautes  bum^ 
lignes  :  e'élnl  la  Jamaïque,  o&  pourtant  il  n'arriTa  quV 
près  toat  une  journée  de  navigation.  L*tte  leur  parat 
d*une  merveilleuse  beauté. 

Comme  ils  s'approchaient  du  rivage,  une  tlottille  de 
grands  canots  de  guerre,  montés  de  combattants  bario-» 
lés  de  peintures,  le  chef  orné  de  plûmes,  brandîsMnt 
leurs  armes  et  poussant  dea  oris  de  memce  ,  sortît  dea 
anses  ombreuses  pour  s*opposer  au  débarquement.  Quel-' 
ques  présents  calmèrent  cette  fureur,  et  Ton  jeta  Tancre 
dans  un  port  (pie  l'Amiral  nonmia  «  la  Sainte-Gloire,  » 
tant  les  harmonies  de  la  ualure  en  rendaient  le  séjour  déli* 
deux,  et  faisaient  éprower  à  son  ravîsseneat  comme  wêê 
impression  despuras  jmrfsnneei  des  prédestinés.  Ensiiila 
il  se  dirigea  sur  un  lieu  convenable  au  radoub ,  une  vélo 
d  eau  s'étant  déclarée  dans  la  Nina;  une  autre  flottille 
fit  aussi  mine  d'en  disputer  l  entrée.  Malgré  les  clameurs 
sauvages  et  les  flèches  lancées  contre  ses  caravelles, 
l' Amiral  ipouiUa  dans  cett^  anse  qu*il  nomma  le  «  0on* 
P0rt.  »  Cependant ,  ayant  besoin  de  tranqoilUté  pour 
faire  son  radoub  et  sa  provision  d'eau,  il  crut  utile  de 
montrer  aux  indigènes  qu'on  ne  les  craignait  point.  Les 
chaloupes  hieu  années  marchèrent  donc  vers  le  rivage. 
Puis  Ice  équipages  s'élancèrent  à  terre  et  firent  une  dé- 
chaîne de  leurs  arbaMes,  qui  blessèrent  sept  au  huit  ém 
opposants.  Un  chien  se  mit  de  la  partie,  et  compléta  la 
déroute  en  les  mordant  par  derrière  pendant  qu'ils 
fuyaient    L&  leudeiaaiu  les  Caciques  du  voisinage  eu- 

>  LtMfoyibto  iMeèi  oMenn  par  ce  dàm  nm  là  ét  mb  M,  mhm 
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voyèrenl  demander  la)>aix;  ensuite  arrivèrenl,  cluirges 
de  provisioQi,  des  ctooU  dont  la  poupe  et  la  proue  étaient 
enriolnea  de  eeiil|itiires  cdoriéea.  CesemliarcitîoDe»  for- 
mém  d'une  aeyie  piftce,  etteigneicnt  des  proportion 

colossales.  Celle  que  mesura  1* Amiral  avait  quatre-vingt- 
seize  pieds  de  long  et  huit  de  large.  Ici  la  qualité  des 
vivres  était  meilleure  que  dans  les  autres  lies^  les  fruits 
avaient  plus  de  aeveur,  les  plantes  plus  d'arome. 

L*Aniifel  prit  poweesîon  de  cette  Ile  dans  la  fioraie 
aeeoutumée  ;  y  érigea  b  CSroix  avee  les  prières  d'usage, 
et  la  mettant  sous  la  protection  de  Tapôtre  des  ELspagnes, 
lui  donna  le  nom  de  Saint-Jac(|iies.  En  trois  jours,  la 
réparation  de  la  caravelle  fut  achevée,  et  Colomb,  après 
atoir  suivi  la  cèle  dans  une  longueur  de  vingtH^nq 
tteues  sans  trouver  le  moindre  indice  d*or,  fit  orienter 
sur  Cuba ,  pour  savoir  enfin  si  cette  terre  était  Ile  ou 
continent;  il  pensait  résoudre  la  question  quand  il  aurait 
longé  ses  côtes  encore  pendant  cinquante  ou  soixante 
.  lieues. 

Le  i8  mai,  il  reconnut  un  cap  avancé  qu'il  nomma 
Sainte-Oroûu  La  côte,  qui  jusque4è  s'étendait  an  couchant, 
formait  brusquement  un  coude  immense  et  se  dirigeait 

au  nord.  Une  tempête  telle  que  jamais  Européen  n'en 
avait  éprouvé  dans  ces  climats  les  mit  en  grand  péril, 
Quand  elle  fut  dissipée,  ils  se  trouvèrent  au  milieu  d'é- 
cueib  à  fleur  d*eau,  d'Ilots  et  de  cayes,  entre  lesquels  ils 
firent  unelieue  visiblement  guidés  parla  Providraoe.  Un 
nombre  infini  de  petites  lies,  les  unes  basses  et  sablon- 
neuses, les  autres  élevées  et  verdoyantes,  d'un  aspect 
riant,  formaient  comme  un  labyrintbe.  I>ie  pouvant  leur 

IfitenttOD  hostile,  et  qu'an  goût  batalllear  avait  s[jontaiié(nent  pou»£é 
iur  lea  fuyards,  donna  rkM^d'êo^^loyer  cet  animaux  comme  auxiliaires 
«Isa*  la  foerrv  contre  les  Indiios» 
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donner  à  obtenue  an  nom  particidier,  Colomb  les  appeb 
collectivenient  /«t  Jardiné  de  la  lUine.  Ses  officiers  le 

suppliaient  de  quitter  ces  parages,  où  reculer  n'était  pas 
moinsdifTicile  qu'avancer.  On  courait  le  risque  d'échouer  à 
tout  instant.  Des  coups  de  vent  venant  de  divers  côtés  for- 
çaient à  des  manoeuvres  continueUes.  On  était  doublement 
en  danger,  À  cause  des  rochers  qui  menaçaient  les  quilles, 
et  des  fonds  vaseux  qui  ne  retenaient  pas  les  ancres. 

Des  phénomènes  particuliei*s  attiraient  rattention  de 
r Amiral.  Les  caprices  de  l'atmosphère  présentaient  une 
fixité  périodique  bien  foite  pour  surprendre  ce  grand 
observateur.  Chaque  matin  le  vent  venait  de  Test ,  cha- 
que soir  de  Vouest  ;  et  à  rentrée  de  la  nuit  des  nuages 
sinistres  arrivaient  de  Toccident,  se  développaient  sur  le 
zénith,  portant  dans  leurs  profondeurs  des  éclairs  suivis 
de  tonnerre.  Mais  dès  que  la  lune  paraissait  à  rhorizon, 
ces  menaçantes  apparences  s'évanouissaient  bientôt*. 
Cette  singularité  atmosphérique,  ce  nombre  prodigieux 
de  petites  Iles,  Tinclinaient  à  croire  qu'il  était  dans  l'ar- 
chipel des  cinq  mille  Ilots  situé  à  l'extrémité  de  l'Inde, 
dont  parlent  Marco  Polo  et  Mandeville  ^  et  quoique  les 
caravelles  eussent  touché  plus  d'une  fois,  malgré  les  pré- 
cautions des  piloleSy  il  ne  voulait  pas  abandonner  cette 
contrée  avant  de  Tavoir  parfiiitement  reconnue. 

Il  poursuivit  donc  à  travers  d'incessants  dangers  et 
d'incroyables  fatigues  l'exploration  de  ces  lies,  autant 
parsemées  de  beautés  que  de  périls.  Ijo,  plupart  étaient 
inhabitées.  Dans  la  plus  grande,  que  VAmiral  nomma 
Sainte-Marie,  ils  trouvèrent  des  cases  dont  les  habitants 
s*enfuirent  à  leur  approche,  quantité  d'oies,  de  hérons  et 
quatre  chiens  muets  d'aspect  ignoble,  que  les  indigènes 

*  ïmiÊOào  Colomb,  BUMir^  de  i^Amirai,  chap.  lv. 
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engraissaient  pour  leur  régaP.  Une  végétation  vigoureuse 
recéUii  dans  ses  profondeurs  des  multitudes  d'oiseaux 
pélagiques  :  des  cormorans,  des  alcairaz,  des  cananU  aif« 
fleura,  mêlés  aux  baodea  sautUlantM  dos  choTalieiB,  dia 
sarapicoa,  aux  troupes  de  flamincoa  éoariatea.  Lea  vola  et 
les  cris  des  perruque b  de  toute  uuauce  animaient  ces 
solitudes. 

L'Amiral  passa  près  d'un  mois  à  sillonner  ce  dangereux 
archipel.  Durant oea  travaux,  pluaieura  foia  on  deaeeiidit 
sur  la  côte  de  Cuba  pour  a^informer  de  k  nature  de  cette 

grande  terre ,  savoir  ai  elle  était  une  tie  ou  un  continent. 

Puis  il  alla  lui-même  à  la  recherche  de  ce  problème  géo- 
graphi(]ue. 

Ôueiquea-UDB  des  naturels  disaient  que  Cuba  était  une 
Ile;  nuûs  presque  tous  s'accordaient  à  reconnaître  que 
son  rivage  s'étendait  à  Finfini.  Des  pécheurs,  interrogés, 

avaient  répondu  que  le  rivage  de  Cuba  s'allongeait  sans 
Un  à  Touest.  L'embarras  de  Colomb  s  aggrava  tout  à  coup. 
Dans  cette  partie  plus  occidentale  du  hltoral,  riuterprèta 
oeasait  d'être  compris;  on  était  réduit  au  langage  dea 
aignea.  Cette  imparfaite  traduction  de  la  pensée  indniait 
rAmiral  dans  une  erreur  presque  inévitable.  D'un  oMé, 
l'on  crut  comprendre  qu'à  TOccident  régnait  un  Cacique 
appelé  Magon  ou  Mango,  vêtu  d'une  robe:  d'autre  part, 
un  archer  de  l'expédition,  chassant  dans. les  bois,  avait 
aperçu  de  krin  un  homme  vétu  de  bhmc  oomme  raoflaâaier 
de  la  SaniO'Clarûf  ensuite  II  en  vit  deux  autrea,  et  de 
ploa  loin  il  en  avait  compté  une  trentaine^.  Par  prudence, 

*  H  Quatuor  cane:^  in  ea,  ged  non  latrabiles,  a^peclu  fwdisitiini  quo« 
coinedunt  uti  nos  hœdos  compererc.  »>  — Peiri  Martvri»  Aiigltrii,  Ocea- 
nex  decadis,  liber  tertius,  fol.  8,  o. 

*  Vues  sous  un  certain  angle,  dea  grues  Manches  pouvaient  produire 
cette  illusion. 
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il  était  revenu  précipitamment  aux  navires.  L'Amiral  avait 
envoyé  aussitôt  deux  escouades  à  la  découverte;  mais 
l'une  de  ces  patrouilles  ne  put  avancer  au  delà  d'une  demi- 
lieue,  à  cause  de  l'impénétrable  épaisseur  des  foréto^  ei 
rautre,  qui  devait  parcourir  la  plage,  apercevant  sur  le 
sable  de  récentes  empreintes  de  griffes  monstrueuses  S  se 
hâta  de  regagner  les  navires.  Ces  circonstances,  rappro- 
chées des  iiidueuces  nouvelles  de  cette  température  et  du 
récit  des  voyageui-s  sur  le  pays  de  Mangu  ou  Mangon, 
ainsi  que  des  traditions  sur  le  grand  Kan,  dont  l'Océan 
baignait  les  États,  persuadèrent  rAmiral  qu*il  touchait  à 
Textrémité  des  Indes. 

Il  continua  donc  sa  navigation  au  nord-ouest,  et  recom- 
mença ses  fatigues  en  trouvant  de  nouveaux  groupes  de 
petites  Ues^  il  reconnut  à  sa  gauche  la  grande  lie  des  Pins. 
Pensant  que  de  là  se  répandrait  l'Évangile  dans  les  petits 
archipels ,  Colomb  l'appela  Évangelista.  Il  remarqua  la 
brusque  direction  de  la  côte  vers  le  midi  ;  nouvelle  cir- 
constance qui  vint  coiiliiMiicr  ses  conjectures  par  sa  con- 
formité avec  les  écrits  des  voyageurs.  Derechef  il  apprit 
des  naturelsqu'on  ne  connaissait  point  les  limites  de  cette 
côte,  bien  qu'on  Teût  suivie  pendant  plus  de  vingt  jour- 
nées. La  conformité  de  ces  témoignages  et  de  ces  cottici* 
dences  changea  ses  doutes  en  certitude.  Comme  il  impor- 
tait, pour  déjouer  les  tentatives  du  Portugal,  de  prendre 
possession  le  plus  tôt  possihle  de  la  Terre  ferme,  rAmiral 
èt  procéder  à  la  constatation  authentique  de  la  découverte 
du  continent  de  Cuba,  réputé  le  commencement  des  Indes. 

A  cet  effet,  le  notaire  royal  de  Pexpédition  dut  recueilUr 
les  témoignages  des  honiinos  de  mer,  sous  forme  d'enquête, 
cl  eu  dresser  prucès-verbal  eu  présence  de  quatre  témoins. 

*  C'étaimt,  sans  dobte,  in  arifto  de  fliiaiaot  oo  d*aIligalois. 
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En  conséquence,  le  jeudi,  12  juin  1494,  Fernand  Ferez 

(Je  Luna,  le  notaire  royal,  après  être  allé  k  bord  de  chaque 
caravelle,  assisté  des  sieui*s  Diego  Tristan  et  Francisco  de 
JHoralès,  tous  deux  domiciliés  à  Séville,  Pedro  de  Terre- 
ro$,  maître  d'hôtel,  etLopez  de  Zuftiga,  écuyer  tranchant, 
Vun  et  Tautre  officiers  domestiques  «  du  seigneur  Ami- 
ral, »  rédigea  son  acte  à  bord  de  la  Sante^ara^.  Ce 
procès-verbal  constate  que  les  Indiens  ont  déclaré  que  la 
côte  s'étend  à  plus  de  vingt  journées  sans  qu'on  sache  où 
elle  s'arrête;  que  les  hommes  de  mer,  pilotes  et  matelots, 
ayant  consulté  leurs  cartes,  et  réfléchi  avant  que  de  ré- 
pondre, tous  ont  affirmé,  sous  serment,  qu'ils  n^avaient 
jamais  ni  vu  ni  ouï  dire  qu'une  île  pùt  offrir  trois  cent 
^rente-cinq  lieues  de  côtes,  du  couchant  au  levant,  sans 
qu'on  en  vit  la  iin  ^  et  qu'ils  ne  doutent  pas  que  ce  ne  soit 
la  Terre  ferme. 

On  comptait  dans  les  trois  caravelles  cinquante  hommes 
de  mer,  parmi  lesquels  des  pilotes  renommés  et  des  maî- 
tres en  cosmographie.  Aucun  ne  put  élever  à  cet  égard  le 
moindre  doute.  Tous  savaient  les  particularités  sur  les- 
quelles TAmiral  fondait  ses  conjectures.  Ils  étaient  inti- 
mement persuadés  que  Cuba  formait  le  commencement 
des  Indes.  D'après  ces  données,  Colomb  avait  conçu  Tau- 
daeieux  itinéraire  qui  Teùt  ramené  en  Espagne  par  FAsie 
et  la  Méditerranée. 

Dieu  seul  et  les  anges  savaient  alors  la  forme  du  nou- 
veau continent,  l'immensité  de  la  Mer  Pacifique,  la  dis- 
tance qui  séparait  Cuba  des  côtes  de  la  Chine  et  de  F  Ar- 
chipel Indien.  L'erreur  de  Colomb,  obligée,  inévitable 
et  dont  il  n'aurait  pu  être  exempté  que  par  révélation 
divine,  sert  à  mettre  eu  relief  la  fécondité  de  son  génie 

*  OrtgMmaarekbfo  éê  indku  m  SevUla,  leg.  ^  de  Mionalo 

rai.—  DOGDBCDtOt  dlpiOlDàtiOM,  Ifi  LUTl. 
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et  la  haidime  de  ses  inductioiis.  Dans  m  plan  imprati«> 
caUe  brille  la  première  idée  de  circumnavigation.  San^ 

r interposition  du  continent  américain,  que  rien  ne  pou- 
vait faire  pressentir,  il  serait  ciïectivement  arrivé,  en 
cootiouant  (le  naviguer  à  rouest,  à  la  Chersonèse  d'or, 
la  presqu'île  de  Malaca;  serait  entré  dans  les  mers  fré« 
quentéà  des  Arabes  et  anciennement  connues  des  mar- 
chands romains;  il  aurait  abordé  la  Tainrobane,  Ttle  de 
Ceylan;  aurait  poussé  par  les  mers  du  Gange  et  du  golfe 
Persique  jusqu'à  la  mer  Rouge  ^  ensuite  traversé  le  dé- 
sert d'Arabie  pour  aller  visiter  les  Lieux  Saints,  constant 
objet  de  sa  sollicitude  et  de  son  héroïque  ardeur.  Puis, 
s'embarquant  à  JaiTa,  il  serait  revenu  en  Espagne  S  me- 
surant toute  rétendue  la  Méditerranée.  Mais  le  manque 
de  vivres,  le  délabrement  de  ses  caravelles,  Taccable- 
ment  de  ses  équipages,  robligèrent  à  revenir  sur  ses 
pas^ 

Ils  se  trouvaient  sur  des  baaionds  et  tellement  engagés 
qu^on  dut  maintes  fois  retirer  les  navires  avec  des  câbles. 

Colomb  ne  céda  qu'à  l'impérieuse  nécessité.  Ses  navires 
ébranlés  par  les  fréquentes  secousses ,  ses  quilles  labou- 
rées par  les  coraux  en  touchant  les  bas-fonds^  ses  amar^ 
res  ittées,  ses  voiles  déchirées  et  à  demi  pourries,  ses 
proviâons  consonunées,  son  bisedt  avarié,  contraigni- 
rent sa  résolution.  Il  fallut  rebrousser  chemin. 

Au  milieu  de  ces  périls,  tout  en  disputant  ses  cara- 
velles aux  bancs  de  madrépores,  aux  labyrinthes  de  litbo* 
phytes,  dans  lesquels  les  avait  engagées  son  ardente  per- 

1  Andres  Beroaldex,  la  Bistoria  de  loê  Regê»  etUolkot,  cap.  133.  Ms. 

*  CarioB  qoaiaaUe,  rudentes  vêla  et  rtUqiuBi  «mpliutre  Jam  palrite 
alimenlaque,  sed  pneelpue  panis  bicoctoa  corrapta,  Yertera  rétro  proru 
prefectum  coegerunt.  »  Pétri  Uortyris  Aoglerii ,  Ocemum  Deeadit 
frimm,  lib.UI,  fol.  9,$c. 
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quisition  des  secrets  f](*  ce  monde,  le  poêle  égalait  en  lui 
la  naturaliste  ;  et  tout  en  jouissant  de  ces  aspects  dange- 
rtiix,  il  se  délactiit  «os  parfoms  *  qui  t'épandaieDi  sur 
ta  vagues  houieosee. 

S  IJI. 

Pour  dédommagement  de  ses  fatigues  durant  le  cours 
de  cette  navigation,  la  contemplateur  de  la  Création  fut 
ensuite  oon?ié  aux  grands  spectacles  de  la  nature.  A  me- 
sure qu'il  retrouvait  les  eaux  profondes  et  transparentes 
des  côtes  de  Cuba,  des  scènes  animées  v  iviiiaient  les  soli- 
tudes de  i  Océan. 

Un  jour  il  vit  s'élever  à  la  surface  des  flots  une  multi- 
tude innombrabla  de  tortues  aux  larges  écaiUes,  qui 
pareille  à  une  armée  an  marcha  suivait  une  direction 
unique  et  comme  sous  Tordre  d'un  chef  allait  se  dirigeant 
au  nord.  Cette  population  s'avançait  régulièrement,  et 
couvrait  au  loin  la  mer  de  ses  carapaces.  Telle  était  Taf- 
Inenoe  de  la  tribu  cuinoséa,  que  ses  foules  moovanleft 
retardaient  la  marcba  des  earavelta  K  Les  proues  beur* 
taienl  en  vain  cette  épaisse  migration.  C'était  le  moment 
delà  ponte.  Des  abimes  lointains,  mystérieusement  con- 
voquée sur  ces  parages,  la  peuplade  des  chéloniens  allait 
aborder  en  même  temps  la  côte  méridionale  de  Cuba,  et 
y  déposer  dans  le  sahia  ses  osufs  que  la  soleil  devait  ftdre 
éolore. 

Le  lendemain,  une  scène  différente  remplit  Tborizon  de 

>  «  Usci  un'  odorecomedi  florl  di  granditaima  soaviu.  >  —  Fernando 
Cplombo,  cap.  lvii. 

•  •  In  pelagus  incidit  teyludinlbus  magnis  adro  consensum ,  quod 
naves  aliqnando  dctardarenl.  »  —  Petrl  Martyria  Anslerli,  Oceane^e  Df- 
cadis  prmue,  lib.  III,  fol.  9. 
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ttouvements  et  de  cris.  Des  phalanges  d  oiseaux  pélagi- 
ques traversaient  les  airs.  Des  bandes  de  erues  se  sui- 
vaient. Des  vols  do  corbeaux  marins  se  succédaient  par 
troupee.  CéCalt  une  etrevene  aérienne»  une  migration 
famnenae.  Us  yenalmit  des  ardiipels  de  l'Ile  dee  Pins  et 
des  Jardins  de  la  Reine,  dea  fies  plus  éloignées  des  Caï- 
mans; et  comme  s'ils  avaient  un  rendez -vous  à  jour 
tîxe,  ils  se  dirigeaient  en  passant  par  Cuba  vers  un  point 
inconnu. 

Ce  paMge  fut  auivi  de  Tarrivée  lileneiease,  mais  écla* 
tante,  des  plus  légers  hôtes  de  Tair.  Des  papillons  aux  ailes 

richement  diaprées  se  déployèrent  dans  l'atmosphère  en 
mobile  tenture.  Celle  frôle  nation  ép:arait  son  vol  incer- 
lain  au  large  dans  les  airs  ;  sa  masse  compacte  passant 
au-dessus  des  navires  interceptait  les  rayons  du  soleil'. 
CaCte  multitude  se  poussant  ^le-méme  et  ehassée  par  la 
Mse  9é  lieartait  contre  les  méts,  les  cordages  ;  et  nombre 
de  blessés  restaient  sur  le  tillac  des  caravelles.  Leurs 
nuées  se  succédaient  sans  interruption.  Mais  le  soir,  le 
vent  d*ouest  et  les  fortes  ondées  qui  le  suivaient  disper- 
strant  dans  Tespaoe  eette  fragile  population. 

En  continuant  sa  route,  il  rentra  dans  les  eaux  étranges 
qui  avaient  tout  d'abord  alarmé  les  équipages.  Il  retrouva 
la  mer  épaisse  et  blanche  qu  il  avait  franchie  avant  d'ar- 
river à  la  hauteur  d'Evangelista.  Les  vagues  lourdes  et 
sédimenteuses  étaient  d'un  blanc  si  vif  qu'elles  éblouts- 
saieat  la  vue*.  On  ne  pouvail  donner  que  peu  de  voiles 

*  •  Veimero  a  navlgll  tante  firftito,  cbe  oacoravan  Perla,  tdomomi 
ftn  t  lera,  die  furon  da  au  groua  pioggia  ilMiidala.  »  —  Fernande 
Colombo,  cap.  lti. 

*  Brat  aqoa  laelea  splMaipie  ae  si  fkrloam  toto  IHo  pelago  tpar- 
HiMiit.  »— fetrIMartyris  kng\fir\i,OeÊamm  Decodêê  primm,  Ub.  111, 
W.  ». 
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'  el  répéler  à diaqae  instant  les  scmdfiges.  Ace  pl^^ 
local  s*en  ajouta  bientôt  un  autre  non  moins  inqniétant 

pour  l'équipage,  mais  curieux  pour  un  esprit  chercheur. 
C  était  la  mer  noire  comme  de  l'encre,  où  1  œil  ne  distin- 
guait rien)  tout  autre  courage  que  celui  de  Goiomb  eût 
reculé  devant  cette  transition  formidable.  Aux  mouve- 
ments réguliers  de  la  mer  s'ajoutaient  dans  le  voisinage 
des  côtes  des  agitations  périodiques,  cliaque  soir,  par 
suite  des  pluies  vespérales  dont  l'fibondance  enflait  les 
rivières  à  leur  embouchure.  Enfin ,  le  0  juillet  on  prit 
terre  à  Textrémité  du  golfe  que  forme  la  saillie  du  cap  de 
la  Sainte-Creix.  Les  équipages  d^Murquèrent»  et  se  délas» 
aèrent  un  peu.  Les  Indiens  de  la  contrée  s*empressèrent 
de  leur  apporter  des  vivres  dont  ils  avaient  le  plus  grand 
besoin. 

Pour  remercier  Dieu  de  sa  protection  signalée  à  travers 
des  dangers  si  continus,  Colomb  fit  dresser  un  autel  sous 
ks  ombrages  les  plus  voisins,  et  la  messe  y  fut  solennelle» 

ment  célébrée. 

Pendant  la  cérémonie  un  Gicique  ;'igé,  vénérable  en 
dépit  de  sa  nudité,  s'approcha,  observant  avec  attention 
tontcequiseCsisait.  il  comprit  qu'il  s'agissait  d'un  acte  re- 
ligieux. Après  que  Colomb  eut  fini  ses  actions  de  griee,  le 
vieillard  le  saluant,  lui  aXfni  une  corbeille  de  beaux  fruits 
qu'il  tenait  à  la  main,  et  s'asseyant  auprès  de  lui,  au 
moyen  de  l'interprète  Diego  dont  il  entendait  Fidionie, 
lui  dit  :  «  Il  est  juste  de  rendre  grâce  à  Dieu  des  biens  qu'il 
nous  accorde.  Il  parait  que  c*est  votre  6u^n,  à  vous  autres, 
de  lui  rendre  bommage;  c'est  bien.  Il  m*a  été  dit  que  tu 
avais  précédemment  parcouru  avec  la  puissance  ces  con- 
trées qui  jusque-là  t'étaient  inconnues',  répandant  une 

*  Fernando  Goiomb,  WitMre  dê  ^Amkûi,  dup.  i.vn. 
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grande  frayeur  parmi  les  populations  ;  mais  ne  t'enor- 
giii'illis  pas  de  cela.  Rappelle-loi,  je  te  le  recommande  et 
t'en  prie,  <iu  au  sortir  du  corps  ïàme  trouve  deux  routes  : 
l'une,  conduisant  à  une  demeure  fétide  et  ténébreuse, 
préparée  pour  ceux  qui  ont  désolé  leurs  semblables; 
raulre,  menant  à  un  séjour  délicieux  et  fortuné,  disposé 
pour  ceux  (jui  pendant  leur  vie  aimèrent  la  paix  et  la  main- 
tinrent parmi  les  hommes,  l^ir  conséquent,  si  tu  te  crois 
mortel,  et  penses  que  chacun  sera  rétribué  selon  ses 
oeuvres,  ne  fais  aucun  mal  à  personne*.  » 

La  piété  de  Christophe  Colomb  fut  émue  et  consolée 
par  ces  paroles.  Jusque-là,  parmi  les  indigènes ,  il  n'avait 
rien  vu  qui  nianpjàt  une  claire  notion  de  la  vie  future. 
L'Amiral  bénit  Dieu  d'avoir  accordé  cette  lumière  aun, 
hommes  de  bon  vouloir,  relégués  en  ces  régions  lointaines. 
Ce  vieux  Cacique  lui  rappelait  un  de  ces  justes  de  la  loi 
primitive,  habitant  comme  Raguel  les  contrées  idolâtres. 
L'Amiral  répondit,  par  l'organe  de  rinter[)réte,  (|ii'il  était 
venu  des  extrémités  de  l'Océan  dans  ce  pays,  envoyé  par 
ses  souverains  pour  enseigner  la  véritable  religion  l'aire 
régner  la  justice,  assujettir  les  inhumains  Caraïbes,  les 
forcer  à  la  paix,  et  protéger  les  nations  pacifiques. 

A  cette  idée,  le  Cacique  ne  put  retenir  des  larmes  d*at* 
tendri.sseiiient^  puis  à  son  grand  ravissement,  l'inter- 
prète lui  raconta  la  splendeur  des  monanjues  d'Espagne. 
Pénétré  de  la  grandeur  de  ces  bûtes,  attiré  par  la  majesté 
de  leur  chef,  il  annonça  soudain  sa  résolution  de  les  suivre. 

*  «  Si  Igltur  te  mortalem  eue,  et  uolcoique  pro  pretentlbos  operQrae 
fulQn  merila  obilgnata  memlnerls^  nemioem  Intestaltlt.  »  —  Pétri  Mar-  . 
tyris  Angterll,  Oeeantm  Deeadlt  prlmm^  lib.  Ul,  fol.  9»  $  i». 

*  Andréa  Bemaldei,  Biêtoria  de  lot  Jteyet  eatâiicot.  Us»,  eap.  eux. 

*  •  El  baen  anelano  derramaba  tagrimas  de  airgria.  MuAex,  lllt- 
toria  del  Nuevo  Mundo»  11b.  17. 

I.  81 
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Oubliint  MB  années,  il  voulait  trarener  les  espaces  de 
rOcéan  pour  aller  contempler  ces  choses  dont  la  descrip- 
tion excitait  son  enthousiasme.  Mais  Sii  femme,  ses  en- 
fants se  mirent  à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  pas  les 
quitter  ;  il  eut  pitié  de  leur  désolation  et  consentit  à  rester 
au  milieu  de  son  peuple. 

Le  vieux  Cacique  avait  observé  la  Nature,  voyagé  dans 
les  lies  voisines  et  formé  des  relations  à  Hispaniola.  Il  y 
connaissait  plusieurs  chefs.  Ses  excursions  Tavaienl  amené 
fort  avant  vers  l  occident  de  Cuba.  Ses  réponses  contri- 
buèrent à  confirmer  Colomb  dans  l'idée,  parUgée  de  tous 
ses  pilotes,  qu'il  était  sur  la  frontière  d*un  continent. 

Pendant  les  quelques  jours  qu'ils  passèrent  au  bord  de 
ce  fleuve  (ju'on  nomma  le  Fleuve  de  la  Messe^  les  pens  de 
cette  tril)u  les  conihh'nMil  de  provisions.  L'Amiral  repara 
un  peu  les  navires;  prit  de  1  eau,  du  bois,  des  vivres  frais, 
du  poisson  r6ti;  et  le  10  juillet  se  dirigea  sur  Hispaniola. 
Mais  au  moment  où  il  allait  doubler  le  cap  de  la  Sainte* 
Croire,  une  bourrasque  soudaine  des  plus  violentes  les 
surprit  et  faillit  les  faire  sombrer.  La  promptitude  delà 
manœuvre  les  sauva  seule;  en  un  clin  d'œil  les  marins, 
montés  sur  les  vergues,  avaient  plié  les  voiles.  On  jeta  les 
plus  grosses  ancres  pour  se  maintenir.  Mais  la  Santa- 
GKsniavait  tellement  été  endommagée  parlescayes,  qu'elle 
faisait  eau  de  plusieurs  côtés ,  et  que  les  efforts  des  cal- 
fats  et  le  jeu  continu  des  pompes  pouvaient  à  peine  l'euî- 
pôcher  de  couler  bas.  Par  surcroit  de  maux,  les  vivres  man- 
quaient^ chaque  homme  n'avait  par  Jour  qu'un  biscuit  et 
un  coup  de  vin.  L'Amiral  voulant  partager  la  pénurie  oom- 
*  mune  se  contentait  d*une  ration  de  matelot.  Le  danger  fut 
si  grand  qu'il  écrivait  à  la  Reine,  en  racontant  les  travaux 
de  cette  navigation  :  u  Fusse  Nuire-Seigneur  que  mes  fati- 
gues profitent  à  son  saint  service  et  à  celui  de  Vos 
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Alleâses'.  QiiaiU  ù  ce  ino  touche,  jamais  1  inlérél  no 
me  ferait  plus  m  exposer  à  Uni  de  faligiies  et  de  périls; 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  que  je  n'approche  à  tout  mo- 
ment de  la  mort,  n  Les  lames  déferlaient  aveo  une  telle 
violence,  qu'elles  enfoncèrent  sousTeau  les  bordaircs  de  la 
Sania-Clara.  L'êiiuipage  n'espérait  plus  aucun  secours 
humain  pour  relever  lu  caravelle  malgré  le  poids  des 
ancres.  Dans  Timminence  de  ce  naufrage,  Dieu  secourut 
son  serviteur,  et  lui  permit  de  s*ahriter  en  une  anse  du 
cap  de  la  Sainte-Croix  où  les  naturels  lui  apportèrent 
abondanimciil  du  pain  de  cassave,  des  poissons  cuits,  des 
oiseaux,  des  agoutis  et  des  fruits  de  toute  sorte. 

L'Amiral  employa  trois  jours  à  reposer  les  équipages, 
à  r^rer  les  avaries  de  son  navire.  Le  vent  contraire 
persistant  à  lui  barrer  la  route  d*Hispaniola ,  il  ouvrit  ses 
voiles  le  22  juillet,  et  porta  de  nouveau  sur  la  Jamaicpie, 
pour  t'ii  ;i(  liover  la  reconnaissiuice.  Là  aussi,  des  orages 
réguliers  l'assaillaient  tous  les  soirs  ^  ses  navires  et  ses 
hommes  en  ressentaient  une  grande  fatigue.  Recherchant 
la  cause  de  cette  particularité,  son  esprit  investigateur  la 
trouva  dans  Tabondance  des  forêts,  l'élévation  des  pitons 
couronnés  d'une  végétîition  impénétrable.  Il  remarqua 
que  les  pluies,  autrefois  très-régulières  aussi  aux  Cana- 
ries, à  Madère  et  aux  Açores ,  y  étaient  bien  diminuées 
depuis  que  Ton  avait  coupé  une  grande  partie  de  leurs 
bc^. 

Le  vent  ayant  passé  au  nord-est,  VAmiral  mit  la  barre 

sur  TEspagnole,  et  porta  d'une  manière  si  sûre  vers  la 
colonie,  que  le  lendemain,  20  août,  il  arrivait  au  cap 
occidental  d'Uispaniola,  totalement  inconnu  et  qu'il  plaça 

^  «  Piaccia  a  Nostro  Signor  che  ciô  sia  per  suu  santu  servigio  e  délie 
AUexze  vo&tre;  perciocche,  per  quel  che  û  me  tocca,  io  non  mi  metterel 
piû  à  tanU  travagli  e  pericoli,  etc.  »  — Fernando  Colombo,  cap.  lvih. 
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SOUS  r invocation  de  Tarchange  saint  Michel.  Le  samedi 
23,  un  grand  canol,  portant  un  Cacique,  aborda  les  cara- 
velles en  disant  à  haute  voix  en  castillan  :  «  Amiral , 
Amiral,  d  où  conjecturez-vous  que  ce  cap  doit  être  d'His- 
paniola  *  ?»  En  effet,  il  ne  le  savait  pas;  il  s'y  trouvait 
cependant,  veiui  en  droite  ligne,  avec  cette  précision  (]ui 
tenait  du  prodige.  Son  projet  était  de  pousser  directement 
jusqu'aux  lies  Caraïbes. 

En  considérant  cette  race  impie ,  qui  depuis  des  siècles 
désolait  les  splendides  séjours  que  la  Providence  avait  pré- 
parés pour  la  paix,  et  le  bonheur  de  ses  enfants;  en  se 
rappelant  sa  violation  permanente  des  lois  de  l'iiumanité, 
sa  gourmandise  homicide,  Timpunité  dont  s'enorgueil- 
lissait sa  barbarie,  ses  coupes  réglée  parmi  les  populations 
pacifiques,  qui  frémissaient  d*horreur  à  leur  seul  nom,  il 
résolut  d*assujettir  cette  race  entière,  de  la  contraindre  à 
travailler  au  profit  des  peuplades  inoflfénsives  qu'elle  s'était 
habituée  à  dévorer-,  et,  par  l'accomplissement  de  cette 
justice,  d'attirer  la  reconnaissance  des  insulaires  aux  chré- 
tiens, dont  ils  embrasseraient  avec  empressement  la  foi. 
En  attendant  qae  la  Reine  statuât  à  Tégard  de  ces  féroces 
déprédateurs,  il  voulait  au  moins,  avec  ses  caravelles  et 
ses  embarcations,  parcourir  l'archipel  Caraïbe,  fouiller  les 
repaires  des  mangeui's  d'hommes,  incendier  leurs  cases, 
leurs  canots  ^  pour  les  empêcher  de  potu:suivre  plus  long- 
temps leurs  forfaits,  il  espérait  les  frapper  d'impuissance 
par  une  croisière  qui  les  obligerait  à  se  séquestrer  dans 

>  flerrera»  BUUàn  géliéraU  du  voyages  ei  conquéiet  des  CasiU' 
UmM  danM  la  Indu  oeddatalei.  Décade    Ut.  \\,  chap.  it. 

*  «  Hoc  animo  ut  Iteram  ranniliaHuin  insolaa  devastaret  eanoaiqae 
eorom  omiMi  eomboreret,  ne  noeeie  nllecliii  Inpi  nptMB  flnHImia  ot i- 
boi  poMint.  Pétri  Martirli  Anglerii,  OuamemDtcodkt  frtmm,  Ub.  NI, 
fol.  10. 
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leurs  lies  el  à  les  cultiver,  au  lieu  d'y  Iransporler,  pour  l'y 
engraisser,  un  bétail  d'hommes. 

Après  avoir  essuyé  de  nouvelles  tempêtes ,  le  24  sep- 
tembre, TAmiral  reconnut  le  cap  le  plus  oriental  de  l'Es- 
pagnole et  lui  donna  le  nom  de  rarchange  RapliaOl.  Malgré 
le  délabrement  des  caravelles,  la  mer  s'étant  radoucie,  il 
se  dirigeait  sur  les  Caraïbes,  dont  il  lui  tardait  d'abolir 
l'empire.  Mais  Dieu,  sans  doute,  ne  voulait  pas  que  son 
serviteur,  messager  de  la  paix,  la  douce  colombe,  emblème 
de  la  régénération  spirituelle,  acconiplU  une  mission  de 
châtiment  et  de  punition  vengeresse.  Dès  qu'ils  eurent 
dépassé  Tlle  Mona,  portés  par  un  vent  favorable  vers  les 
repaires  des  cannibales,  la  puissance  invisible  qui  Tavait 
jusque-là  soutenu  lui  fut  soudain  retirée.  Alors  Colomb, 
abandonné  aux  lois  de  la  nature,  en  subit  les  conditions. 

Il  y  avait,  ce  jour-là  même,  cinq  mois  révolus  qu'il  était 
parti  d'ilispaniola. 

Pendant  cent  cinquante  jours  consécutifs,  son  interro- 
gation de  la  Nature,  son  investigation  des  eaux,  de  Tair, 
du  sol ,  sa  contemplation  des  œuvres  de  Dieu,  ses  rapides 
élans  vers  FAuteur  de  ces  merveilles ,  ses  tentatives  pour 
pénétrer  les  secrets  de  ce  monde,  les  elVorts  de  son  intel- 
ligence pour  résoudre  les  interprétations  contradictoires 
des  indigènes  et  atteindre  quelque  vérité  géographique, 
sa  lutte  prolongée  contre  les  éléments,  entretenant  son 
âme,  son  esprit,  son  corps  dans  une  triple  activité,  avaient 
épuisé  ses  forces.  Le  sentiment  de  sa  responsabilité,  la 
nécessité  de  diriger  constamment  lui-mOme  celte  diflicul- 
tueuse  navigation,  dont  une  partie  ne  fut  qu'un  long  sau* 
vetage,  l'avaient  emporté  sur  les  besoins  de  son  âge,  ses 
douleurs,  fruits  de  ses  labeurs  maritimes,  le  manque  de 
nourriture,  la  privation  absolue  de  sommeil.  Les  difficultés 
semblaient,  ainsi  que  les  périls,  raviver  son  énergie.  Mais  à 
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ce  moment,  la  mer  étant  belle,  et  la  brise  excellente,  sa 
vigueur  s'évanouit  tout  d*un  coup.  La  nature  reprit  ses 

droits. 

Chacun  de  ses  organes  rnlru  dans  un  souimt'il  simul- 
tané. Son  cerveau  comme  ses  yeux  et  ses  jarrets  cédèrent 
A  une  fatigue  qui  dépassait  les  ressources  humaines. 
L*épuisement  étant  général,  la  réparation  devait  Tètre 
aussi,  n  y  eut  donc  suspension  absolue  des  facultés  phy- 
siques et  morales,  ('/était  une  lélharjzitî  eomplèle.  Sjuis 
les  lentes  pulsations  du  coMir  et  la  ll(»\il)ilité  des  membres, 
on  eût  cru  que  cette  ame  sublime  était  retournée  vers  son 
Créateur. 

Dans  ces  ciroonslanoet,  les  pilotes  laissés  à  leur  propre 

conseil,  considérant  rimpossibilité  de  naviguer  ]>ar  le  tra- 
vers des  Caraïbes  avec  des  caravelles  fracassées,  à  demi 
noNées,  et  presque  sans  gréement,  mirent  le  cap  sur 
risabelle. 

S  IV. 

Deux  mois  avant  le  départ  de  Colomb  pour  son  second 

voyage,  h^  Portugal  avait  adressé  a  lu  Castille  une  protes- 
tation contre  les  Huiles  des  3  et  imai  1  493,  qui,  disait-il, 
portaient  atteinte  aux  droits  dont  sa  couronne  avait  été 
précédemment  investie  ' . 

La  cour  de  Castille,  craignant  de  voir  s'altérer  les 
bonnes  relations  existantes  avec  son  allié,  voulut  examiner 
attentivement  sa  ré(  lainaliun.  Le  30  juillet  1  ilH,  Isabelle 
cliargca  don  Gultierre  de  Tolède,  cousin  du  roi,  proies- 
seur  à  Tuniversité  de  Salamanquei  de  lui  adresser  sans 
relard,  à  Ségovie,  les  maîtres  en  astronomie  et  en  géo- 

>  h'urrcrai»,  Histoire  gvnèi  ak  d'Hipagne,  Xl«  partie,  t.  VUl,  p.  l&O, 
III  - 1. 
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graphie  qu*il  jugerait  les  plus  capables,  pour  conférer 
avec  des  pilotes  qirelle  avait  assemblés  *.  Le  grand 
cardinal  d'Espagne  écrivit  le  2()  août  suivant  au  savant 
lapidaire  de  Iturtros,  Jayme  t  errer,  qu'il  traitait  d'ami , 
d*arriver  en  toute  hâta  avec  ses  cartes  et  inslrumeDU 
de  mathématiques  pour  une  vérification  de  mesure  Ce 
lapidaire,  homme  de  foi  sincère,  naturaliste,  voyageur, 
géofrra[)li(\  lut  (loue  invit«'  a  donner  sua  avis  bur  la  contes- 
tation élevée  entre  les  deu\  Etats. 

Cependant  le  Portugal,  tout  en  s'adressant  a  laCastille, 
faisait  agir  activement  auprès  des  membres  influents  de  la 
Cour  pontificale.  Les  dernières  ressources  de  son  art 
diplomatique  furent  mises  en  jeu  pour  obtenir  du  Saint- 
Siège,  sous  une  forme  quelconque,  rinlirmation  ou  le  re- 
trait des  Bulles  accordées  à  TEspagne.  Mais  aux  observa- 
tions motivées  par  les  cosinographes  portugais ,  aux 
instances  et  aux  sollicitations  du  roi  Joam  U,  le  Pape 
répondit  purement  et  simplement  qu'il  avait  d'avance 
pf^enu  toute  contestation,  en  tirant  une  ligne  de  démar- 
cation d'un  pôle  à  l'autre  \  et  que  sa  donation  était  irré- 
vocable. La  cour  d'Espagne  ayant  de  son  côté  dénoncé 
au  Saint-I^ége  la*  réclamation  du  Portugal,  le  Pape  lui  lit 
identiquement  la  même  réponse. 

Le  Portugal  néanmoins  ne  se  tint  pas  pour  battu  $  il 
revint  à  importuner  le  Saint-Siège,  faisant  valoir  sa  pri- 
mauté daus  les  découvertes  maritimes,  ses  intentions 

<  «  E  1m  mas  suflcientes  destos  que  os  pnreciere  m  «Dvleit  aquf 
mas  presto  que  m  padiera.  9 SuppUmaUo  ptimero  à  la  eoUeeUm 
diplomàtiea^tk*  xw. 

*  •  Por  ende  rogamos  vos  que  vista  eâta  letra  nuestra  pnrtnià  y  vcn- 
gais  nqui  i  BAfcelona  y  traed  con  vos  el  mapamundi  y  otros  ini>lruinca- 
toi,  etc..  »  —  Colpccion  diplomdticn ,  siiilo  du  n''  i  xvm. 

•  Uerrera,  Histoire  gnu  rale  des  voyages  el  conquêtes  du  CashllMS 
dans  Us  indes  occidentales.  Décade  r%  liv.  U.  diap. 
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pieuses  et  diverses  considérations  lirées  des  sciences  géo- 
graphiques. Toul  fut  inutile;  le  Pape  resta  inébranlable. 
Le  SaînI-Siége  reposait  avec  une  telle  sécurilé  dans  la 

délimitation  fixée  d'après  les  données  de  Christophe 
(x)lonib,  qu'il  renvoya  les  anihassaileurs  ordinaires  cl  les 
envoyés  extraordinaires  des  deux  couronnes  aux  Bulles 
des  3  et  4  mai  1403. 

Une  circonstance  de  ce  débat  négligée  jusqu'à  présent 
par  les  historiens,  et  qui  pourtant  dut  ressortir  tout  natu- 
rellement le  caractère  providentiel  de  la  Ligne  de  Démar- 
cation papale,  doil  trouver  ici  sîi  place. 

11  parait  que  la  reine  de  Ciistille  elle-même,  entrevoyant 
déjà  la  possibilité  du  mariage  de  Tinfante,  sa  fille  aînée, 
avec  rhéritier  présomptif  de  Joam  H,  pour  éviter  toute 
cause  de  division  ovec  son  puissant  voisin  à  qui  ratta- 
chaient d'autres  liens  de  parenté,  n'était  niillenienl  éloi- 
gnée de  consentir  à  ce  que  le  SainL-Père  révisât  sa  liuiie 
de  Répartition  et  la  modiiiàt  dans  un  sens  plus  avantageux 
au  Portugal.  Isabelle  trouvait  tout  simple  que,  sur  sa 
propre  demande,  le  SainIrSiége  restreignit  un  privilège 
uniquement  accordé  en  sa  faveur.  Elle  y  comptait  si  Inen 
(|u'en  écrivant  à  Christophe  (lolond).  le 'i  septenihre  l  i*.Ki, 
elle  parlait  d'un  amendement  ù  la  Bulle  comme  d'une 
chose  déjà  obtenue  ' .  La  reine  de  Castille  joignait  ses 
instances  à  celles  de  Joam  IL  I^es  deux  parties  intéressées 
étant  ainsi  d*accord,  s'attendaient  à  voir  rectifier  la  pré- 
tendue erreur  de  la  Huile. 

Mais  lorsque  dans  sa  Bulle  de  Bépartilion  le  Sjiint-Père 
déclarait  avoir  fait  sa  Donation  par  l'impulsion  spontanée 
de  sa  libéralité  propre,  sans  égard  pour  aucune  instance, 

>  «  ...  Porqne  si  eonviniere  y  os  pareciere  qae  aquello  es  tal  negoek» 
filial  acé  plonsan  que  sera,  se  eomiende  la  Bula.  •^CoUccioH  dipU/mé" 
ika,  docomeot.  n"  lui. 
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et  agismnt  en  vertu  de  sa  pUoitude  apostolique,  il  attes* 

tait  une  vérité  non  moins  formelle  qu'imposante.  Aussi 
respectant  lui-mt^me  celto  Donation  incomparable,  attri- 
buée en  dehors  de  tout  mobile  humain ,  et  à  laquelle  il 
semblait,  le  premier,  reconnaître  le  caractère  d'une  béné* 
diction  divine,  le  Souverain  Pontife  demeuia  immuable 
dans  sa  détermination.  Il  écarta  les  sollicitations  tentées 
et  les  modilications  proposées  par  rKspajine,  ainsi  qu'il 
avait  écartt'  les  opiuiàtn's  réclamations  et  les  supplica- 
tions obséquieuses  du  Portugal.  Sa  décision  resta  aussi 
inflexible  qu*un  décret  céleste.  Le  Saint-Père  avait  pro- 
noncé en  sa  qualité  de  Chef  de  TÉglise;  sa  parole  déjà 
subsistait  dans  le  temps,  irrévocable  comme  raccompli 
et  riudéfectihle.  Tout  ceci  est  étrange  et  merveilleux. 
£n  telle  occurrence  le  plus  grand  saint  et  le  plus  grand  gé- 
nie s*associant  n  Viissent  pu  mieux  faire  qu'Alexandre  VI. 
Cependant,  afin  de  mettre  un  terme  à  ces  plaintes,  et 
pour  constater  Timmutabilité  de  sa  résolution,  le  Pape 
donna,  le  2(>  septembre,  une  IJidIe  par  hupielle  touten  con- 
firmant sa  Donation  au  roi  (rKspa«:ne,  il  l'étcndaitau  Heu 
de  la  restreindre.  Cette  Bulle  prit  son  litre  de  son  objet, 
et  fut  appelée  en  diplomatique  :  la  Bulle  d'Ëxtension, 
Bula  de  extension. 

Dès  lors,  le  débat  resta  entre  les  deux  couronnes. 

L Obstination  du  Portu^^il  et  la  condescendance  de 
rKspîigne,  (|ui  tenait  à  ne  pas  s'aliéner  nn  allié  que  de 
nouveaux  liens  du  sang  allaient  eu  rapprocher  davantage, 
firent  que  d'un  commun  accord,  après  avoir  usé  toutes  les 
finesses  diplomatiques,  on  décida,  par  un  traité  signé  le 
7  juin  1494  dans  la  ville  de  Tordésillas,  de  s*en  tenir  à  la 
délimitation  que  (ixerait  une  Commission  savante,  com- 
posée en  nombre  égal  de  C^tillans  cl  de  Porlngais,  la- 
quelle était  chargée  de  corriger  les  prétendues  erreursde  la 
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Bulle.  Cependant,  comme  si  maintenant  elle  eût  prenenti 
le  danger  de  toudier  i  la  décision  pontificale,  Isabelle  ne 
se  détermina  que  tardivement,  le  5  juin,  deux  jours  seu- 

leiiieiit  avant  la  signature  du  traité,  a  nommer  ses  fondés 
de  pouvoirs;  tandis  (jue,  des  le  8  mars,  h'  Hoi  de  Portugal 
avait  désigné  les  siens.  La  Reine  nomma  pour  la  Oistille  : 
rintendant  général  de  la  couronne,  don  Uennque  Henri- 
quez;  le  commandeur  da Léon,  donGutierredeCardenas, 
et  le  docteur  Maldonado  de  Talavera,  Vancien  vice-]>rési- 
denlde  la  savante  Junte  à  Salamanque.  Le  roi  Joani  1 1  avail 
uoiuiué  pour  le  Portugal  :  donlluy  de  Souza,  seigneur  de 
Sagres  et  de  BerengueU  son  iils  don  Joam  de  Souza  et  le 
licencié  Arias  de  Almanada 

Quel  fut  le  résultat  de  la  condescendance  de  la  Castille 
envers  l'ambition  ombi*ageuse  du  Portugal,  et  qu'advint-il 
du  i  li;uijA«'iiient  apporte  a  la  décision  du  Sainl-Siége? 

Ceci  mérite  d'être  constaté  : 

Quand  il  sanctionnait  au  palais  de  saint  Pierre  le  calcul 
opéré  par  Qiristoplie  Colomb  dans  sa  cellule  de  la  Habida, 
quand  il  faisait  la  répartition  de  Tinconnu  et  du  futur  atUn- 

gent,  en  lixant  pour  ligne  de  Démarcation  le  tracé  qu'avait 
indiqué  le  R«''velateur  du  Nouveau-Monde,  le  Souverain 
Pontil'e,  sans  le  dire,  donnait  loagnitiquemeut  a  TEspagne 
la  moitié  de  ce  Globe,  le  nouveau  continent  dans  Tinté- 
grité  de  son  étendue! 

Ne  pouvant  crmre  à  cette  incomparable  immensité  de 
nmnilicence,  rapetissiuit  dans  son  esprit  la  donation  du 
Saint-Siège,  consentant  à  l'amoindrir  encore  plutôt  que 
(le  mécontenter  un  voisin  dont  on  souhaitait  l'alliance, 
la  Castille  s'inspira  de  la  pensée  du  Portugal  -y  s'aveuglant 

•  Vnpitnhtrinn  rfr  !<i  jxirlirion  dvl  mnr  (h  vuno,  hecha  entre  las  ca- 
hilnos  Reyi's  I).  l'ciiuimlo  y  dona  Ysahrl,  y  I).  Juan  Heu  de  /*oi- 
iugui.  —  Gokccittii  diptoraâUca,  docum.  txxv. 
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et  méconnainant  le  caractère  apostolique  et  providentiel 

du  privilège  dont  elle  était  saisie,  elle  permit  à  ses  Commis- 
saires de  redresser  par  leui's  calculs  les  erreurs  supposées 
de  la  Buiie.  Les  savants  portugais,  avec  un  orgueil,  et  les 
Castillans,  avec  une  sottise  exemplaire,  sans  plus  tenir 
compte  du  tracé  pontifical  que  s*il  n*eût  point  existé,  ne 
daignant  pas  même  le  nommer  ou  y  faire  allusion,  con- 
vinrent de  tirer  une  autre  ligne  droite allant  du  pùle 
arcti({ue  au  pùleanlarcti<pie,  et  passantii  trois  centsoixante- 
dix  lieues  au  couchant  des  lies  du  cap  Vert  \  C'était  recu-r 
1er  de  deux  cent  soixante-^dix  lieues  la  ligne  fixée  par  le 
8aint-Père. 

Or,  dansée  reculement  dedeux  cent  soixante-dix  lieues, 
la  projection  de  la  ligne  nouvelle  au  lieu  d'arriver  au  Prtie 
Sud,  comme  la  Démarcatiou  papale,  sans  couper  aucune 
terre,  allait  rencontrer  le  cap  Saint- Augustin  et  toute  la 
partie  du  nouveau  continent  qui  s'avance  à  Test  dans 
rAUantique. 

Donc  : 

Pour  avoir  mecoinui  l'apostolat  de  Christophe  (îolonih, . 
douté  de  la  scieuce  inspirée  du  Saint-Siège,  s'ôtre  cru 
plus  éi(uitable  que  le  Souverain  Pontife  envers  les  droits 
du  Portugal  et  avoir  osé  corriger  la  Bulle,  TËspagne  perdit 
son  privilège  exclusif  sur  le  Nouveau-Monde;  et  le  vaste 
empire  du  lirésil  lut  actjuis  au  Portugal. 

Les  hiâtunographes  royaux  d'Espagne  ont  été  surpris 

>  m  Ils  demeurèwut  d*aecord  que  la  ligne  de  li  dlVIsleii  des  nere 
•*éliiidrall  Joiques  à  detn  cent  leliiata  «t  Sli  tteow  plut  tveat  vên  te 
foatmU  •  —  Hemni,  BUMn  téèénlê  éêt  indu  9eektmimteê,  Dé- 
cade     liv.  H,  chap.  x. 

'  >  ...  La  cual  raya  6  linea  é  eeilal  se  )ia>ii  de  dar  y  de  dorcdia,  como 
dicho  c»,  'A  trcscienlas  sctenla  lemias  de  las  islas  de  (-al»o  Verde,  etc.  • 
»  Capittilacion  ée  la paritcUm  del  tnar  Océmo,  ooicccion  diplomàtlra, 
docan.,  o°  uisv. 
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de  la  grandeur  de  la  dotation  que  lui  avail  octroyé  le 
SaintrPère»  et  déploré  cette  faiblesse  de  la  Commission, 
qui,  sous  le  prétexte  de  perfectionnement  géographique, 

consentit  à  ce  déplacement  de  ligne.  La  plus  récente  his- 
toire d'Espagne  '  publiée  vu  l'raiico  irconiiait  aussi  <|ue 
pour  ne  pas  s'en  ùirc  uniquement  rapportée  au  Saint* 
Père ,  la  CastiUe  perdit  la  magnifique  possession  du 
Brésil. 

Les  Commissaires  pleinement  satisfaits  de  leur  science, 

passant  sous  un  silence  dédaigneux  la  Démarra  lion  pa- 
pale, avaient  tiré  leurs  mesures  avec  une  élroilesse  de 
vue  et  une  sécheresse  de  matbémalicien.  Néanmoins  leurs 
prétentieux  calculs  ne  reposaient  sur  aucune  donnée  cos- 
mographique;  tandis  au  contraire  que  la  ligne  tracée  par 
le  Souverain  Pontife  précisait  un  emplacement  des  plus 
importants  sur  la  surface  du  Globe,  le  plus  digne  de  nos 
études  et  de  nos  investigations.  InvoloiUairenient  irappé 
de  cette  merveilleuse  prévision  du  Saint-Siège,  le  grand 
Uumboldt  a  signalé  comme  un  contraste,  Tinsignifiance  des 
mesures  fixées  par  la  Commission  savante  ([ui  prétendait 
faire  un  partage  plus  ingénieux  ou  plus  exact  que  celui 
d'Alexandre  VI.  L'illuslre  protestant  dit  en  parlant  des 
moyens  cherchés  alors  pour  déterminer  sur  terre  et  sur 
meir  une  ligne  de  Démarcation  imaginaire  :  «  L'état  de  Is 
science  et  Timperfection  de  tous  les  instruments  qui  ser- 
vaient sur  mer  à  mesurer  le  temps  ou  Vespace  ne  permet- 
taient pas  encore,  en  1  iV)3,  la  solution  pratique  d'un  pro- 
blème aussi  compliqué.  Dans  ret  état  de  choses,  le  pape 
Alexandre  VI,  en  s'arrogeaut  le  droit  de  partager  un 
hémisphère  entre  deux  puissants  empires,  rendit,  sans 
le  savoir,  des  services  signalés  à  l'astronomie  nautique 

)  Hossecuw-Sainl-liiluire,  Htsloired'Jispagne,  tom.  Vl«p.  IIS. 
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et  à  la  théorie  physique  du  magnétisme  terrestre  » 
Remarquant  aussi  le  dédaigneux  silence  de  la  Commis- 
sion au  sujet  de  la  ligne  de  Démarcation  pontificale,  Uum- 
boldt  dit  plus  loin  :  «  Les  lignes  de  Démarcations  papales 
méritaient  d*étre  mentionnées  exactement,  parce  qu'elles 
ont  eu  une  grande  influence  sur  les  efforts  tentés  pour 
[terfectionner  raslronomie  nautique  et  les  méthodes  de 
loDgitude  ^  » 

Les  ennemis  de  TÉglise.  les  détracteurs  de  la  Papauté, 
tont  en  lui  contestant  le  droit  de  cette  étonnante  Donation, 
sont  obligés  de  confesser  la  sagesse  de  son  opération  et 

la  grandeur  de  la  rémunération  accordée  au  zèle  catho- 
lique de  l'Espagne.  Montesquieu  lui-même,  appréciant  au 
fond  la  décision  pontiûcale,  parle  de  «  la  célèbre  ligne  de 
Démarcation,  «  et  suivant  son  expression  de  magistrat, 
trouve  qu'ainsi  le  Pape  Alexandre  YI  «  jugea  un  grand 
procès',  n  Après  avoir  d*abord  essayé  de  taxer  d'impru- 
dence la  Délimitation  décrétée  par  le  Souverain  Pontife, 
Washington  Irving  est  forcé  de  ren(hc  en  lin  hommage 
«  à  la  ligne  de  Démarcation  d'un  pôle  à  l'autre,  si  sage- 
ment tracée  par  Sa  Sainteté^  k 

De  quelque  croyance  qu'on  soit,  à  quelque  point  de  vue 
qu'on  se  place,  un  fait  reste  acquis  pour  tous  dans  ce 
déhat  :  Le  Saint-Siège  montra  phisde  conlianceen  Colomb 
que  La  Gourde  Castille.  Le  Révélateur  du  (ilohe  fut  mieux 
jugé  par  l'Église  que  par  le  gouvernement  auquel  il  se 

*  Hoinboldt,  Comos,  Estai  éPuMê  deicrifitUm  physique  A»  Mmh, 
1. 11,  p.  340. 

*  Homboldt,  GooiiM,  Bitai  €wm  dmriptkm  fk§tkqw  du  Mondt, 
t.  11,  p.  61 1,619. 

*  Monleaqolea,  dis  VSiprUdet  Mi,  t.  Il,  llv.  XXI,  cbap.  mu,  p.  18. 
WatlUngton  Irving,  ITMoire  de  CM»(opke  Cotamb,  11?.  V,  eb.  n, 

p.  910.  — £iUt.del898. 
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dévouait.  Ët  parce  qu'elle  osa  mettre  en  doute  rinfailli- 
hïWfè  apostolique,  parce  qu^elle  préféra  la  prudence  de 

rhomme,  sa  prétendue  science  à  l'autorité  souveraine 
qu'elle  avait  d'abord  invoquée,  l'Espagne  réduisit  elle- 
même  1  immensité  de  son  privilège,  et  diminua  contre  son 
gré  son  admirable  dotation. 

Si  Ton  examine  d'un  œil  impartial  les  documents  de 
ce  conflit  entre  les  deux  puissances  catholiques,  conflit 
([iravail  su  prévenir  la  suprême  sagesse  de  la  Papauté,  on 
ne  peut  se  défendre  d'un  sentiment  de  surprise  et  de  res- 
pect, en  voyant  combien  les  événements  sont  venus  justitier 
à  la  fois  les  prévisions,  la  certitude  et  les  bénédictions  du 
Saint-Siège.  Ici  TÉglise  avait  agi  à  la  manière  de  la  Pro- 
vidence, qui  dans  ses  récompenses  surpasse  toujours  l'at- 
tente de  1  homme.  Pour  avoir  voulu  faire  mieux  (pTeilc, 
l'Espagne  perdit  la  meilleure  part  du  mognilique  don  qui 
lui  était  octroyé.  Âûn  de  châtier  son  orgueil,  Dieu  n'eût 
qu'à  l'abandonner  à  elle-même.  L'accomplissement  de 
ses  propres  souhaits  fut  sa  première  punition. 
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Colomb  transporté  mourant  m  1  Isabellay  trouve  son  second  frère  don  Barthélémy, 
ÏÊ  géographe,  dral  il  était  nH  anfdiai  ^puit  plut  4«  h«it  «nt.  Praapl 
rétaUiaMOMiil  4ê  rAoïînl.  —  Coloob  refoil  U  prcnièn  Icttr*  fù  leit  pwrMiM 
iê  l'Bprope  dsM  !•  Novtcta  Monde.  Sappléneat  de  mobilier  et  de  provi* 
«ioM  cboîfii  pemr  Wi  pir  It  Reioo.  —  Bwèi  eomili  pendent  ion  ibemce.  — 
Gondnite  odieuse  do  commandant  Pedro  Margarit  et  dm  Pire  Bed.  —  Conapin* 
tien  générale  des  Caciques.  —  Fidélité  de  Guacanagari  par  attecbenWBt  poor 
(^omb.  —  U  rient  trouver  l'Amiral  et  loi  dénonce  le  complot. 

Ce  (}ue  la  SaniO'Ciara  rapportait  dans  son  château  de 

poupe ,  sous  le  nom  d*Amiral ,  était  un  corps  immobile , 
sans  conscience  de  son  (^trc.  Le  21)  septembre,  la  llottille 
entra  dans  le  port  si  (Icmic.  La  colonie  se  réjouit  de  son 
retour  :  cinq  mois  d'absence  avaient  fait  craindre  qu'elle 
n*eût  péri.  Ënfin,  après  un  sommeil  de  cinq  jours  et  de 
cinq  nuits ,  une  voix  bien  connue  du  cœur  de  l'Amiral  le 
tira  de  sa  léthargie.  Kn  s'éveillant,  il  se  trouva  dans  les 
bras  de  son  second  IVère,  don  Barthêleniv  Colomb,  dont 
il  n'avait  eu  aucune  nouvelle  depuis  plus  de  huit  ans.  Son 
autre  frère  Diego  lui  prodiguait  également  ses  soins. 

L'Amiral  se  trouva  soulagé  par  cette  rencontre  inespé- 
rée^  et  son  rétablissement  commença  aussitôt.  Pour  une 
nature  aussi  aimante,  aussi  pleine  d'exquise  sensibilité 
que  celle  de  Colomb,  la  joie  du  cœur  devait  être  le  remède 
le  plus  efficace.  La  satisfaction  de  l'amour  fraternel  fut  la 
plus  heureuse  médication.  La  Providence  avait  ménagé 
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cette  consolante  surprise  à  son  senriteur.  H  trouvait  dans 
ses  deux  frères  un  appui  fidèle  au  moment  o&  la  fatigue, 

les  trahisons,  les  inimitiés  libn'nienl  fomentées  pendant 
son  absence  lui  rendaient  si  nécessaire  leur  dévouement. 

Nous  Tavons  dit  et  nous  aurons  occasion  de  le  répéter 
encore  :  dans  la  vie  prodigieuse  de  Christophe  Colomb, 
tout  est  exemple  et  enseignement;  les  incidents  qui  s*y 
rattachent,  liommes  et  choses,  portent  aussi  leur  instruc- 
tion. Son  histoire  est  1  ahréiré  de  l'iiunianité  entière.  Si 
le  tableau  de  la  famille  du  vieu.v  cardeur  génois  est  un 
modèle  à  proposer  à  tout  ménage  d^ouvriers,  Timage  de 
l'union  fraternelle,  qui  lia  Tun  à  Tautre  ses  trois  fils  par 
des  liens  inaltérables  pendant  toute  leur  vie,  n'est  pas 
moins  bienfaisante  au  cœur. 

Comme  à  partir  de  ce  moment  les  deux  frères  de  Chris- 
tophe Colomb  occupèrent  un  rôle  considérable  dans  les 
événements  de  la  colonie,  et  qu'ils  participèrent  à  la  vie 
politique  de  TAmiral ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir 
tout  d'abord  quels  étaient  les  deux  auxiliaires  qu'envoyait 
la  Providence  à  son  Messajîer. 

k  Barthélémy  Colomb  était  parti  de  Lisbonne  dans  Tan- 
née 1 185  pour  aller,  de  la  part  de  son  frère ,  proposer  au 
Roi  d'Angleterre  la  Découverte  qu'avait  refusé  d'entre- 
prendre le  Portugal.  Le  navirequll  montait  fut  pris  par  des 
pirates,  qui  dépouillèrent  complètement  Barthélémy,  l'enj- 
menèrent  et  l'abandonnèrent  sm*  un  rivai^^e  inconnu.  Il  lui 
avait  fallu  toute  son  énergie  pour  sortir  de  la  misère  où 
longtemps  il  languit,  parvenir  à  refaire  sa  garde-robe,  et 
accomplir  son  voyage.  H  consuma  plusieurs  années  dans 
un  labeur  ingrat,  en  fabricant  des  sphères  et  des  cartes  pour 
les  marins,  avant  <jue  de  se  trouver  en  état  d'atteindre  les 
côtes  d' Angleterre.  Là,  il  dut  apprendre  d'abord  la  langue 
du  pays,  chercher  a  se  créer  des  moyens  d'existence,  se 
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ménager  quelques  protections,  sHnsinrire  des  liabitudcs 
et  du  cérémonial  de  la  cour'.  Ce  ne  fut  que  dans  le  milieu 
de  Tannée  1493  qu'il  obtint  une  audience  du  roi  Henri  VII. 

Lo  nionanjue  goûta  ce  plan.  Pour  rciulre  sa  déinonslra- 
tion  plus  sensiblo,  Barlbélemy  avait  peint  une  belle  map- 
pemonde. Son  raisonnement  fut  si  net,  si  concluant,  que 
le  Souverain  accueillit  immédiatement  cette  idée,  déclara 
se  charger  de  tous  les  frais  de  Tentreprise,  et  fit  avec  lui 
un  projet  de  traité.  Barthélémy  partit  aussitôt  pour  aller 
chercher  son  frère. 

Pendant  qu'il  se  rendait  en  Ës[)nirne,  en  passant  par 
Paris,  la  nouvelle  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  et 
de  la  réception  triomphale  de  Colomb  parvenait  à  Londres. 
Le  Roi  de  France,  Charles  VIII,  accueillit  avec  honneur 
le  frëre  de  Thomme  qui  venait  d'agrandir  la  Terre.  Ce  fut 
lui-même  (\ui  lui  apprit  cet  événement  et  rélévation  de 
Colomb  au  rang  d'Amiral  et  de  Vice-Roi.  Sachant  qu'il 
allait  en  Espagne  a  travers  ses  Étais,  il  lui  fit  gracieuse- 
ment accepter  cent  écus  d'or  pour  le  défrayer  des  dépenses 
qu'il  pourrait  faire  dans  son  royaume. 

Malgré  sa  hàle.  lorscpie  Barthélémy  arriva  à  Séville, 
PÂmirul  était  déjà  reparti  pour  son  second  voyage.  Il  alla 
prendre  ses  neveux  Diego  et  Fernando  chez  sa  belle-sœur 
dofia  Béatrix  Enriquez  a  Cordoue,  où  ils  étudiaient,  les 
emmena  à  Valladolid  et  les  présenta  a  la  cour.  La  Reine 
trouva  les  deux  enfants  bien  élevés,  complimenta  leur 
oncle  sur  rexcellente  tenue  qu  ils  avaient  déjà,  et,  pour 
achever  de  les  former,  voulut  les  garder  à  la  cour.  L'al- 
lure martiale  et  chevaleresque  de  don  Barthélémy,  sa 
facilité  pour  les  langues,  sa  conversation,  son  expérience 
plurent  beaucoup  au  roi  Ferdinand,  excellent  juge  des 

Fcruando  Culonib,  Uisloit  c  de  i'Am'mil,  chap.  x. 
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qualitésdu  guerrier.  On  reconnut  sa  capacité  comme  marin. 
La  Reine  désira  Tacquérir  à  son  royaume,  autant  pour  sa 
propre  valeur  qu*en  vue  de  complaire  à  TAmiral.  Barthé- 
lémy reçut  des  lettres  de  noblesse  et  le  commandement 

de  trois  navires,  qui  devaient  ravitailler  la  colonie.  H  mil 
à  la  voile  ciiis>ilôt  (jue  rarcliidiaere  Fonseoa  en  eut  termine 
rarmemenl.  Mais  quand  ilalteiguil  l'Espagnole,  TAmiral 
venait  de  partir  pour  son  exploration  de  Cuba.  Ëniin  ils 
furent  réunis.  Sa  présence  dans  la  colonie  était  un  secoun 
inappréciable  pour  rAmiral,  revenant  exténué  par  d'in- 
exprimables fatigues. 

Entré  à  la  mer  peu  d'années  après  son  frère,  Barthé- 
lémy Colomb,  ayant  navigue  maintes  fois  avec  lui,  joignait 
à  bi  théorie  la  sûreté  de  la  pratique.  Largement  doué  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  Tattrait  de  sa  physiono- 
mie, exprimant  franchise  et  joviale  humeur,  dès  qu'elle 
n'était  pas  sévère,  s  harmonisait  avec  une  haute  stature, 
soutenue  d'une  vigueur  d'athlète.  Son  extérieur  rappelait 
les  héros  de  bronze  sortis  du  moule  antique.  D'une  intré- 
pidité chevaleresque,  très-habile  au  maniement  de  toute 
arme,  il  savait,  par  le  sentiment  de  sa  force  et  la  màle 
tranquillité  de  son  courage ,  imposer  le  respect  autour  de 
sa  personne.  On  l'eût  dit  né  pour  le  commandement-,  il 
eu  avait  Tassurance,  la  spontanéité  de  résolution,  la  pré- 
cision de  coup  d'œil  \  et  si  son  dévouement  ne  Teùt  pas 
déterminé  à  s'éclipser  dans  bi  gloire  de  son  frère,  il  aurait 
pu  s'illustrer  par  lui-même,  pour  son  propre  compte,  tant 
il  possédait  à  un  haut  degré  Tinstinct  militaire,  le  génie 
du  marin  et  la  prévoyance  de  Tadininistraleur. 

L'accident  de  mer  qui  le  jeta  uu  daus  uu  pays  dont  il 
ignorait  bi  bmgue,  et  d'où,  à  force  de  courage,  de  travail 
patient,  d'économies  faites  sur  le  retranchement  de  son 
pain  pendant  des  années,  par  amour  fraternel,  il  parvint 
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i  sortir,  la  façon  dont  il  accomplit  son  message  disent 
assez  rénergie  de  son  caractère. 

Sa  parole  étâit  nette  et  facile.  LA  Yimité  de  Son  style  ne 
fnanqaait  pas  d'élégance.  Chez  lui,  Tobservation  suppléait 

à  l'étude.  11  parlait  le  latin,  l'italien,  le  portugais,  le  da- 
nois, l'anglais,  l'espagnol.  Il  possédait  l'esprit  de  Tà-propos, 
le  goût  hiérarchique  de  l'organisation,  le  tact  du  gouverue- 
meDl.Quoiqu'ilfûtboncalboliqueetdéfouéàlareliglon^sa 
piété  n'était  pdni  tendre  et  élevée  oomme  celle  de  ChHs* 
tophe;  il  ignorait  les  douceurs  de  la  vie  ititérieure:  ne 
réprimait  pas  toujours  les  hrus(pies  saillies  de  sa  IVanchise 
et  les  emportements  de  sa  force  envers  les  hommes  de 
coar»  les  traîtres ,  les  obstacles  que  la  Tanité  castillane 
opposait  à  raocoroplissement  du  bien. 

Le  second  frère  de  rAmiral,  don  Diego,  ne  ressemblait 
à  don  Barthélémy  que  par  son  dévoutMiient  absolu  à  son 
frère  aine.  INé  pendant  (pie  ses  deux  frères,  depuis  plu- 
sieurs années,  étaient  à  la  mer,  Diego  Colomb  n'avait 
point  reçu  leur  constitution  robuste.  Son  enfance  mala- 
dÎTO  eiigea  de  longs  ménagements*  Les  mères  s'attachent 
A  leors  enfants  par  les  inquiétudes  même  qu'elles  ont  eues 
et  les  soins  qu'elles  ont  prodigués.  Le  petit  Diego  étant 
le  dernier  lils  de  Dominique  (lolond),  le  seul  qui  fût  tou- 
jours resté  au  foyer,  Suzanne  Fontanarossa  le  garda  ten- 
drement auprès  d'elle  aussi  longtemps  que  possible.  Sa  sei- 
nème  année  était  révolue,  lorsqu'il  entra  comme  apprenti 
chez  Lttclnno  Cadamartori ,  maître  cardeur  à  Sairone. 

A  l'époque  où  l'Amiral  revint  de  sou  [iremier  voyage, 
Diego  quitta  le  métier  paternel,  pour  ohéir  à  son  frère,  qui 
le  mandaitprèsde  lui.  Avec  cet  t<'  docilité  au  devoir,  ce  subit 
îoBtinct  des  convenances,  effet  de  cette  diversité  d'apti- 
todea  qui  semblaient  attachées  comme  une  bénédiction  i 
la  famille  du  vieux  cardeur,  Diego,  présenté  à  la  cour,  se 
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trouva  soudain  au  niveau  de  sa  nouvelle  si  tualion.  Sa  tendre 
admiration  pour  son  frère,  Tobservation  de  ses  exemples 
et  de  ses  recommandations  lui  inspiraient  ce  qu'il  devait 
savoir.  Le  dévouement  de  Diego  s'ennoblissait  du  senti* 

ment  religieux.  11  adiuirait  dans  son  frère  aîné  la  double 
prééminence  du  génie  et  de  la  piété.  Il  le  vénérait  à  cause 
de  ses  vertus  ;  car  Diego  n'ambitionnait  ni  renommée,  ni 
honneurs,  ni  richesses.  Sa  subite  élévation  n'avait  point 
enflé  son  coeur,  parce  que  ce  cœur  appartenait  i  Dieu.  U 
restait  dans  le  monde  sans  raimor,  par  pure  obéissance, 
parce  que  telle  était  la  volonté  de  son  frère,  son  supérieur, 
son  chef  qu'il  regardait  comme  un  second  père.  H  n'aspi- 
rait qu'au  service  de  Dieu,  et  occupait  toujours  les  divers 
offices  que  lui  désignait  TAmiral,  comme  l'emploi  que 
Dieu  voulait  qu'il  remplit. 

Son  goût  le  portait  à  la  solitude,  à  l'étude  des  lettres 
(pii  lui  offrit  tardivoiuout  ses  charmes,  (juand  un  instant  de 
répit  lui  permettait  d  ouvrir  les  livres  de  ses  frères.  Aux 
soucis  de  la  liante  administration,  il  aurait  préféré  le  calme 
de  l'obscurité^  mais  plein  de  résignation ,  il  mettait  son 
bonheur  à  servir  son  frère  aîné.  Sa  gloire  à  lui  c'était  son 
frère-,  son  ambition,  son  frère.  Pour  lui-même,  il  ne  sou- 
liailait  rien  que  la  vie  retirée,  inconnue  aux  hommes  o( 
sue  de  Dieu  seul,  il  ne  parait  pas  qu'aucun  amour  ter- 
restre ait  traversé  son  cœur.  Dans  le  secret  de  sa  demeure 
il  imitait  les  habitudes  régulières  de  l'Amiral ,  récitait 
l'office  chaque  jour  et  s'élevait  â  Dieu.  Ce  dévouement 
plein  d'abnégation,  cette  existence  volontairement  secon- 
daire, multipliant  sans  efforts  les  sacrifices,  assuraient  à 
TAmiral  une  vigilance  à  toute  épreuve,  tandis  que  les 
qualités  vigoureuses  de  son  frère  Barthélémy  mettaient  à 
ses  ordres  Texpérience,  la  prévoyance,  Ul  force;  en  un 
mot  les  moyens  d'entreprendre  et  d'exécuten 
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Outre  les  nouvelles  que  don  Barthélémy  avait  apport 

tées  d*Espogne,  TAmiral  en  reçut  bientôt  de  plus  récentes 
par  Antonio  de  Torrez  (pii  arriva,  conduisant  quatre  cara- 
velles, chargées  des  approvisionaeiuenU  en  subsistances, 
rafraîchissements,  médicaments,  vêtements,  marchan- 
dises qu'il  avait  demandés,  et  amenant  pour  le  service  de 
riiôpital  un  médecin,  un  apothicaire;  en  outre,  quelques 
ouvriers  mineurs  et  jardiniers.  Les  caravelles  apportaient 
aussi  du  bétail  pour  former  des  troupeaux  et  divers  objets 
destinés ,  les  uns  aux  malades,  les  autres  à  Ui  maison  de 
rAmiral. 

Délicatement  ingénieuse  dans  sa  recherche  d'attentions 
pour  le  Révélateur  du  Globe,  la  Reine,  se  rappelant  ses 
goûts  du  beau  linge,  des  parfums,  des  choses  simples, 
mais  choisies,  ainsi  que  les  frugales  habitudes  de  son 
régime,  voulut  lui  composer  elle-même  un  supplément 
de  mobilier  et  de  provisions  qu'il  trouvât  à  son  gré.  Ces 
petits  secrets  de  ménage,  si  prosaïques  en  d'autres  circon- 
stances, sont  ici  d'un  doux  intérêt.  L'amitié  de  la  Reine, 
raffeclueuse  prévoyance  de  sa  sollicitude  pour  le  bien- 
être  de  ce  grand  homme  rehaussent  chacun  de  ces  vul- 
gaires détails.  On  n'a  jamais  raconté  ces  arrangements 
d'intérieur  calculés  entre  les  deux  plus  nobles  existences 
de  l'humanité.  Voici  ce  qu'envoyait  la  Reine  catholiquo 
au  grand  Amiral  de  l'Océan. 

Pour  sa  chambre  : 
.  Un  lit  de  six  matelas  couverts  de  toile  de  Bretagne  ; 
trois  paires  de  drap  de  toile  de  Hollande  et  quatre  oreillers 
de  toile  line  de  Hollande,  une  riche  couverture  piquée, 
un  couvre-pieds  d  franges^  puis  comme  tapisserie,  en 
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souvenir  de  son  amour  du  paysage,  une  double  tenture 
représentant  des  arbres  d'Europe,  avec  deux  portières  de 
la  même  étoffe >  répétant  le  même  sujet;  un  tapis  de  par- 
quet émaQlé  de  couleurs  brillantes,  sans  doute  figurant 
des  fleurs.  Deux  coffres  ou  bahuts  servant  d*armoîres  et 
recouverts  de  housses  ;  (juatre  couvertures  d'apparat  bro- 
dées à  ses  armes.  Ensuite,  dix  mains  de  papier  pour  sa 
oorrespondanoe,  et  une  certaine  quantité  de  parfums, 
auxquels  furent  ajoutées  vingt-oinq  Uvres  d'eau  de  roses, 
et  vingt-cinq  livres  d*eau  de  fleur  d'oranger. 
Pour  sa  table  : 

Quatre  paires  de  nappes  iines,  six  douzaines  de  ser- 
viettes, six  essuie-mains,  deux  casserolles  d'argent,  deux 
vases,  une  salière  et  douze  cuillères  d*argent,  quatre 
cand^abres  en  laiton  dorés,  dooie  flambeaux  dorés,  et 
trente  livres  de  bougie  de  cire 

l*onr  son  oflice  : 

(^ent  livres  de  riz  avec  une  livre  de  safnin,  assaisonne- 
ment  obligé  de  la  soupe  au  riz  et  du  piiau  chez  les  Génois. 
Cent  livres  de  dattes,  deux  cents  Uvres  de  raisins  secs, 
cent  livres  de  sucre  bknc,  cent  livres  de  miel,  cinquante 
livres  de  confitures  sans  pépins ,  une  douzaine  de  Imites 
de  diverses  conserves*,  vingt  livres  de  eédrats  eoniits, 
douze  boites  de  confitures  de  coing,  douze  pots  de  sucre 
rosé,  deux  jarres  d'olives  marinées,  douze  fanègues  d'à* 
mande,  deiui  cents  Hvres  d'huile  d'olive,  soixante-quinze 
livres  de  sain-doux  frais.  Sachant  quelle  consommation 
d'œufs  entrait  dans  son  régime,  pour  qu'il  ne  fût  jamais 
au  dépourvu,  la  Reine  joignit  à  son  envoi  cent  poules  et 
six  co(|s.  Enfin,  pour  entretenir  l'unique  luxe  de  TA- 
rairal,  la  pn^reté,  soixanteHiuiiiae  livras  de  beau  s«von. 

•  *  Gulecelon  dipluinjiUca. —  DocummtoSf  n*  Lsxvn. 


Digitized  by 


N0UVBLLI8  MA1IQIIB8  M  8AT1SPACTI0N  DBS  ROIS.  509 

G)mmc  Isabelle  n'oubliait  jamais  personne,  et  n'jfjnorait 
pas  d'ailleurs  de  quels  soins  paternels  l'Amiral  couvrait 
les  gens  de  sa  maison,  elle  lui  adressa  expressément  à  leur 
intentioD  :  douie  malelas,  douze  paires  de  draps  de  lit, 
dôme  couvertures,  quatre-vingts  chemises,  cent  vingt 
paires  de  souliers,  et  cent  aunes  de  drap  de  Vitré,  avec  six 
livres  de  lil  tin  et  trois  onces  de  soie  noire  pour  la  coufee- 
tion  et  la  réparation  des  vtMenients 

Mais  ce  qui  arrivait  le  plus  droit  au  cœur  de  l'Amiral, 
c'était  la  satisfaction  qu'avaient  éprouvée  les  Monarques. 
Elle  était  lisible  dans  la  déférence  que  lui  marquaient  les 
missives  royales.  11  reconnaissait  à  radoucissement  du 
stvle  la  propre  pensée  de  la  Reine.  Les  Souverains  lui 
répondaient  dans  ces  termes  d'une  correspondance  lauda* 
tive  et  quasi  respectueuse  :  «  Si  nous  avions  été  présents, 
nous  eussions  pris  votre  avis  »  Rs  lui  rendaient  compte 
des  arrangements  avec  le  Portuiral,  pour  le  commerce  a 
la  cùte  (KAfrique,  et  de  la  convention  signée  le  7  juin  avec 
la  même  puissance,  relativement  à  la  Ligne  de  Démarca- 
tion de  rOcéan.  Us  confirmaient  toutes  ses  nominations 
aux  divers  emplois*,  approuvaient  toutes  ses  demandes  » 
les  accordaient,  et  accompagnaient  leurs  obligeantes  pa- 
roles d'une  onlonnance  intimant  à  tousrenx  (|ui  résidaient 
aux  Indes  d  obéir  à  TAmiral  connue  Vicc-lioi  et  comme 
Gouverneur. 

Les  ordres  donnés  à  rarchidiacre  Juan  de  Fonseca, 
Tordonnatevr  général  de  la  marine,  pour  la  continuation 
des  envois  de  tout  genre  à  la  colonie,  le  projet  d'établir 
une  correspondance  régulière  avec  Hispaniola,  en  expé- 
diant chaque  mois  une  caravelle,  prouvaient  assez  l'in- 

t  Golefleioa  ilylMi&llM.  —  ikmmmtM,  nP  mnt, 
*  •  AM  mÊÊ^mm  fumitit  y  twatriimM omettre  gwmj».  •^ikai 
pnvltim,  fS  de  «SMtû  ^        —  l>M«in«^ttplMi*«  n*  tm. 
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tention  d'y  fonder  la  dominalion  castillane.  Dans  ses 
préornipations  sur  l'avenir  de  la  colonie,  Isabelle  ne  pou- 
vait oublier  la  propagation  de  la  Foi  catbolique,  le  salut 
des  indigènes,  premier  objet  de  la  découverte  de  ces  ré- 
gions. £Ue  écrivait  au  Père  Boll  pour  réveiller  son  zèle, 
rengager  à  persister  dans  Tentreprise  de  la  conversion  des 
indigènes;  lâchait  d'évangêliser  l'indolent  missioiiniiirr' 
et  rassurait  ({u'avec  de  la  volonté  il  surmonterait  la  diÛi- 
cuité  du  langage. 

Une  missive  de  la  Reine,  datée  du  16  août  1494,  était 
particulièrement  faite  pour  consoler  TAmiral  et  rafraîchir 
son  ftme  de  ses  suaves  sympathies. 

Celle  lellre,  la  première  qui  soit  parvenue  de  l'ancien 
monde  au  nouveau,  est  d'une  importance  intime  pour 
1  histoire  de  Christophe  Colomb.  Elle  rappelle  le  but  véri- 
table de  sa  Découverte  avec  une  franchise  toute  chré- 
tienne. Sous  aucun  prétexte,  on  ne  saurait  ici,  comme 
Ta  fait  ailleurs  spécieusement  l'école  protestante,  suspec- 
ter, dans  l'expression  de  ces  sentiments  religieux,  quelque 
intérêt  politique  \  car  déjà,  depuis  plus  d'un  an,  la  Castilic, 
grà?e  aux  bulles  pontikicales  des  3  et  4  mai  1493,  éUiit 
légitimement  en  possession  des  terres  découvertes  et  de 
celles  qu'elle  pourrait  découvrir  à  l*ouest  dans  TOcéan. 
Par  coiisê(|ueiit  toute  démonstration  de  zèle  catholique 
demeuiait  superflue.  D'ailleurs,  cette  correspondance 
administrative  n'était  point  destinée  à  d'autres  yeux  que 
ceux  de  TAmiral.  Mais  le  secret  débordait  du  cœur  de  la 
pieuse  Souveraine,  en  parlant  au  Messager  de  la  Croix. 

La  Reine  lui  dit  d'abord  :  «  Nous  avons  eu  un  grand 
piaisii  u  apprendre  les  choses  que  vous  nous  avez  écrites; 

*  «  Anlnuibtn  lot  nyct  al  P.  Boil  à  peneverar  en  la  Isla  ;  co  d  itoto 
propô«f to  no  obtUnte  halm  ël  eicrUé  que  era  lautit  ra  pemueBda.  » 
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d  pour  tout  cela  nous  rendons  de  vives  actions  de  grAoe 
à  Notre-Seigneur.  Nous  espérons  qu'avec  son  aide  cette 

œuvre,  qui  est  la  vôtre,  sera  cause  que  notre  suinte  Foi 
Catholique  recevra  une  grande  extension  '.  »> 

Ainsi  la  gloire  de  Jésus-Christ,  ruecroissement  de  son 
Église,  tel  est  le  premier  mot  de  cet|e  communication 
royale*  Avant  tout  détail  d'intérêt  politique  ou  commer* 
ctal,  il  s'agit  de  la  propagation  du  Qitholicisme. 

Après  avoir,  à  son  insu,  conslaté  le  vérilable  but  de 
Colomb,  la  Aeine  atteste  également  que  cette  conception 
est  bien  Tinvcntion  propre  et  la  propriété  personnelle  de 
ce  Héros.  Isabelle,  qui  avait  suivi  du  regard  le  dévelop- 
pement de  cette  idée,  et  'pesé  les  raisons  objectées  par  ses 
contradicteurs,  sans  le  prévoir,  réfutait  d'avance,  à  celle 
date,  les  détracteurs  futurs  de  la  gloire  de  TAniiral.  Son 
précieux  témoignage  établit,  dès  le  10  août  liOi,  que 
l'idée,  le  but  et  le  plan  de  la  Découverte  furent  le  fruit 
d'une  inspiration  spontanée,  mûrie  par  Tétudc;  et  non 
point  la  mise  en  pratique  d'une  méditation  étrangère, 
l'exécution  d'un  odieux  plagiat,  comme  le  prétendirent 
plus  tard  ses  calomniateurs. 

La  Reine  dit  :  «  Et  dans  tout  ceci,  l'une  des  principales 
satisfactions  que  nous  goûtions  est  de  sentir  que  cette 
entreprise  a  été  conçue ,  mise  au  jour  et  exécutée  '  par 
votre  génie,  votre  habileté,  votre  labeur.  Et  il  nous  parait 
que  tout  ce  que,  dès  les  premières  ouvertures,  vous  nous 

I  •  Y  dauMM  mtielMt  gracias  A  Noeatio  Seftor  por  todo  ello,  porque 
e«peramos  que  con  su  ayuda  estenegocio  voettro  wrâ  causa  que  nucstra 
saala  Fc  catûlica  sera  mucho  mas  acrccentada.  ■  —  Lettre  daidede  Sé' 
çovie  le  idaoûl  lAQ h,  contresignée  par  Fernand  Alvarez. 

•  -(  Y  una  de  los  principales  causas  porque  esto  nos  ha  placide  tante 
vé  [Ktr  gcr  inventada,  principiada  é  hal)ida  por  vuestra  mano,  tramo  é 
iadittUia.  •  —  l^ociimcn/os  diplomàUcos,  u*  uux. 
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aviai  annoncé  devoir  arriver,  s  est  eûectué  en  majeure 
partie,  avec  autant  de  préekion  que  li  rom  FeinBeB  va 
s'accomplir  avant  de  nous  le  dire,  n 
Isabelle  disait  à  Golomb  avee  quel  plaisir  elle  reKsait  ses 

lettres,  lui  parlait  de  ses  obligations  pour  de  tels  serv  ices, 
et  de  son  désir  de  le  satisfaire  digiunient.  Tout  en  le 
remerciant  de  ses  détails,  elle  en  réclamait  de  plus  amples 
sur  ces  régions  nouvellenient  ajoutées  auK  domaines  de  sa 
couronne.  8a  vive  curiosité  de  k  Nature,  que  stimulait 
son  amour  des  œuvres  de  Dieu,  s'informait  du  nombre,  de 
rétendue,  de  la  distance  respective  de  ces  lies,  des  noms 
primitifs  qu'elles  portaient  ^  la  Reine  questionnait  sur 
leurs  productions  diverses,  leur  température;  car  on  dis- 
putait autour  d*elie  touchant  les  dimats  de  ces  nouvelles 
contrées.  On  allait  même  jusqu'à  prétendre  qu*il  y  régnait 
chacpie  année  deux  hivers  et  un  ilDuble  printemps'.  Isa- 
belle souhaitait  pouvoir,  transportée  d'un  trait  sous  ces 
cieux  éclatants,  y  contempler  les  magnificences  équi- 
noxiales,  admirer  les  splendides  déoors  de  cette  nature 
opulente.  jiis(pràsoullHr  de  son  luxe.  Ne  pouvant  arriver 
au  milieu  de  ces  imposantes  scènes ,  elle  voulait  au  moins 
ffu'on  lui  envoyât  les  végétaux,  les  produits  vivants  de  ces 
contrées,  surtout  les  variétés  d'oiseaux  qu'on  pourrait 
transporter;  car,  disait -elle  avee  une  grâce  enfantine, 
«  nous  votidrioDS  les  voir  tous.  »  On  conçoit  oondHca  la 
fervent  adorateur  du  Verlie,  le  contemplateur  transcen- 
dant de  la  Création  tressaillait  d'une  tendre  joie  à  l'expres- 
sion de  cette  communauté  de  sympathie  et  d'admiration 
religieuse.  Il  se  représentait  sous  les  féeriques  ogives  de 
TAlhambrat  la  Beine  retirée  dans  son  appartement  avec 
ses  deux  plus  intimes  amies,  dofta  Béatrix,  marquise  de 

*  «  Algunos  quieren  decir  si  en  un  afto  hày  aiUi  dos  ioviernoft  y  dos 

veranus.  » 
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M oya,  ooHipagiie  de  sei  jeunes  anniee,  et  dofta  Juana  de  la 
Tofre,  ehoisie  pour  nourrir  de  ton  lait  le  rojal  Infant,  noUe 

triade  qu*aniniait  la  vertu  et  qu*éclaf  rait  le  génie  d*Isabelle. 
Son  cœur  les  voyait  occupées  à  examiner  longueineat  les 
derniers  éciianlillons  du  Nouveau  Monde.  11  jouissait  de 
leur  joie,  et  partageait  à  travers  TAtlantique  leurs  sainlss 
émotions. 

S  ni. 

Toutefois,  ces  consolations  ne  pouvaient  remédier  au 
mal  qui  s'était  commis  pendant  son  absence. 

Le  commandant  Pedro  Margarit,  qui  possédait  dana 
les  instructions  de  Colomb,  pour  la  oolonisation  espagnole, 

tous  les  éléments  possibles  de  force,  de  vie,  de  prospérité, 
avait  trompé  l'attente  de  l'Amiral,  trahi  l'honneur  mili- 
taire, et  s'était  insurgé  contre  le  Conseil  de  gouvernement. 
Au  lieu  de  procéder  à  Texploration  de  llle,  il  alla  camper 
à  dix  lieuesde  risabeile,  logeant  sa  troupe  dans  les  villages 
des  Indiens,  où  eUe  vivait  sans  casernement,  dispensée  de 
l'appel,  (le  la  retraite,  des  exercices,  all'ranchie  de  toute 
consigne,  tandis  cju'il  courait  lui-même  à  la  recherche  des 
plaisirs  faciles.  I.e  bruit  des  vexations  incessamment  com- 
mises contre  les  Indiens  par  cette  soldatesque  ettrénée 
parvint  à  don  Diego  Colomb.  De  Taveu  du  Conseil,  il 
écrivit  au  commandant  Margarit^  pour  lui  enjoindre  d'exé- 
cuter les  ordres  de  l'Amiral.  Mais,  au  lieu  d'obtempérer  à 
ces  avertissements,  Margarit  Ut  une  réponse  ins4)lonte,  et 
se  livra  de  plus  belle  aux  derniers  écarts.  Il  alfcctait  de 
dédaigner  don  Diego  Colomb,  venait  quand  bon  lui  sem- 
blait ârisabelle,  ne  sinquiétait  pas  plus  du  Conseil  (pie  si 
son  épée  fût  l'unique  autorité  de  l'île.  Ses  soldats  croyaient 
faire  beaucoup  d  bouueur  aux  Indieus  eu  leur  prenant 
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leurs  iMnmes,  leurs  provisions,  leur  or,  et  en  consommtDt 
dtns  quelques  jours  des  vivres  qui  leur  aunient  suffi  pour 
le  tiers  de  Tannée. 

Cependant,  après  avoir  ruiné  les  habitants  de  la  Vega 
Real,  fait  maudire  le  nom  espajrnol  dans  la  plus  riehe  con- 
trée de  l'Ile,  Pedro  Margarit,  cITrayé  de  sa  responsabilité, 
tenta  de  prévenir  le  retour  de  T  Amiral  en  s'enfuyant  sur 
les  navires  qu*avait  amenés  don  Barthélémy.  Gomme  il  ne 
pouvait  pas  sVn  emparer  tout  seul,  il  recnita  des  mécon- 
tents et  donna  proiiiptement  de  la  consistance  à  son  parti 
en  y  attirant  lo  vicaire  apostolique,  le  Père  Hoïl.  Tne 
certaine  conformité  de  situation  rapprochait  ces  deux 
hommes.  Us  élaient  Tun  et  Tautre  Catalans,  ne  relevant 
pas  du  pouvoir  de  la  Caslitte.  Pedro  Blaigarit  avait  violé 
tous  ses  devoirs  de  militaire  et  de  chef  de  corps.  Le  Père 
Boïl  avait  oublié  toutes  ses  obli«rntions  de  prêtre  et  de  clief 
de  mission.  Ces  deux  murmurateurs  mécontents  de  tout, 
parce  qu'au  fond  ils  Tétaient  d'eux-mêmes,  grossirent 
leur  faction  de  ces  hidalgos  qui  ne  pouvaient  pardonner  à 
l'Amiral  de  les  avoir  soumis  au  travail.  Ils  diflhmaient  les 
Colombs,  les  déclaraient  des  parvenus,  des  étrangers,  se 
plaisant,  par  cela  qu'ils  étaient  sans  naissance,  à  humilier 
les  vrais  gentilshommes. 

Le  Père  Boll  feignait  de  quitter  la  colonie  par  pur  dé- 
vouement pour  elle.  Il  fallait,  sans  retard,  aller  détromper 
les  Rois  ' ,  persuadés  que  ce  pays  contenait  de  Tor,  des  aro- 
mates, des  épiceries,  tandis  qu  il  n'engendrait  que  la  fièvre 
et  des  maux  inconnus  en  Castille.  Ils  complotèrent  ainsi 
leur  départ,  se  saisirent  de  quelques  bâtiments  à  l'ancre 

■  Ce  religieux  eut  même  l'imprudence  de  imMier  qu'il  voulait  aller 
détromper  les  Rois  catholique?  de  rdlusinn  que  leur  avait  fait  l'Amiral 
avec  SCS  prclenduca  mines  d'or.  »  —  Charlcvoix,  Histoire  de  6aiHl'D0' 
mingue,  Uv.  Il,  p.  ('^8,  in«4. 
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dans  le  port,  et  s'enfuirent  lâchement  en  vrais  déserteurs. 
Plusieurs  religieux,  que  Tattraitde  la  nouveauté  avait  en- 
gagé à  suivre  tux  iodes  le  Père  Boil,  ne  pouvant  se  faire 
à  un  genre  de  vie  c{ui  ne  leur  était  pas  diestiné,  raccom- 
pagnèrent dans  sa  honteuse  désertion. 

La  première  mission  dans  le  Nouveau  Monde  fut  stérile 
parce  <[ue  celui  qui  la  diriçreait  n'était  pas  appelé  d'en 
Haut,  il  n'avait  point  consulté  Dieu.  U  était  venu  parmi 
les  sauvages  sur  Tordre  de  la  Cour,  cowne  à  une  mission 
diplomatique.  Ce  fait,  au  début  de  la  I>éooaverte,  prouve 
que  nul  n*est  prophète  si  iKeu  ne  Ta  choisi,  que  le  minis- 
tère de  l'Evangile  n'a  pas  été  réparti  à  tous  indistincte- 
ment. L'apostolat  ne  se  confère  point  par  nomination 
royale.  11  faut  une  vocation  spéciale  pour  une  mission 
spéciale,  exigeant  des  grâces  exceptionnelles.  Pendant 
que  le  Père  Boil  n'avait  éprouvé  qu*ennui,  sécheresse  et 
dégoût  de  ses  fonctions-,  ([ue  sans  faire  aucun  bien  il  avait 
coopéré  au  mal,  un  pauvre  moine  Franciscain  et  un  reli- 
gieux de  SaintnJ érùme  qui  étaient  venus,  eux, entrahiés  par 
une  vocation  véritable,  en  moins  d'un  an  savaient  déjà  la 
langue  la  plus  répandue  d*Uispaniola,  et  éprouvaient  ja 
consolation  de  publier  la  gloire  de  Jésus -Christ,  les 
dogmes  de  l'Église  parmi  les  dilïorentes  peuplades,  ensV 
dressant  aux  chefs,  aux  Caciques  eux-mômes. 

Nous  dirons  plus  ;  la  grâce  évangélique  n'avait  pas  été 
octroyée  de  Dieu  au  Père  fioil.  L'esprit  de  force  et  de 
vérité  qui  consacre  Tapostolat  ne  pouvait  desceodre  sur 
ce  Catalan  diplomate;  car  en  réalité  ce  n*est  point  lui 
que  le  Chef  de  T Eglise  avait  désigné  comme  son  vicaire 
apostolique.  Ijx  hardiesse  de  cette  assertion  pourra  sur- 
prendre et  sembler  téméraire  :  nous  la  maintenons  ce- 
pendant. Nous  devons  à  la  vérité,  à  la  dignité  de  l'Église, 
à  la  justice  de  Thisloire,  d*éclaircir  enfin  ce  fait  singu- 
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lier,  jusqu'à  ce  jour  tenu  dans  l'obscurité  même  pour  los 
Espagnols.  Nous  le  ferons,  en  peu  de  lignes^  pour  oe  pas 
ralentir  le  ooun  du  tédL 

Il  réiulie  imaiiniieiiioni  des  documrats  el  des  hisloiret 
que  le  Père  Bernard  BcMl,  Catalan,  moine  bébédicUn,  cft 
allé  aux  Indes  en  qualité  de  vicaire  apostolique.  Ceci  est 
un  fait  patent,  authentique,  indubitable,  et  que  nous 
xeooniiaissoiis  pleinement.  Néanmoins,  ce  n  était  point 
ce  religieux  qu'arait  nommé  le  Saint-Siège.  Ce  fut  avec 
une  légèrelé  coupable  et  d*une  façon  quasi  frauduleuse 
qu*à  son  propre  insu,  sans  nul  doute,  le  Père  Boll  se 
trouva  saisi  du  titre  qui  ne  lui  clait  pas  destiné. 

Le  roi  Ferdinand  avait  en  elTet,  par  son  anibassiideur, 
fait  présenter  à  la  nomination  du  Saint-Père,  eu  ({ualité 
de  yioaire  apoctolique  des  Indes,  le  Père  fiemard  iMk  S 
bénédictin,  fort  connu  de  ses  minisires  et  landller  de  la 
cour  d* Aragon.  Mais  sachant  rattachement  de  Christoplie 
Colomb  à  rOrdre  Séraphique,  la  participation  des  Fran- 
ciscains à  la  Découverte,  le  Chef  de  TÉglise  réservait  cet 
honneur  à  rhumilité  d'un  disciple  de  saint  François;  et  il 
nomma  spontanément  par  bref  dn  7  juillet  1403,  comme 
▼ieaire  apostolique  aux  Indes,  le  «  frère  Bernard  Boyl, 
provincial  des  Franciscains  en  Espagne^.  »  D'ailleurs, 
pour  la  première  mission  dans  le  Nouveau  Monde,  il 

*  Par  leropole  d'eiaeUUide,  noat  devons  dire  qo*à  It  eour  ion  nom 
ftolf iN  alon  Ml;  nais  eomme  la  pinpirt  des  liMorient  royant  Tont 
lorll  Ml,  noM  avom  dA  MUm  leor  orNitiniriM*— <m  eaUwimmi 
hU  dérivaient  •inÉ:«  Moto  IVof  Ml.  » 

*  Volel  textuellement  radreeie  de  la  Bnlle  :  DUeeio  JUio  BnutAneo 
BovL  firaM  ordM  miiioriiiii,  Viearto  dkU  ordiHii  In  Eispmianm 
repnif.  —Copie  eollaUonnée,  priae  inr  le  tegistre  autographe  des  let- 
tres aposteHones,  en  raaade  dn  pentlËeit  d'Aletandte  Vf,  page  122. 
TMs  de»  wehlf es  sceièlis  dn  Tallasn,  et  esliade  le  T  Mnler  i  S6 1  par 
lePidfetdelaVstlcane. 
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était  Surtout  besoin  d'ardente  prédication,  de  charité  ac* 
tive»  et  tKm  pas  leuleiiieiii  d'offices  de  chcBut)  de  tmfaux 
d*énidiUo&  ou  de  finesse  de  protoeoles. 
Lorsque  TanipUation  de  le  Bulle  arriftt  en  Castîlle,  le 

Roi  pensa  qu'il  y  avait  eu  à  Rome  erreur  dans  la  dési- 
gnation de  la  personne,  à  cause  de  In  similitude  du  nom  ; 
que  le  Pape  avait  désigné  le  frère  Boyl  en  voulant  nom* 
mer  le  frère  Bernard  Boil|  et  que  c'était  peut-être  une 
simple  inadyerlanoe  de  chancellerie  dans  la  suscription 
de  la  Bulle.  D'autant  mieux  que  le  nom  du  titulaire  n'é- 
tait que  sur  la  marp^e,  c'est-à-dire  l'adresse  de  la  Bulle, 
et  non  dans  le  corps  de  la  lettre.  Cependant  l'affaire  pres- 
sant, on  p»  crut  pas  devoir  retarder  le  départ  de  la  flotte 
pour  si  peu,  ni  ajourner  renvoi  des  missionnaires  avant 
d'avoir  éeUdrci  ce  malentendu.  En  conséquence,  comme 
si  de  rien  n'était,  le  Père  Boll,  bénédictin,  présenté  par 
le  Roi,  son  protecteur  personnel,  à  l'agrément  du  Saint- 
Siège,  reçut  avis  de  l'arrivée  de  la  Bulle  \  Néanmoins, 
pour  épargner  un  embarras  à  ses  scrupules,  l'original  de 
l'ampliation,  où  se  lisait  la  vraie  suscription,  ne  lui  fut 
pas  expédié.  Sous  le  singulier  prétexte  ((u'il  ne  fiillait 
pas  l'exposer  aux  accidents  des  roules*,  on  le  retint  au 
secrétariat  de  lu  chambre  royale.  Nous  devons  ajouler  ([ue 
depuis  longtemps  une  main  prudente  a  su  faire  disparaître 
desarchives  de  la  Castillecedocument  si  important*  il  n'a 
pu  faire  partie  de  la  collection  diplomatique  publiée  par 
ordre  de  la  Couronne  d'Espagne.  On  ne  l'a  pas  trouvé 

.     <  heures  du  26  Juillet  et  du  4  SoSt  1493.  —  Coleccion  diplonUllea, 
n"  ui,  Lx. 

*  «  El  traslado  deUa  autoriiado  tôt  enfiamoi,  eomo  ? erdi  9  ta  oflst- 
nal  queda  aeâ  por  tât/m  peligro  que  podfla  baber  ce  d  otnlno.  •  — -ITe* 
gMra^  m  el  artkhm  êê  ImÊlm  «I  mMIs.— Coleoelon  diplomittca, 

n**  LU. 
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dans  les  papiers  de  Siniancas,  où  pourlarU  se  voit  encore 
le  brouillon  de  sa  lettre  d'envoi.  Mais  Toriginal  de  la 
Bulle  s'est  conservé  à  Rome  dans  les  Archives  secrètes  du 
Vatican.  Il  y  existe  en  propre  minute;  et  copie  dûment 
collationnée  et  certifiée  en  a  été  délivrée,  pour  la  première 
fois,  le  7  février  I80I 

Le  frère  Bernard  Boyl,  provincial  des  Franciscains  en 
Espagne,  nommé  Vicaire  apostolique  des  Indes,  neut 
donc  aucune  connaissance  de  sa  nomination* 

Le  frère  Bernard  Boli,  choisi  par  le  Roi,  fut  envoyé  à 
la  place  du  frère  Bernard  Boyl,  désigné  par  le  Saint-Père. 
An\  yeux  de  Ferdinand,  il  n'y  avait  dans  la  suhslilution 
qu  il  osait  se  permettre  qu'une  rectilication  d  adresse-,  il 
ne  voyait  en  cela  de  changé  qu  une  lettre  dans  le  nom  et 
un  titre  dans  hi  personne.  C'était  Boil  au  lieu  de  Boyl,  et 
un  bénédictin  pour  un  franciscain.  A  part  cette  diflTérence 
d'orthographe  et  d'habit,  c'était  toujours  un  religieux,  un 
hunime  de  nionirs  irréprochables 5  et,  au  fond,  il  ne  trou- 
vait nul  inconvénient  à  envoyer  aux  Indes  un  héuediclin 
bien  connu  de  la  cour,  à  la  place  d'un,  franciscain  que 
probablement  Ton  n'y  connaissait  guère. 

Mais  Ton  ne  se  joue  pas  de  Tesprit  de  TÉglise.  Jusqu'à 
ce  jour,  riiabilelé  humaine  ne  Ta  jamais  emporté  sur  la 
force  d  en  Haut.  La  Bulle  du  Saint-Père  ne  parvint  point 
à  son  adresse ,  et  l'on  voit  ce  qui  s'eusuivit. 

>  Nous  citons  le  texte  da  tIm  de  riirclil\Utc  ponUflcal  :  —  «  Duerip-' 
tum  et  neogHiium  ex  auiograpko  regesto  ÎUlcrarum  apoiioUcantm 
Attxmidri  P.  P.  VJ,  anno  l,  pcg,  123.  Quod  adoenaiur  Ht  ttUmiariis 
teeretioribiu  Vatkanit,  in  quorum  Jldem  hie  me  mbicripti  et  âoiiio 
êlguo  tignavi.  • 

'm  Oabam  ex  tcbulaiiii  frmfitH»  VU  Hua f du  uuril,  tam  1 8&  I  •  • 

MARINUS  MARINI. 
Tabiilarlor  S.  R.  E.  Pnefeelui. 
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S'il  Uki  resté  pénétré  de  l'esprit  de  sa  règle,  livré  à  h 
prière  et  à  Tétude,  ce  bénédictin  aurait  pu  édifier  sîi  com- 
munauté, tout  en  servantTFlspagnedo  son  habileté  diploma- 
tique*, mais,  uniquement  investi  de  |)ar  le  Roi  d'un  mandat 
spirituel,  usurpant,  quoiqu^à  son  insu,  des  pouvoirs  qu'a- 
vait destinés  à  Tordre  de  Saint -François  le  souverain 
Pontife,  il  n*en  reçut  point  l'assistance  invisible  qui  les 
eût  fécondés;  il  n'en  posséda  point  rcHicarilé,  la  puis- 
sance. An  contraire,  dans  ces  illégitimes  alhilmtions , 
sortant  de  sa  vocation  et  de  son  caractère  propre,  n'étant 
pas  là  où  l'Église  voulait  qu'il  fût,  il  défaillit  et  tomba 
au-dessons  de  lui-même.  Tandb  que  son  titre  de  Vicaire 
apostolique  l'obligeait  à  l'exemple  du  courage ,  de  l'abné- 
gation, de  la  tendre  cliarilé  et  de  la  constance  dans  les 
épreuves,  il  se  montra  tiède  et  làclie;  missionnaire  sans 
vertu^  prêtre  sans  dignité^  citoyen  sans  obéissance;  il  lit 
déshonneur  à  son  Ordre,  devint  Técho  des  médisances,  le 
conseiller  des  conspirateurs  ;  et  enfin  joignit  honteusement 
a  la  défection  civile  la  désertion  religieuse. 

Le  complice  dn  Père  HoiK  le  commandant  Pedro  Mar- 
garit  en  abandonnant  son  poste,  n'avait  pas  nu^me 
pris  la  peine  de  déléguer  ses  pouvoirs  a  l'un  de  ses  of- 
ficiers. Les  soldats  se  trouvant  laissés  à  leur  propre  con- 
seil se  débandèrent,  s'en  allant  par  troupes  de  divers 
cAtés,  multipliant  les  avanies  dont  ils  accablaient  les  In- 
diens. Jusque-là  les  indigènes  s'étaient  soumis  à  la  force. 
Mais  quand  par  cette  division  les  Espagnols  se  furent 
affaiblis ,  ils  songèrent  à  recommencer  les  sanglantes 
scènes  du  fortin.  A  l'exception  de  Guacanagari  qui,  tou- 
jours retenu  par  son  dévouement  pour  Colomb,  souffrait 
et  faisait  souffrir  à  ses  sujets  l'entretien  ruineux  de  cent 
soldats  impudemment  domiciliés  dans  ses  domaines  , 
parce  qu'ils  s'y  trouvaient  bien,  les  Caciques  s'indignèrent 
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de  se  Yoîr  opprimés  de  la  sorte.  Exaspérés  de  la  tyrannie 
dont  ils  étaient  les  roalheuroiix  jouets,  les  habitants  de  la 
Yéga  résolurent  de  suppléer  par  le  nombre  à  rinfMorité 

des  armes. 

Les  Rois  (le  Xaratrua,  de  THiguey  et  de  la  Vega  se  li- 
guèrent avec  «  le  Seigneur  de  la  maison  d'or  »  pour  exter- 
miner sur  tous  les  points  de  Tlle,  à  la  fois,  ces  superbes 
déprédateurs.  Goacanagari,  suspect  à  cause  de  son  hos- 
pitalité, fut  mis  en  dehors  de  cette  secrète  coalition  et 
traité  en  ennemi,  (^aoiwdjo,  aidé  de  son  beau-frère,  lal- 
taqua  brusquement,  parvint  à  lui  enlever  une  de  ses 
femmes  et  à  tuer  celle  qu'il  aimait  le  plus  :  la  belle  doôa 
Gatalina  qui  pour  le  joindre  s'étiût  jetée  de  /a  GracteuM- 
Marie  dans  les  flots  agités.  Sur  divers  points  de  Vile  des 
Castillans  furent  égorgés.  Le  cacique  Guatiguana  en  fit 
massiicrer  dix  qui  habitaient  les  bords  de  la  grande  rivière. 
Puis  il  ineendia  la  grande  case  servant  d'hôpital  aux  Espa- 
gnols, et  dans  laquelle  se  trouvaient  alors  quarante  fié- 
vreux ou  convalescents. 

Le  farouche  «  Seigneur  de  la  maison  d'or,  9  Gaonabo, 
destructeur  du  fortin,  résolu  d'anéantir  ces  étrangers,  fit 
alliance  avec  les  Ciguayens,  cette  tribu  belli(jueuse  ilu 
nord-ouest  qui,  exposée  aux  incursions  des  Caraïbes,  avait 
contracté  Thabitude  des  armes  ^  et  tout  d'un  coup,  avec 
ses  guerriers,  se  présenta  devant  le  fort  de  Saint-Thomas, 
commandé  i)ar  Ojéda,  n'ayant  sous  ses  ordres  que  cin- 
quante hommes  plus  ou  moins  éprouvés  par  le  climat. 

Ojéda.  dont  la  braNuure  était  proverbiale  dans  la  co- 
lonie, savait  la  guerre.  11  maintenait  strictement  la  disci- 
pline, faisait  des  rondes  de  nuit,  surveillait  ses  sentinelles, 
et,  défendu  par  la  profonde  ceinture  de  VYaque,  restait 
dans  la  forteresse  observée  par  Tminemi,  sans  redouter 
resculaJo.  Caonabo  reconnut  rimpossibilité  de  surprendre 
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M  rigilanoe  et  d«  tenter  un  assaut  il  eneya  d'aflGuner  la 
garnison;  occupa  les  forêts  environnantes;  s'empara  de 
toutes  les  Issues,  de  tous  les  sentiers  qui  menaient  è  la 

forteresse,  embtisquant  de  nombreuses  cohortes  dans  les 
passages  (|u  il  supposait  devoir  t^tre  suivis  pour  ravitailler 
la  place.  Ojéda  diniiiuiu  les  rations,  et  attendit  avec  une 
patience  sloique  les  eilets  de  Tennui  sur  cette  troupe  que 
oe  campement  en  plein  air,  par  la  fraîcheur  des  nuits, 
derait  incommoder.  Pour  ne  pas  lui  laisser  les  douceurs 
d'un  trop  long  repos,  il  faisait,  à  1" improviste,  des  sorties 
dans  lesquelles  la  furie  de  son  attaque  causait  de  grands 
ravages.  Les  plus  intrépides  des  insulaires  étaient  préei- 
sémenl  ceux  qui  tombaient  sous  la  charge  des  cavaliers 
Espagnols,  car  seuls  ils  essayaient  de  &ire  contenance 
devant  les  chevaux  d*Ojéda. 

Le  tt  Seigneur  de  la  maison  d  or  »  tint  bon  durant  trente 
jours. 

Enfin  voyant  le  dégoût  et  la  maladie  éclaircir  ses  rangs, 
Caonabo  opira  sans  bruit  sa  retraite.  Ayant  échoué  sur 
les  bords  de  l'Yaque,  il  projetait  sa  revanche  sur  Tlsa- 

belle.  Se  glissant  comme  un  reptile  sous  les  touffes  des 
herbes,  caché  dans  la  profondeur  des  bois,  il  arriva  secrè- 
tement aux  alentours  de  la  ville,  faisant  pendant  la  nuit 
le  tour  de  son  enceinte,  et  cherchant  la  partie  vulnérable 
de  la  place.  Afin  d'y  faire  plus  à  Taise  ses  observations,  il 
poussa  même  Taudace  jusqu'à  y  entrer  en  plein  jour,  sous 
le  prétexte  qu'il  était  Tami  des  Espagnols.  Il  put  recon- 
naître qu  elle  était  dégarnie  de  troupes,  qu'on  y  voyait 
plus  de  malades  que  de  gens  en  bonne  santé^  que  les 
soldats  disséminés  au  loin  ne  pourraient  la  secourir. 

Telles  éteient  les  conséquences  de  Tinconduite  de  Pedro 
Margarit  et  des  diffamations  du  Père  Boll,  telles  étaient 
les  critiques  conjonctures  au  milieu  desquelles  Colomb 
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revenait  dans  1  ile,  alors  qu'exténué,  il  aurait  eu  besoin 
d'un  coin[)lot  repos  d'esprit  el  de  corps. 

Cependant  des  bruits  inquiétants  lui  arrivaient  de 
difR&rents  côtés.  Sur  ces  entrefaites  le  roi  Guacanagari 
vint  à  risabelle;  il  voulait  à  tonte  force  voir  TAmiral.  H 
parut  à  son  ehevet,  se  montra  profondément  affecté  de  le 
trouver  malade.  Il  revint  sur  les  tragiques  événements  du 
fortin;  protesta  de  non v<>au  avec  larmes  qu*il  n'avait  pu 
empêcher  ce  malheur  ;  lui  rappela  qu'il  était  son  ami,  c'est 
pourquoi  les  autres  Caciques  le  traitaient  en  adversaire. 
Il  lui  apprit  le  complot  formé  pour  Textermination  des 
F^spagnols;  lui  demanda  son  assistance  contre  ses  voisins 
devenus  ses  ennemis;  el  sentant  renaître,  en  le  voyant, 
sa  première  affection,  lui  offrit  de  le  seconder  par  tous  ses 
moyens. 
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il. 

L'Amiral  ne  pouvait  laisser  impunis  les  assassinais 
commis  par  (iuatiguana  et  son  forfait  contre  les  quarante 
malades.  D'ailleurs  rhostililé  des  indigènes  était  pcrma- 
nenle.  Ën  ce  moment  même  )e  capilaine  Luiz  d'Artiaga 
se  trouvait  étroitement  bloqué  dans  la  forteresse  de  la 
Madeleine.  Colomb  prévoyant  qu'ime  plus  longue  man- 
suétude occasionnerait  une  plus  grande  ellusion  de  siing. 
donna  Tordre  d'attaquer  à  l'improviste  le  cacique  (iuati- 
guana, et  simultanément  de  dégager  la  forteresse.  Les 
Iroupes  du  Cacique  furent  défaites  et  dissipées;  mais  on 
ne  put  s^emparer  de  sa  personne.  On  emlrârqua  les  pri* 
sonniers  sur  les  navires  qu* Antonio  de  Terres  devait  ra- 
mener en  Kspagne. 

En  même  temps  TAmiral  essaya  de  rompre  la  ligue  des 
grands  Caciques,  en  détachant  de  la  coalition  Guarionex 
qui  régnait  sur  le  magnifique  pays  de  la  Vega.  Il  le  fit 
appeler;  Fassura  que  le  châtiment  infligé  à  Cuatiguana 
était  une  mesure  tout  individuelle,  et  cpie  les  méfaits  des 
Espagnols,  conmiis  dans  sou  absence,  seraient  également 
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punis.  Dans  cette  entrevue  rAmiral  acquit  un  tel  ascen- 
dant sur  Guarionex ,  qu'il  le  détermina  à  donner  sa  sœur 
en  mariage  au  Lucayen  Diego  Colomb,  Tinterpréte  bap- 
tisé qui  servait  sî  fidèlement  et  à  laisser  conslniîre  au 
milieu  de  ses  doniaines  une  forteresse  (ju'il  dédia  à  la 
Vierge,  sous  le  nom  de  la  Conception.  Par  là  il  assur.iit 
ses  communications  avec  la  contrée  des  mines  d'or»  et 
pouvait  réprimer  tout  soulèvement.  Dès  ce  moment,  la 
coalition  alTaiblie  se  réduisait  à  €fionabo,  son  beau-frère 
Behechio.  et  au  Souverain  de  rili^^uey;  et  encore  ces 
deux  derniers  n'oseraient-ils  jamais  rien  entreprendre 
sans  Tappui  du  u  Seigneur  de  la  maison  d'or.  » 

En  paralysant  Vaction  de  Caonabo  la  pacification  de 
rUe  était  assurée.  Mais  il  n'était  pas  aisé  de  le  relancer  dans 
ses  montagnes  oè  le  sol  épineux  lui  fournissait  une  défense 
naturelle.  D'autre  part,  on  ne  pouvait  rester  exposé  à  ses 
coups  de  main.  L'Amiral  pensa  devoir  combattre  le  guer- 
rier Caraïbe  par  les  armes  qu'il  employait  lui-même  :  la 
ruse  indigène,  les  stratagèmes  indiens.  U  communiqua  son 
idée  au  capitaine  Alonzo  de  Ojéda  et  le  chargea  d^  Tex* 
pédilion.  Il  s'agissait  d'aller  trouver  Caonabo  dans  ses 
possessions  à  plus  de  soixanle  lieues  de  distance,  de  le 
saisir  au  milieu  de  son  peuple  et  l'amener  prisonnier  à 
risabelle.  Pour  cela,  on  ne  pouvait  être  nombreux;  car  on 
eùl  exeité  la  défiance.  Ojéda  choisit  neuf  cavaliers  dont  le 
courage  et  la  vigueur  avaient  fait  leurs  preuves,  et  prit 
le  chemin  de  la  Maguana.  11  portait  au  k  Seigneur  de  la 

•  «...  Quo  iiiloi  prèle  m  Culiv  discursii  usiis  fucrat  sororom  dare  in 
uxoreni.  »  —  I»olri  Martjris  Anglerii,  OccanecV  decndis  pntmc,  liber 
quartus,  fol.  10,  §  c.  — C'est  le  mariauc  dont  parle  Spotorno,  confon- 
dant, par  une  aberration  étrange,  l'interprète  indien,  natif  de  San  Sal- 
vador, baf»tl»é  à  Barcelone^  avee  md  parrain  le  Génois  don  Diego  Golonib, 
firére  de  rAmiral. 
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maison  d*or  »  un  riche  présent  de  la  part  de  l^Âmiral. 
Celui-ci  ne  se  défiant  point  de  leurs  intentions,  a  cause  de 
leur  petit  nombre,  reçut  avec  plaisir  ce  qu'ils  lui  appor- 
taient. 

Précédemment,  pendant  qiieCaonabo  rAdait  aiilourdes 
murs  de  risabelle,  méditant  la  destruc  tion  de  la  naissante 
cité,  un  bruit  inconnu,  sonore,  aux  vibrations  pénétrantes, 
avait  frappé  ses  oreilles  le  soir  aux  lueurs  du  couchant  et 
le  matin  au  lever  du  soleil.  C'était  la  cloche  qui  sonnait 
TAngelus.  Il  avait  vu  qu'aussit(M  après,  les  Espa^xiiols  se 
dirigeaient  vers  Téglise;  et  croyait  que  rctto  voix  mysté- 
rieuse les  faisait  obéir.  11  aurait  donné  tout  au  monde  pour 
la  posséder  dans  ses  montagnes.  11  en  avait  manifesté  le 
désir.  Ojéda,  connaissant  cette  circonstance,  invita  le  Ca- 
cique à  venir  à  Tlsabelle  pour  faire  amitié  avec  le  Guami- 
)[uina  ou  jirand  chef  des  Espaiiiiols.  et  lui  lit  comprendre 
que  s'il  le  voulait,  le  Guamiqiiiiia  lui  ferait  don  du  Txtrey 
de  Biscaye,  car  c'est  ainsi  que  les  insulaires  désignaient  la 
cloche.  Us  donnaient  le  nom  de  turey  au  ciel  et  aux  choses 
célestes. 

Le  «  Seipneur  de  la  maison  d'or  »  ne  put  résister  à  cet 
appât.  Il  dispo^i^  son  départ:  mais  en  animant  avec  lui 
l'élite  de  ses  troupes.  Sur  l'observation  d  Ojcda  (ju'on  ne 
faisait  pas  de  visites  à  la  tète  d'une  armée,  il  répondit  iiè- 
rament  qu'il  ne  serait  pas  digne  du  «Seigneur  de  la  maison 
d'or  1»  de  voyager  avec  une  escorte  moindre.  Ojéda  parut 
se  rendre  à  ce  motif,  et  l'on  se  mit  en  marche.  Quiuid  le 
cortéf^e  arriva  au  (leuve  Vaque.  Ojéda  tira  de  sa  valise  dos 
menottes  d'acier  à  facettes,  dont  l'éclat  excita  la  convoi- 
tise du  Cacique.  Caonabo  demanda  quel  en  était  Fusage. 
Ojéda  lui  répondit  que  c'étaient  des  bracelets  de  cérémonie 
qui  venaient  du  Turêy  de  Biscaye,  que  les  souverains  de 
Castille  mettaient  dans  les  grandes  occasions,  les  danses  so- 
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Iciinclles.  Il  lui  proposîi  de  s'en  parer,  après  s'être  baigné 
dans  le  lleuve,  el  de  se  moutrer  aux  yeux  de  son  armée, 
monté  sur  son  cheval,  comme  un  roi  du  Turey,  Vidée  de 
se  foire  voir  à  son  peuple  dans  cet  équipage,  le  transporta 
de  jote.  Ne  pouvant  soupçonner  qu*au  milieu  de  son  armée 
il  coiirCit  quelque  risque  de  la  pari  de  dix  hommes  seule- 
ment, il  lit  par  décence  éloigner  un  peu  ses  troupes,  se 
jMigna,  puis  se  parant  des  brillantes  menottes,  se  laissa 
monter  à  cheval,  en  croupe  d'Ojéda,  et  serrer  les  pisds 
et  les  mains  de  ces  ornements  d*acier.  Ojéda  fit  alors  ca« 
racoler  son  cheval  en  élargissant  de  plus  en  plus  le  cercle 
de  ses  êvolulinns:  les  Indiens  reculaient  naturellement 
devant  les  soubix'saulsdu  cheval.  Dès  qu'il  fut  sur  laUsière 
de  la  forêt,  Ojéda  prit  brusquement  le  galop;  son  escouade 
le  rejoignit  à  toute  hride;  alors  les  Espagnols,  dégainant 
leurs  sabres,  menacèrent  Caonabo  de  le  mettre  en  pièces 
s'il  faisait  un  niouvemeiil  on  pousSiiil  un  cri.  Il  fut  ainsi 
conlrainl  de  se  laisser  lier  solidement  avec  des  cordes  à 
Ujéda^  el  aussitôt  les  cavaliers  se  précipitèrent  à  fond  de 
train  vers  la  route  de  Flsabelle. 

La  distance  à  parcourir  était  encore  plus  de  cinquante 
lieues.  On  devait  pour  éviter  plusieurs  villages  indiens 
faire  de  longs  circuits.  Il  fallait  veiller  Siuis  interruplion 
sur  tous  les  mouvements  du  prisonnier.  Us  eurent  à  passer 
a  la  nage  des  rivières  et  des  fleuves;  à  traverser  des  ma- 
récages, à  gravir  des  montagnes  sans  route  frayée,  brisés 
d*insomnie,  de  fatigue  et  mourants  de  faim.  Les  chevaux 
étaient  exténués.  Knfin  ils  atteignirent  l'Isabelle.  Ojéda 
tenait  toujours  en  en/upe  son  prisonnier  garrotté.  (>  petit 
détachement  arriva  devant  ThOlel  du  gouvernement,  de- 
meure de  TAmiral,  auquel  il  remit  sa  capture.  L'Amiral, 
charmé  du  succès  de  ce  coup  de  main,  oiïlonna  de  traiter 
ovec  égards  son  prisonnier,  lui  assignant  pour  prison  sa 
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propre  deiiieiiro  ;  toutefois  on  eul  soin  d'ajouter  des 
chaînes  aux  brillantes  menottes  qui  Favaient  fasciné;  sans 
celle  précaution  le  Caraïbe  n*aurail  pas  nuuiqué  de  s'en- 
fuir. 

Loin  de  paraître  accablé  par  un  tel  accident,  le  «  Sei- 
gneur de  la  maison  d'or  »  faisait  des  menaces,  prenait  un 
Ion  de  hauteur,  cherchant  à  irriter  Forgueil  castillan,  se 
vantait  d  avoir  massacré  les  Espagnols,  détruit  leur  fortin, 
et,  préparé  le  même  sorl  aux  habitants  de  Tlsabelle. 
Lorsque  TAmiral  entrait  dans  sa  chambre,  le  Cacique  fei- 
gnait de  ne  pas  Tapercevoir,  et  ne  bougeait  point.  Si,  au 
contraire,  Ojêda  venait  à  paraître,  aussitôt  il  se  mettait 
sur  son  séant,  le  saluant  avec  une  respectueuse  soumis- 
sion. Le  Irait  d'audace,  exécuté  par  Ojéda,  était  si  con- 
forme aux  stratagèmes  de  guerre  des  Caraïbes  toùjours 
appuyés  sur  la  ruse  et  la  dissimulation,  (jue  «  le  Seigneur 
de  la  maison  d'or  »  éprouvait  une  admiration  involon- 
taire pour  son  vainqueur,  il  trouvait  le  coup  de  main  hé- 
roïque^ et  lorsqu'on  lui  représentait  qu'il  était  le  prison- 
nier de  TAmiral  et  non  pas  d'Ojéda,  par  conséquent,  que 
c'était  à  rAmiral  et  non  pas  à  Qjéda  qu'il  devait  ses  res- 
pects, il  répondait  que  Ojéda  l'avait  pris;  cl  que  TAmiral 
n'auruil  pas  osé  venir  se  saisir  de  lui  au  milieu  de  son 
peuple. 

Cependant,  renièvemenl  du  «  Seigneur  de  hi  maison 
d'or,  »  le  grand  Caonabo,  avait  d'abord  frappé  File  de  stu- 
peur. Au  premier  instant,  il  y  eul  un  accablemenl  d'eilipoi 

dans  toutes  les  populations. 

Le  Cacique  avait  trois  frères.  L'un  d'eux,  surtout  Mani- 
catex,  borgne,  mais  naturellement  propre  à  la  guerre, 
réunit  un  corps  de  cinq  mille  archers,  et  envoya  des  émis- 
saires chez  divers  Caciques  pour  former  une  levée  géné- 
rale contre  les  E$[>agnols.  Caonabo  cherchant  à  se  venger 
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par  un  stralagoino,  se  plaignit  à  TAmiral  de  ce  que,  pen- 
dant sa  détention,  les  Caciques  voisins  de  ses  Etats  mal- 
inilaient  sesflujeU*,  et  le  pria  de  vouloir  bien  les  défendre 
en  envoyant  quelques  soldats  sur  divers  points  de  son 
territoire.  Il  espérait  que  son  frère  Nanicatex  les  sur- 
prendrait, les  ferait  prisonniers  pour  obtenir  un  échange 
et  le  délivrer,  et  qu'au  nioins  il  les  massacrerait,  ce  (jui 
rendrait  plus  facile  Texterminalion  du  reste  des  étran- 
gers. Mais  Colomb  eut  le  soin  d'envoyer,  au  lieu  d'honunes 
isolés,  un  fort  détacbement  mis  les  ordres  d'Ojéda^  ce 
qui  déjoua  le  plan  du  Caraïbe. 

L'Amiral  sjivait  qu  à  Texception  de  (iuacanagari  Tile 
entière  allait  se  lever  en  armes  j  il  résolut  de  ne  pas  rester 
plus  longtemps  immobile. 

Le  ^  mars,  bien  qu'encore  souffrant,  il  se  mit  en  cam- 
pagne avec  un  effectif  de  deux  cents  fantassins  et  de  vingt 
chevaux,  suivis  de  quelquescbiens  corses.  L'inoffensifGua- 
canapari,  à  la  ItMe  de  ses  çruerriers,  Tacronipapiait  aussi 
suivant  sa  promesse.  L'Amiral  forma  en  deux  corps  ce  petit 
nombre  de  gens,  afin  de  diviser  la  multitude  d'ennemis 
qu'il  aperçut  en  entrant  dans  k  VégarRéal  et  qui  s'élevait, 
diton,  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Manicatex,  de  son 
cAté,  avait  habilement  séparé  ses  troupes  en  cinq  corps 
d'armée,  qui  devaient  occuper  les  cinq  issues  de  la  plaine, 
s'appuyer  et  se  réunir  quand  le  petit  nombre  d'Espagnols, 
mahïliant  contre  eux,  serait  entré  dans  1'  espace  lussé 
libre.  Alors  se  développant,  ils  auraient  cerné  et  étouflé 
sous  leur  multitude  cette  poignée  d'hommes,  que  les  éclai- 
reurs  avaient  dédaigneusement  représentée  dans  leur  rap- 
port par  une  poignée  de  grains  de  mais. 

La  manœuvre  de  l'Amiral  dérouta  l'habile  tactique  du 
guerrier  Manicatex.  Don  Bartbéiemy  Colomb  les  aborda 
résoH»MDl       cent  bommes,  tandis  que  l'autre  partie 
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chaigeaît  impélueusement  sur  la  gauche,  el  que  Tintré- 

pide  Ojéda  se  précipitait  avec  ses  viiipt  chevaux  sur  le 
corps  trarmée  principal.  I.e  choc  de  la  cavalerie  rompit 
toutes  les  lignes^  le  i'eu  des  arquebuses,  les  terribles  bles- 
sures des  épées  espagnoles  rendirent  la  déroute  générale. 
Les  chiens  corses  la  complétèrent  par  leurs  aboiements 
et  leurs  morsures.  Les  Indiens,  terrifiés,  se  jetaient  à  ge- 
noux, demuïKlaieul  grâce.  Un  des  frères  de  Caonabo  fut 
pris,  et  alla  partager  le  sort  du  u  Sei(<;neur  de  la  maison 
d'or.  «  Les  Espagnols  emmenèrent  à  Tlsabelle  bon  nombre 
de  prisonniers. 

Cette  journée  assura  pour  quelque  temps  la  tranquil- 
lité générale,  en  inspirant  une  telle  idée  de  la  puissiince  des 
étrangers,  que  peu  après,  lorsqu'un  tspjifrnol  isolé  el  sans 
armes  passait  dans  les  pays  écartés,  les  Indiens  se  pros- 
ternaient presque  devant  lui  et  s'empressaient  de  se  mettre 
ises  ordres. 

S  il. 

L'Amiral  continua  sa  marche  victorieuse  dans  plusieurs 
parties  de  rtle,  maintenant  la  discipline  militaire  parmi  ses 
hommes,  rendant  la  justice  aux  indigènes  que  sa  présence 
protégeait  d'ailleurs  contré  toute  insulte.  Ensuite,  pour 

prendre  s(»s  garanties  contre  toute  nouvelle  confédération 
des  Caci(iues,  il  résolut  de  construire  encore  trois  forte- 
resses dans  les  positions  les  plus  importantes  de  la  Véga. 
Il  en  dessina  le  plan  et  leur  donna  1^  noms  de  Catherine, 
Espérance  et  Conception.  Celle-ci  surtout  devait  être  for- 
midable. A  Texeeption  de  Bebechio,  beau-frére  du  «  Sei- 
gneur de  la  maison  d'or,  »  (jui  restait  trniKjuille  au  fond  de 
sa  plus  lointaine  résidence,  les  grands  Caciffues  avaient  fait 
leur  soumission  ei  s'offraient  presque  d'eux-mêmes  à  payer 
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un  tribut  à  la  Castiite.  ils  s'attendaieot  à  une  légère  taxe 
en  produits  végétaux  ou  en  corvées  pour  les  travaux 
de  construction  entrepris  par  les  Espagnols. 

Mais  le  trésor  de  lalljistille  voulait  ôlre  indemnisé  des  frais 
avancés  pour  lesdeux  expéditions.  L'Amiraldevait  prouver 
(|ue  le  Père  Hoïl,  Firmin  Zedo,  Tessayeur  de  métaux,  Pedro 
Hargarity  et  Pessaim  de  déserteurs  qui  les  avaient  suivis, 
mentaient  contre  les  faits  de  la  nature,  contre  Févidence. 
Envoyer  de  Por  était  le  moyen  d'encourager  les  Rois  i 
poursuivre  la  découverte  des  régions  inconnues,  el  d  a- 
masser  ainsi  le  prix  du  rachat  des  Lieux  saints.  Il  décréta 
donc  rimpôt  suivant  :  Chaque  habilaul  des  districts  de 
Qbao  et  de  la  Vega,  âgé  de  plus  de  quatorze  ans,  devait, 
tous  les  trms  mois,  payer  au  receveur  des  droits  royaux 
une  quantité  de  poudre  ou  de  grains  d'or  de  la  capacité 
d'un  grelot  de  lïiucon.  Seul  le  borgne  Manicatex,  Irére 
du  «'  Seigneur  de  la.  maison  d'or,  »  était,  en  outre,  obligé 
de  payer,  tous  les  trois  mois,  une  demi  calebasse  d'or,  ce 
qui  représentait  une  valeur  d'environ  cent  cinquante  écus. 
Dans  les  provinces  qui  ne  possédaient  point  de  mines 
d'or,  le  tribut  trimestriel  consistait  en  vingt-cinq  livres 
de  colon  par  individu,  (iuarioncx,  Hoi  de  la  Vega,  olîrit 
de  payer  ses  impôts  en  céréales  au  lieu  d'or,  sous  le  pré- 
texte que  ses  sujets  ne  savaient  pas  le  recueillir  dans  les 
rivières  de  ses  États. 
Christophe  G>lonib  refusa,  et  maintint  Pimpôt  en  or. 
Là-dessus,  quelques  historiens  ont  taxé  de  rigueur  et 
d'imprévoyante  avidité  la  mesure  de  Colomb.  Lîis  Oisas, 
dans  son  ardeur  pour  la  défense  des  Indiens ,  ne  pouvait 
manquer  de  s'élever  contre  le  premier  impôt  qu'ils  aient 
eu  à  supporter.  U  fait  remarquer  les  avantages  de  la  pro- 
position de  Guarionex ,  qui  idlait  mettre  en  culture  une 
plaine  fertile  sur  un  espace  de  cinquante-cinq  lieues ,  et 
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aurait  pu  «rec  une  récolte  àKmeiiter  toute  la  Castille  pen* 
dant  dix  aos.  Mais  ce  n'était  point  de  blé  qu'avait  besoin  la 

Gasiille.  Le  roi  Ferdinand  demandait  de  Tor  et  non  pas 
des  grains.  Kl  le  prétexte  donné  par  (iuarionex.  (jue  ses 
sujets  ne  savaient  [ms  recueillir  Tor  dans  ses  rivières  où  il 
roulait,  n*était  point  admissible;  de  nos  jours  même, 
aucun  chef  d'administration  ne  s'en  contenterait. 

L'Amiral  était  contraint  d'obtenir  de  l'or.  L'historio- 
graphe royal  Herrera  comprenait  parfaitement  les  dilTî- 
cultés  de  cette  situation.  «  Connue  l'Amiral,  dit-il,  était 
étranger,  seul,  peu  favorisé  des  ministres  des  Rois  catho- 
liques, il  reconnaissait  que  ce  qu'il  devait  plutôt  conserver 
était  les  richesses;  ainsi  il  faisait  plus  d'état  de  l'or  que  de 
tout  autre  chose.  Quant  au  reste,  il  fiiisait  les  actions  d'un 
véritable  chrétien,  et  craignant  Dieu  ;  en  sorte  ([u'il  mo- 
déra les  tributs  etc.  »  En  effet,  il  les  réduisit  de  moitié. 
On  ne  fut  plus  obligé  qu'à  remplir  la  moitié  du  grelot. 

Malgré  cet  allégement  de  Tirnpôt,  une  morne  tristesse 
s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  d'Hispaniola. 

Les  corvées  exigées  de  leurs  sujets  par  les  Caciques  n'é- 
taient jamais  (|ne  de  conrte  durée;  elles  se  bornaient  à  quel- 
ques légers  droits  de  t  hasse  et  de  pt^cbe,  à  un  peu  de  cassave, 
de  coton,  et  au  service  en  temps  de  guerre.  La  nourriture, 
presque  exclusivement végéUiledespeuples,  ne  leurdonnait 
point  de  vigueur.  Ils  n'accomplissaient  aucun  travail  péni- 
ble, la  nature  pourvoyant  elle-même  à  leurs  principaux  be- 
soins.  lin  gran<le  partie,  leur  temps  se  passait  dans  la  sieste, 
les  jeux  et  les  danses.  Ceux  du  littoral  s'absorbaient  dans 
une  contemplation  rêveuse  et  stérile  au  bord  de  la  mer, 
tandis  que  les  habitants  des  vallées  et  des  montagnes  de 
Vintérieur  dissipaient  les  heures  sous  de  délicieux  ombra- 

^  Herrtra,  BUi,  gé^ér.  éft  luda.  Décade  i,  llr.  Il,  ehap.  m» 


Digitized  by  Google 


èS6  LA  REINR  POÈTE  ANACOANA'. 

g€t,  ooeopésderéciU,  deditfiisotdedaiiiasdivenes*.  Ils 
aTaient  des  poMet  voyageurs  et  gateola  qui  racontaieiit 
des  aventures  de  Candies,  des  histoires  de  sorciers.  Ces 

troubadours  forestiers,  grands  diseurs  de  nouvelU  s,  sup- 
pléaient par  leurs  pieds  à  leur  défaut  de  harpe  ou  de  man- 
doline. Us  traduisaient  dans  les  divers  idiomes  de  Tile  les 
poésies  de  la  célèbre  Anaeoaiia%  dont  le  nom  signiliait 
«  fleur  d'or.  » 

La  Reine  Anaeoana,  la  belle,  la  suave  inspirée.  Tin» 
génieuse  créatrice  des  grands  ballets  et  des  doux  poèmes 
connus  sous  le  litre  d'Areytos,  séduite  par  le  courage  »ie 
raventurier  Caonabo,  qui,  de  Taveu  de  Colomb,  possédait 
beaucoup  d^esprit',  lui  avait  accordé  sa  main  en  prix  de  sa 
bravoure.  Un  prestige  d'irrésistible  séduction  et  de  souve- 
raineté intellectuelle  entourait  la  renommée  d'Anaeoana. 
Son  nom  symbolique  n'arrivait  aux  Espagnols  qu'à  travers 
le  mystérieux  lointain  des  forêts  de  Xaragua,  où  la  Heine 
adorée  s'était  retirée  auprès  du  roi  Behecbio,  soa  frère, 
depuis  Tenlèvement  de  son  vaillant  époux,  CaoMibo,  «  Sei- 
gneur de  la  maison  d'or,  i»  La  danse  occupait  une  grande 
partie  de  la  vie  des  insulaires.  Ces  danses,  trés-inodiflées, 

'  Restreints  par  notre  cadre,  nous  ne  pouvon*  retracer  ici  les  coutu- 
mes priniiUvos  et  le  caractère  original  de  ceà  peuplades.  Nos  lecteurs 
qui  voudraient  avoir  la  description  des  mœurs  indolentes  et  poétiques 
del'ile  Kspa«nole,  l'ancienne  llaiti^  trouveront  le  Adèle  tableau  i^e  la  t  i- 
Tilisation  des  indigènes,  les  igneris^  dans  l'ouvrage  si  intéressant  «le 
H.  Ferdinand  Denis,  Ismaél  ben  Kaïzar,  roman  historique  où  la  ÛcUon 
B*iil  (|B*a&  ciMfiiit  i^Hié  an  sérieux  de  la  réalité,  à  la  Snene  ae  Tob- 
lerratioB  el  à  Texaetitiide  de  la  peinture.  —  Ishael  m  Kaizak  ou  /a 
^UameerU  tfii  iWncvemi-JfofMfe,  1 S29. 

*  «  Qaa  In  componendis  are} ils,  Id  est  rjlhmis,  vatea  babéfMttor  inter 
esNsloe.  »  — >Pelrf  Itartyrls  Angferli,  Oeeasnm  Deeadii  primm^  liber 
noaos,  fol.  S3. 

*  FaraiBd»  Colaoïb,  HiaMiv  tf«  VÀtkUvi,  ebap.  lsi. 
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différentes  suivant  les  districts,  avaient  un  caractère  natio- 
Dai  et  des  nom  a&preasiiiB.  Anacoana  venait  d  aocrottre 
giandoiBeDt  laur  importance  par  le  rôle  Littéraire  et  aoé* 
nique  qu'elle  leur  destinait. 

Si  le  travail  était  pénible  pour  ces  constitutions  molles 
et  frt^les,  participant  de  Texistence  facile  des  Heurs  et  des 
oiseaux,  la  régularité  des  labeurs  n'était  pas  moins  odieuse 
â  ces  peuplades  ennemies  de  toute  contrainte ,  chez  le»* 
quelles  la  paresse  n'était  ni  un  vice  ni  un  défaut,  mais 
formait  un  mode  mtoie  de  Texistenoe.  Les  indigènes 
demandaient  naïvement  aux  Espagnols  quand  ils  comp- 
taient retourner  au  7  «/  e?/.  r.epeiulant,  voyant  s'élever  leurs 
constructions  de  pierre,  remarquant  qu  ils  renvoyaient 
leurs  yaisseaux  sans  se  rembarquer,  ils  comprirent  ({ue 
les  étrangers  s'étaient  établis  dans  leur  pays,  et  qu'ils 
seraient  obligés  de  les  servir;  ils  se  reconnurent  en  ser- 
vitude, et  tondjèrent  dans  une  profonde  mélancolie. 

Ne  se  dissimulant  pas  leur  impuissance  à  les  expulser 
par  les  armes,  ils  imaginèrent,  pour  s'en  défaire,  de  les 
Uvrer  à  la  famine.  G)mme  les  Espagnols  étaient  grands 
mangeurs,  que  depuis  longtemps  ils  n'avaient  point  reçu 
d*approvisionnements,  qu'ils  comptaient  toujours  un  assez 
grand  nombre  de  malades,  les  indig«'nes  crurent  les  dé- 
truire en  lesabandoiuianl  a  eux-nu^mes.  ils  cessèrent  doue 
de  cultiver  la  terre  ;  ils  en  arrachèrent  mùnie  les  arbres 
à  fruits,  et  se  retirèrent  dans  les  montagnes,  espérant  y 
trouver  dans  les  racines,  les  fruits  sauvages,  les  utias,  les 
oiseaux,  les  poissons  des  ruisseaux,  une  nourriture  sulU- 
santé ,  eu  égard  a  leur  sobriété  habituelle. 

Ce  complot  de  Tabstention  et  de  réloignement  s'exécuta 
sans  obstacles,  mais  aux  propres  dépens  de  ceux  qui 
ravalent  conçu.  Ils  s'étaient  retirés  sur  les  hauteurs  touf- 
fues des  montagnes;  l'air  plus  froid  et  plus  humide  aug- 
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mentait  leurs  besoins.  Ils  ne  pouvaient  s'établir  nulle  part, 
el  passaient  les  nuits  exposés  aux  inclémences  de  Tair. 
Les  racines,  les  fruits  spontanés  qu'ils  rencontraient 
et  là  ne  pouvaient  suffire  à  nourrir  ces  populations  qui 

fuyaient  sans  cesse,  assiégées  par  la  crainte  des  Espagnols. 
Les  privations,  les  fatigues  et  riiisaluhrité  de  ces  forêts, 
oii  l'excès  de  la  végétation  vicie  Tair  pendant  la  nuit  par 
un  dégagement  trop  condensé  d'acide  carbonique,  engen- 
draient des  maladies  d'une  nature  épidémique  qui  éclnircît 
les  rangs  de  cette  émigration,  tandis  que  les  Espagnols 
trouvèrent  des  ressources  dans  la  pèche,  sur  les  bords  de 
la  mer.  aux  euihouchures  des  fleuves  et  dans  les  provi- 
sions ([ui  leur  arrivèrent  tout  à  coup  de  la  Caslille. 
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Ut  JéMrlevn  à»  U  «obsi*,  •pp«T<i  fur  Ict  banni  4e  l«  oMnriiw,  vont  porter  k  la 
CMT  Irar*  «dMnm  cmtn  FadmiaismOas  4»  Colaab  al  da  ica  îtkt».  ->0« 

fait  courir  le  brait  de  M  mort*  —  D.  titcfto  Colomb  arrift  B^agne.  —  I/ot^ 
*  dontiatour  de  la  marine  lui  «uscilr  drs  (ra(-a&!>orioK  sutqurllos  mol  fia  la  ferme 
voloatt- de  la  Reino.  —  L'int>'n't  que  montre  Nahelle  'a  l'Amiral  et  ii  «es  frères 
di>vitfnt  la  «ourcc  d'une  haine  implacable  contre  eux  de  la  part  de  Fonseca  et  des 
baicani  d«  la  marioe.  —  Portrait  d«  l'évéquc  burcaunatc  1).  Juaii  do  Fouseca. 

Naaiaatioo  d'an  comniaaaira  rtaifé  d'inforoar  anr  Ira  plaiaU*  ppillaa  caslrt 
FAwial.  -  ]|ala«r  4a  0.  Diaga  Colomb  k  FEapag noia.  lifralttada  4'Agoa40) 
la  protffé  4a  Colomb,  sm  o«lrafaa  easira  PAMÎral,  wn  iafomation  aor  aaa 
adaimiintiao  4a       —  Pramihv  lanpila  ^ «i  «t  f«f«  la  aooi  4'o«ntia. 

SI. 

Cependant  les  nobles  déserteurs  étaient  arrivés  à  la 
Cour.  Leur  justification  n*était  possible  qu*en  montrant 
sous  des  dehors  affreux  Vadministration  de  FAmiral.  Pedro 

Margaritel  le  pÎTc  Boll  trouvèrent  dans  les  bureaux  de  la 
marine  un  retentissant  éeho  de  leurs  exagérations  et  de 
leurs  calomnies.  L'archidiacre  Fonseca,  le  contrôleur 
Juan  de  Soria  ne  manquèrent  pas  d'appuyer  ces  plaintes. 
Les  hidalgos  embarqués  furtivement  ne  parlaient  qu*avec 
amertume  d*Ili8panio1a,  terre  de  désastres  et  de  décep- 
tions. Ils  se  pr^ntaient  comme  échappés  à  une  mort 
inévitable  dans  eette  Ile  ou  la  riante  verdure  caeliait  des 
miasmes  meurtriers  pour  les  Européens:  où  la  famine 
menaçait  ceux  qu'avait  épargnés  la  lièvre,  et  où  tons  ces 

I.  94 
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maux  étaient  agiiravôs  par  Todieuse  tyrannie  de  rAïuiral 
et  (le  ses  frères  plus  particulièreinent. 

Ces  déserteurs  prenaient  Tuttitude  de  victimes  échap- 
pées au  despotisme  de  (  .olonib,  venant  se  réfugier  sous  le 
pouvoir  paternel  des  Rois  et  demander  protection  contre 
Tarbitraire  du  gouverneur  des  Indes.  Us  colportaient  des 
lettres  dictées  par  la  malveillance,  dans  lesquelles  de  pau- 
vres gens  trop  malades  pour  s'emhanpier  peignaient  It  ur 
déplurable  situation  ^  ils  ajoutaient  «pie  Tor  de  cette  île  ne 
se  trouvait  qu'en  paillettes  dans  quelques  ruisseaux,  et  en 
trop  minime  quantité  pour  qu'il  y  eût  proût  à  le  recueillir. 
Lbs  richesses  d'Hispaniola  n'existaient  que  dans  Fimagî- 
natîon  du  Génois.  Non  contents  d'attaquer  son  caractère 
comme  chef  de  gouvernement,  ils  cherchèrent  à  porter 
atteinte  a  sa  probité^  ils  Taccusaient  d'une  sorte  de  con- 
nivence pour  se  procurer  de  Tor  au  détriment  des  droits 
de  la  couronne.  Déjà  leur  haine  avait  fait  circuler  ce  • 
bruit  avant  leur  départ  de  Tlle.  Les  historiens  n'ont  pas 
relevé  cette  accusation,  mais  elle  résulte  pourtant  d'un 
document  olïiciel.  i.e  receveur  des  droits  royaux,  Sébas- 
tien de  Olano,  dans  une  lettre  aux  Souverains  catholiques, 
répond  a  celte  calomnie  que  loin  de  Tavoir  autorisé  à  déli- 
vrer des  marchandises  et  à  recevoir  par  échange  de  Tor 
«n  Fabsence  du  délégué  des  contrôleurs  généraux,  TAmiral 
le  lui  a,  au  contraire,  expressément  défendu  '. 

Au  milieu  de  ces  aigres  récriminations,  qui  prenait  la 
défense  de  Colomb?  qui  rappelait  les  conjonctures  terri- 
bles dans  lesquelles  il  avait  agi?  L'Amiral  était  étran- 
ger, absent;  ses  ennemis  n'éprouvaient  aucune  con- 
tradiction*, l'unanimité  de  leurs  plaûites  devait  obtenir 
erédit.  La  spécialité  de  Firmin  Zédo,  au  sujet  des  maliè- 

'  L<'tlre  (le  Sebastien  de  Olano  ilu  14  février  1496.  — <trujmal  en  el 
aicMvo  del  Uuque  de  Veragua.  —  Uocum.  diplum.,  u''  ixxxi. 
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rai  d'or  et  d*argent,  donnait  un  grand  poids  à  son  asser- 
tion que  l*lle  d'Hispaniola  ne  renfermait  point  de  mine» 

précieuses. 

Le  témoignage  de  Pedro  Margarit  n'était  pai  moins 
accablant^  car  c'était  le  même  Pedro  Margarit  dont  Colomb 
avait  fait  valoir  ks  bons  services,  et  pour  lequel  il  avait 
demandé  une  récompense  aux  Rois  qui  venaient  de  lui 
accorder  une  pension  de  trente  mille  maravédis 

Le  caractère  du  vicaire  apostolique  servait  de  sanction 
à  toutes  les  calomnies,  sans  qu'il  prit  la  peine  de  les 
reproduire.  Sa  présence  en  Espagne,  quand  on  le  croyait 
au  poste  évangélique  auquel  11  avait  eu  Thonneur  d'être 
i^pelé  par  Ferdinand,  indiquait  assez  la  gravité  des  événe- 
ments sur\'enus  à  l'Espagnole.  11  arrivait  pour  détromper 
les  Rois  de  l'illusion  dans  laquelle  se  plaisait  à  les  entra- 
tenir  l'AmiraL  Outre  la  difficulté  de  vivre  dans  un  pays 
où  la  terre  ne  pouvait  fournir  à  TalimenUtion  des  Euro- 
péens, il  ne  s'y  trouvait  ni  or,  ni  pierrenes;  le  climat 
engendrait  des  maladies  inconnues  ;  l'administration  dé- 
plorable qui  avait  opprimé  les  Espagnols  était  réduite  à 
néant  ;  la  colonie  n'avait  plus  de  chef.  Depuis  quatre  mois 
,  l'on  était  sans  nouvelle  aucune  de  l'Amiral,  parti  avec 
trois  caravelles  pour  explorer  la  terre  de  Cuba,  toute  voi- 
sine. Ce  long  silence  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  son 
naufrage  dans  une  mer  orageuse  et  sur  des  côtes  incon- 
nues. L«  Vicaire  apostolique  venait  donc  exposer  aux 
Bois  la  situation  des  choses,  et  appeler  leur  paternelle 
sollicitude  Mir  les  malheureux  qui  languissaient  dans  les 
borreurs  du  besoin  et  du  désespoir. 

*  CeUe  pension  courut  à  doter  du  I6  auùl  liii*.—  Voir  l'annola- 
liun  marginale  des  Rois  au  mémoire  de  l  amiral  don  Clirifitophe  Colomb, 
par  lui  coudé,  lo  3u  jau\ier  149»,  à  Antonio  de  Torres.  —  Dan*  la 
collection  de  Navarrele,  1. 1.  âfrond  voyage  de  Christophe  Colomb. 
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Malgré  Vinstinctive  foi  dlsabelle  dans  rexcellence  de 

CÀ>lpmb,  le  nombre  et  runanimité  des  accusations  qui 
arrivaienl  contre  lui  aux  pieds  de  son  trùne  ne  pouvaient 
manquer  d'ébranler  un  peu  sa  coniianee.  Tout  en  faisant 
k  part  de  Torgueil  blessé  et  de  ses  exagérations,  ce  con- 
cert de  plaintes  révélait  nécessairement  quelque  faute 
dans  l'administration  de  l'Amiral.  Voulant  secourir  sans 
retard  les  malades,  et  ne  pas  abandonner  les  premiers 
germes  de  la  colonie  le?  avril,  la  Heine  prescrivit  à  l'Or- 
donnateur général  de  la  marine  d  expédier,  sous  le  plus 
bref  délai,  quatre  caravelles  à  Hispaniola. 

Deux  jours  après,  elle  passa,  avec  ce  Juanoto  Berardi 
dont  Améric  Vespuce  était  le  premier  commis,  un  contrat 
lie  nolis  poui-  le  fret  de  douze  navires  complètement 
annés  et  approvisionnés,  en  destination  d'Hispaniola.  En 
même  temps  elle  écrivait  à  TOrdonnateur  général  de  la 
marine,  pour  (pie  le  commandeur  Diego  Carillo  partit  et 
avisât  à  TAdministration  de  l'Ile,  durant  Tabsence  de 
TAmiral  dont  le  long  silence  faisait  craindre  qu'il  n*eût 
péri  dans  son  voyage  d'exploration  *. 

Par  Miite  de  la  lâcheuse  impression  produite  à  la  (lour 
contre  1  Amiral,  on  accueillit,  en  dérogation  de  ses  droits 
et  de  ses  privilèges,  les  propositions  de  quelques  pilotes 
qui  avaient  navigué  sous  lui  dans  son  premier  voyage.  Ils 
offraient  d'entreprendre  des  découvertes  pour  la  cou- 
ronne, sans  aucune  indemnité  de  sa  pari,  à  leurs  risques 
et  dépens  personnels^  Fonseca  appuyait  cette  proposition. 

'  Cé<Iiila  de  siete  dr  abril  140.'i.  — Golcccioii  dipluniatica,  n"  iaxmi. 

-  "  Pttrijue  tornicndo  <]iic  aigu  lia  Dids  iir»to  dt  l  Almirante  de  las 
Indias  on  ri  camiiin  que  fuo...  ■  —  Crdiild  â  D.  Juan  de  Fonsfca, 
B  de  nbrU  de  l  iO.'j.  —  Dot  umontos  diplomalicos,  n"  lxxxv. 

'  Honl  Provision  f\c  to  de  ubril  Regi$trada  en  el  SfHo  de 

Corte  en  Simnm\ts. 
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Sur  ves  eiitrerailes  an  ivei  eiil  les  caravelles  couiiuau- 
(lées  par  Torrez.  Don  Diego  Colomb  en  débarqua  avec  des 
échantillons  d'or,  des  objets  inconnus;  il  lui  fut  aisé  de 
confirmer  la  Reine  dans  ses  dispositions  naturelles  pour 
rAmîral.  Cependant  telle  avait  été  la  clameur  poussée 
contre  le  Vice-Roi  des  Indes.  (|n'lsabelle  voulut  prudem- 
ment s'em|uérirde  la  cause  de  celte  animadversion.  Au  lieu 
d'un  juge  instructeur  elle  eut  Tattenlion  de  choisir,  pour 
lui  faire  un  rapport  sur  les  faits  incriminés,  un  homme 
de  sa  maison,  Juan  Aguado,  intendant  de  la  chapelle 
royale,  (|ui  était  allé  à  Hispaniola,  et  se  trouvait  Tobligé 
de  (^)lomh,  puis(jue  l'Amiral  l'avait  recommandé  h  la  Reine 
à  son  retour  en  Castille.  En  raison  de  ces  circonslances, 
Isabelle  avait  lieu  de  penser  (pie  ce  clioix  serait  moins  que 
tout  autre  désagréable  au  Vice^Roi  des  Indes.  Elle  écrivit 
en  conséquence  le  12  avril  a  TOrdonnateur  de  la  marine 
pour  le  prévenir  de  la  nomination  d'Aguado,  qui  prendrait 
le  commandement  des  quatre  caravelles  destinées  à  His- 
paniola.  Counne  les  navires  ramenés  par  Torres  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  de  prisonniers  indiens, 
rebelles  pris  les  armes  à  la  main,  Don  Juan  de  Fonseca 
reçut  ordre  de  les  faire  vendre  en  Andalousie,  où  Ton  en 
tirerait  un  meilleur  parti  que  dans  les  autres  provinces  de 
la  (lastille.  Kn  même  teriq)s  on  lui  prescrivait  de  l'aire 
partir  pour  la  (lour.  Bernai  Diaz  de  Pise,  auteur  des  pre- 
miers troubles  d  tiispaniola. 

Néanmoins,  malgré  l'expédition  de  Tordonnance  qui 
déterminait  la  vente  des  prisonniers,  suivant  Tusage  alors 
pratiqué  à  l'égard  des  infidèles  et  des  idolâtres,  un  scru- 
pule s'éleva  dans  l'àme  d  Isabelle.  L*entreï)rise  des  Décou- 
vertes ayant  pour  premier  objet  la  conversion  des  nations 
qui  ignoraient  le  Uirist,  la  Reine  se  demanda  si  elle  ne 
devait  pas  traiter  ces  peuples  comme  de  futurs  enfants 
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de  rÉglîse,  et  s'il  n'était  |>a.s  contraire  à  1  Kvanjrile  de  les 
rendre  esclaves?  Conséqnemmenl  TOrdonnateiir  de  la 
marine,  que  la  protection  du  roi  t  erdiaand  venait  de  pour- 
voir de  l'évéché  de  fiadajoz,  mais  qui  sans  songer  beaucoup 
4ses  ouailles  suivait  son  goût  exclusif  de  la  bureaucratie , 
reçut  Tordre  de  surseoir  à  la  vente  des  Indiens  jusqirà  oe 
que  lesCasuisles  eussent  résolu  la  question.  Kn  attendant 
leur  décision  qui  se  faisait  attendre  à  cause  de  la  division 
des  sentiments,  Isabelle  commanda  de  ramener  ces  pri« 
sonniers  à  Uispaniola  où  ils  seraient  tous  remis  en  liberté^ 
àTexception  de  neuf  d'entre  eux  que  FAmiral  destinait  i 
servir  d'interprètes,  et  qui  devaient  rester  quelque  temps 
en  Castille  pour  y  apprendre  la  langue. 

Les  preuves  de  vigilance  et  d  incorruptibilité  qu  avait 
données,  aux  dépens  de  TAmiral.  le  Contrôleur  de  la  ma* 
rine  Juan  de  Soria,  furent  répétées  contre  son  frère  don 
DiegoCblorob,  par  l'Ordonnateur  général  Juan  de  Fonseca. 
Don  Die^o  rapportait  une  petite  quantité  de  minerai  d'or 
<  onuii«'  montre  ou  écliaulillons,  soit  pour  sa  belle-sœur 
DoDtt  Béatrix  Henrique/.  et  ses  parents,  les  Araua  de  Cor- 
doue;  soit  aûn  d'acquitter  quelques  petites  dettes  de  son  . 
frère  ou  de  les  faire  parvenir  à  quelqu'un  de  sa  fsmiUe  à 
Gènes.  Don  Juan  de  Fonseca  ne  manq  u  a  pas  cette  occasion 
de  déployer  son  zèle  pour  les  intérêts  des  Rois.  U  fit  rigou- 
reusement saisir  le  peu  d'or  (pf  avait  apporté  Don  Diego. 
Cette  rigide  exactitude  ne  l'ut  point  poùtée  par  la  Reine 
qui  savait  avec  une  pénétration  merveilleuse  sonder  les 
cœurs*  Isabelle  reconnaissant  l'hostilité  sous  l'apparence 
du  devoir,  écrivit  personnellement  le  5  mai  à  l'Ordon- 
nateur  général,  de  ne  point  demander  à  Don  Diego  certain 
or  (ju'il  apportait  des  Indes;  de  ne  point  le  gêner  quant  à 
son  séjour  et  à  sa  résidence  *.£Ue  lui  adressa  une  seconde 

'  CoiêoekméiplmàUeûtn—ivintVafé 
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lettre,  le  même  jour,  pour  qu*il  eût  à  complaire  en  toute 
chose  8u  frère  de  T Amiral,  et  Tengtigea  même  à  écrire  à 

celui-ci  vu  ttTiiios  niirrables  (^ui  ellaceraieul  le  souvenir 
de  tout  nirconteuleinent. 

Cette  attention  de  la  Reine  pour  le  Vice-Roi  des  Indes 
ne  fit  qu^accroltre  la  haine  *  que  lui  portait  TOrdonnateur 
de  la  marine.  Il  ne  parait  pas  qu*il  eût  suivi  avec  beau- 
coup d'empressement  les  recommandations  de  sa  souve- 
raine, car  vingt-cinq  jours  après  elle  croyait  devoir  lui 
renouveler  Texpression  de  sa  volonté.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, la  haine  de  don  Juan  deFonseea  contre  lesÇolomb 
et  loat  ce  qui  s*y  rattachait  ne  s'endormit  plus.  Tantôt 
sourde  et  disnmulée,  tantôt  imprudente  et  hautaine,  elle 
combina  tous  les  moyens  de  traverser  la  vie  de  TAmiral, 
de  s  opposer  à  sa  gloire,  de  le  forcer  à  coii^Miiier  contre 
les  obstacles  (|u"ellc'  lui  suscita,  des  uuiiées  qui  eussent  sulli 
à  découvrir  tout  le  reste  du  globe. 

Pendant  longtemps,  en  Espagne,  le  titre  épiscopal  que 
portait  si  indignement  don  Juan  de  Fonseca  Ta  préservé 
de  la  sévérité  de  Thistoire.  Les  historiographes  royaux, 
redoutant  la  censure,  tout  en  étant  forces  de  révéler  son 
aversion  et  niétne  «  sa  haine  mortelle  »  contrt^  les  (iolomb, 
n'ont  pas  osé  dévoiler  sa  conduite,  et  la  Uétrir  de  leur 
jugement.  Quant  A  nous ,  la  dignité  ecclésiastique  dont  il 
profana  le  caractère  ne  saurait  arrêter  notre  plume.  Il 
convient  de  bien  établir,  pour  l'honneur  de  TEpiscopat, 
(pielle  sorte  d'évt^jue  était  rOrdomiateur  général  de  la 
marine.  H  avait  le  titre  dl^^vi^cjue:  mais  sans  èlic  pasteur- 
des  âmes.  11  s'appelait  tlvôque,  mais  sans  en  remplir  les 

'  t  Ai:ri<i.sf  sin  diidn  m;i<»  y  mas  cl  obispo  pur  les  onlom  s  so  le 
tlioroii  â  raii>a  del  on»  ilctonido  a  D.  Oleoo  Colon,  en  la  orasi  'U  pros^rnlo 

«i^ninrô  un  odlo  mortal  contra  el  Almirante  » Muîioz,  Hiâtorm 

del  liuevo  Mundo,  lib.  VI,  $  VO. 
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fonctions  :  biiiis  soucier  de  son  troupeau  (|u'il  ne  guidait 
jamais,  qu'il  ne  roiiiiaissait  même  pas.  Ne  voyant  dans 
l'êpiscopat  ([u'une  «iitinité,  appuyée  sur  des  revenus,  il 
échangeait,  dès  (pi'il  en  trouvait  l'occasion,  son  év(\>])é 
contre  un  autre  plus  lucratif.  Troquant  rêvtVhé  deBada- 
joz  contre  celui  de  Gordoue^  quittant  révéché  de  Cor- 
doue  pour  celui  de  Palenda;  abandonnant  celui  de  Pa- 
lencta  aussitôt  que  possible,  afin  de  passer  à  celui  de 
Hurpos;  puis  du  siège  de  Burpos  montant  à  l'arelie\èclié 
de  iiosano;  et  de  la  dignité  archiépiseopale  aspirant  bientôt 
à  un  titre  plus  élevé  !  Cet  exemple  de  fiaveur,  presque 
unique  sous  le  règne  d'Isabelle,  toujours  si  scrupuleuse 
dans  ses  présentations  pour  Tépiscopat,  fut  le  propre  ou- 
vrage du  roi  Foiïlinand. 

De  sa  nature,  lu  Ueine  catholi(|ue  ne  pouvait  avoir  uu- 
eune  prédilection  pour  don  Juan  deFonseca.  Le  corps  des 
Évéques  espagnols  est  d'autant  moins  solidaire  de  la  con- 
duite de  ce  membre  isolé,  que  ce  prélatn'exista  qu*à  Tétat 
nominatif.  Il  n*eut  jamais  Tautorité  des  œuvres,  des 
exemples;  jamais  ses  paroles .  ses  mandements  n'édiliè- 
rent  personne.  11  ne  monta  point  dans  la  chaire  évangé- 
lique:  mais  demeura  toujours  cloué  dans  son  fauteuil 
d'Ordonnateur  général.  Et  s<uif  ses  prises  de  possession,  - 
pendant  lesquelles  il  recevait  les  hommages  de  son  nou- 
veau diocèse,  d*où  il  s'éloignait  dès  le  lendemain,  on  ne  le 
vit  exercer  aucune  fonction  pastorale.  L'Épiscopat  espa- 
gnol rir  le  réclame  point  parmi  ses  gloires.  L'Kglise  ne 
revendique  pas  l'Ordonnateur  général  de  la  marine.  Nous 
pouvons  donc  en  pleine  liberté  dire  notre  sentiment  sur 
don  Juan  de  Fonseca,  Tinstigateur  de  toutes  les  injustices, 
de  toutes  les  iniquités  qu*eut  à  subir  jusqu'à  sa  mort 
rhomme  qui  avait  doublé  la  Création. 

Favori  du  roi  Ferdinand ,  don  Juan  de  Fonseca  sut 
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iiioonler  à  son  esprilsu  inaIxMllaiice.  Le  Uoi ,  comme  ou 
le  sait,  n'avait  voulu  contribuer  en  rien  à  la  Découverte, 
il  n*y  prenait  d'autre  intérêt  que  l'espoir  de  rencontrer 
les  mines  d^or  des  Indes,  afin  de  puiser  dans  le  trésor  de 
la  (^lille  les  sommes  nécessaires  à  ses  projets  de  ron- 
f|!i(Mo  on  Kuropc.  Ferdinand,  qui  ne  supportait  pas  aisé- 
ment la  supériorité,  ne  pardonna  jamais  à  la  gloire.  L'é- 
vèqiie  don  Juan  de  Fonseca  et  ses  courtisans,  car  sa  faveur 
lui  avait  formé  une  cour,  détestaient  Colomb.  Plusieurs 
grandes  familles  jalousaient  la  subite  élévation  de  cet 
étranger.  L'Ordonnateur  général  de  la  marine  sut  ex- 
ploiter ces  dispositions.  Protétré  par  son  titre  d'LvtHpje, 
Juan  de  Fonseca  se  plaisait  à  desservir  les  intentions  de  la 
Reine,  quand  elles  |)ouvaient  favoriser  Colomb.  Il  était 
aussi  l'ennemi  de  Juanoto  Berardi,  le  riche  armateur  de 
Séville,  parce  que  Berardi,  commerçant  intelligent  et 
probe,  se  montrait  dévoué  à  Colomb,  et  que  d'ailleurs 
rétendue  de  ses  relations,  son  crédit  sur  toutes  les  places 
maritimes,  ses  ressources  pour  la  fourniture  des  navires 
et  des  munitions  de  bouche  obligeaient  la  Cour  d'em- 
ployer son  intermédiare  dans  toutes  les  affaires  des  Indes. 
Fonseca  lui  faisait  essuyer  mille  dégoûts,  lui  suscitait  des 
difficultés,  créait  des  retards;  et  ensuite,  refusait  de  lui 
jïayer  ses  factures  au  prix  convenu.  Il  refusait  même  de 
lui  remettre  ces  neuf  Indiens  que  leur  intelligence  avait 
fait  choisir  par  Colomb  pour  être  interprètes,  et  qu'il 
avait  confiés  aux  soins  de  Juanoto  Berardi,  dont  la  ponc- 
tualité lui  était  connue.  Une  lettre  des  Rois  à  Juanoto, 
datée  du  2  juin,  contient  la  preuve  de  ces  mauvais  procé- 
dés, en  même  temps  qu'elle  révèle  une  certaine  gt^ne  en 
ce  qui  touche  aux.  affaires  de  T  Amiral  '.Un  autre  document. 
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diUé  du  iin'ino  jour,  moulro  (|ih'  TonstN  a  rhorchail,  mal-  . 
gré  le  contrat  de  nolisalion,  à  envoyer  aux  Indes  des  ca- 
imTelies  fournies  par  d'autres  artnàleurs  au  détriment  de 
ioanoto  Berardi. 

s  H. 

Grâces  aux  tracasseries  de  Fonseca,  les  caravelles  ne 
purent  mettre  à  la  voile  qu'à  In  Pin  du  mob  d'août.  Juad 
Aguado,  intendant  de  la  chapeUe  Royale^  en  avait  le  com- 
mandement. 

Il  emmenait  avec  lui  :  don  Diego  Colomb  qui  retour- 
nait auprès  de  son  frère,  quelques  relii^ieux  venant  rem- 
placer les  déserteurs  de  Tapostolat  qui  avaient  accompagné 
le  Père  Boll,  et  d'autres  que  leur  manque  de  vocation  fai- 
sait soupirer  après  TËspagne.  Il  emmenaitaussi  Tingénieur 
des  minés,  Pablo  Belvis,  métallurgiste  fort  connu,  suivi 
de  plusieurs  maîtres  mineurs  et  ouvriers  fondeurs,  pour- 
vus de  tons  les  engins  de  Icnr  art,  ainsi  ijue  d'une  cerUiine 
quantité  de  mercure  «  «  pour  retirer  Tor  disséminé  daos 
le  sable  au  moyen  de  Tamalgamation  *•  »  On  avait  songé 
à  faciliter  Texploitation  des  veines  et  des  sables  aurifères. 
Plusieurs  ordres  de  la  Cour,  en  témoignant  delà  soUicitttde 
des  Rois  pour  la  santé  de  leurs  sujets  habitant  Hispaniola, 
montrent  implicitement  que  les  accusations  portées  contre 
l'Amiral  avaient  produit  une  impression  durable.  Plus  d'un 
mois  après  la  justification  apportée  par  don  Diego  Golombi 
on  écrivait  à  TAmiral  d'accorder  des  permis  de  retour  à 
ceux  qui  avaient  besoin  de  revenir  en  Espagne  pour  leurs 
affaires;  et  on  lui  prescrivait  de  distribuer  les  rations  aux 
Espagnols  tous  les  cinq  joui*s,  sans  jamais  les  supprimer 

*  Humboldt,  Examen  critique  de  l'kitMn  de  ta  géographie  éa 
I<iompeau  eontiaent,  U     %  %\  p.  SSS. 
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disdpUnaireiiient,  pour  quelque  rause  que  ce  fût,  hors 
les  cas  de  déUt  entniinani  peine  de  mort 
Aguado  avait  reçu  par  le  texte  de  sa  lettre  de  créance, 

conçue  en  termes  vafrues  et  brefs,  un  pouvoir  discrélion- 
nuire;  niais  que  liinilait  issurément  rinstruction  verbale 
qui  eu  accouipaij^na  la  i  émise.  La  Reine  Tavait  nommé 
croyant,  par  le  cboix  de  sa  personne,  adoucir  ce  qu'avait 
de  désagréable  son  office  aux  yeux  de  TAmiral.  Agttado, 
dont  Colomb  avait  vanté  Tintelligente  activité,  était  en  » 
elle t  d'un  esprit  subtil,  fort  au  counuit  de  ses  intérêts. 
Dînant  ses  rapports  nécessaires  avec  TOrdonnateur  géné- 
ral de  la  marine,  il  reconnut  Tiniluence  de  Fonseca  sur 
le  Monarque,  les  dispositions  de  celui-ci  envers  l'Amiral  « 
comprit  de  quel  côté  il  devait  s'appuyer  pour  son  avance- 
ment :  il  parut  dès  lors  avoir  reçu  des  instructions  oppo^ 
sées  à  celles  qu'il  tcnail  de  la  FIcine:  et  Ton  peut  allinner 
«pfen  dcbanpiant .  avant  de  s"eni|ii(Mir  d'aucun  lait,  il 
metUiit  en  application  un  système  tru[>  opposé  à  ses  anté* 
cédents,  à  ses  bons  rapports  avec  l'Amiral ,  trop  odieuit 
pour  qu1l  pût  le  tenir  d'un  autre  que  Fonseca. 

Dirigée  par  des  pilotes  qu'avait  formés  Colomb,  la  flot- 
tille arriva  beureusement  dans  le  courant  (roclobre  âU 
port  de  risabelle.  Kn  ce  niouient  rAmind  combattait 
dans  les  Etats  de  Caonabo,  les  frères  du  Cacique,  (|ui 
s'étaient  révdtés.  Aguado,  comme  s'il  eût  été  le  Vice-Boi 
des  Indes,  s'attribua  toutes  les  juridictions  de  la  colonie, 
somma  les  chefs  de  service  de  venir  lui  rendre  compte, 

*  Lettre  écrite  d'Arevalo  le  1'^  juin  t4»&.  —  •  É  oirosi  que  no 

oonsintiad  que  à  ninguno  se  quiten  ni  dejin  de  dw  lof  dicbos  mantenl- 
nieStot,  btUéuSolott  por  detlto  alguno  que  comeUn,  ni  por  olra  eaasa, 
silvo  II  los  ulae  delltot  ftieren  tile •  pontn*  mereteen  ptiii  de  moerte, 
qM  Ignal  tl  qoitor  de  lot  dimtenliiilaBtm.  •  —  aïfItfmAi  «n  el 
ortMvo  dê  hiék»  m  SMIla.  DeouraiBtw  dl|rtooidttflN,  «•  setii. 
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eu  seuioix;!^  (iiieiques-uiii»  vertement,  osa  eu  taiie  empri- 
sonner' quelques  autres',  stnsplus  tenir  compte  «le  don 
Barthélémy  Colomb,  nommé  par  l'Amiral  gouverneur  de 
la  place,  que  s'il  n'existait  pas.  11  s'annonçait  comme 
devant  connaître  de  lu  conduite  de  TAmiral  et  en  faire 
prompte  justice. 

Don  Barthélémy  ayant  demandé  à  voir  sa  lettre  de 
créance,  Aguado  repoussa  avec  hauteur  cette  prétention, 
disant  qu'il  ne  la  montrerait  qu*à  rAjniral  lui-même. 
Pourtant  le  lendemain  il  la  fit  proclamer  au  bruit  des 
trompettes.  Après  avoir  bien  éclaboussé  de  sa  vanité  les 
serviteurs  de  TAmiral,  fulminé  contre  lui  des  menaces 
cherché  à  le  blesser  à  la  fois  dans  tous  ses  sentiments,  il 
dit  que  l'alné  des  Colomb  prolongeait  son  absence  par 
frayeur,  n'osant  comparaître  devant  son  juge;  mais  qu'il 
saurait  bien  le  faire  venir;  et  il  prenait  un  piquet  de  cava- 
lerie pour  marchera  sa  rencontre,  (juaud  sur  ces  entrefaites 
Colomb,  instruit  de  l'arinvée  du  Commissaire  royal,  lui  ût 
dire  qu'il  retournait  à  l'Isabelle. 

C'était  le  moment  critique.  Aguado  triomphait-,  car  il 
savait  la  vivacité  de  l'Amind,  et  d'avance  était  assuré  que 
tant  d'insolences  comblant  la  mesure  de  la  patience  hu- 
maine, il  lui  serait  impossible  de  ne  pas  s'emporter;  en 
ce  cas,  il  n  y  aiiiaitplus  qu  à  taire  verbaliser,  pour  établir 
qu'il  avait  manqué  eu  sa  personne  au  respect  de  l'autorité 
royale.  Mais  plus  l'injure  était  forte,  plus  elle  brisait  les 
bornes  des  convenances,  plus  le  serviteur  de  Dieu  éprou- 
vait un  secret  plaisir  à  faire  le  sacrifice  de  sa  volonté.  Il 
se  résignait  sous  riujustice  avec  une  satisfaction  dont  ne 

'  Hernn,  MUMre  gàtéraU  du  tofo^et  êi  eenquitu  des  CoêtUtims 
dm  Ut  Itidêê  ceeidaUttiei,  Décade  V,  Ut.  Il,  ebap.  zvni. 

'  •  Se  probead  é  palabrai  deeeemedlduhasU  amenaiarie  conel  caa- 
Ugo  de  la  cette.  •  ^Hoftei,  Bittmrladel  ffuevo  Mmdù,  llb.  V,  $  tb. 
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se  doutait  pas  ses  ennemis^  d'ailleurs  il  ne  pouvait  comme 
ehrétien  méconnaître  le  principe  de  l'autorité. 

Lors  donc  qa'Aguado  s'avança  pour  montrer  sa  lettre 
de  créance  déjà  publiée,  TAmiral  l'accueillit  en  grand 

apparat,  le  reçut  en  grande  cérémonie,  au  son  des  instru- 
ments: prit  celti'  Lettre,  en  fit  répéter  la  lecture,  et  après 
lavoir  écoutée,  assura  gracieusement  le  Commissaire 
Royal  qu'il  était  tout  prêt  à  faire  ce  qui  lui  serait  pres- 
crit de  la  part  de  ses  souverains.  Au  premier  instant  un 
tel  calme  étonna  et  confondit  Aguado.  Pourtant  comme 
cette  déférence  Féloi^ait  de  son  but,  il  se  mit  à  parler 
d'un  ton  arroçraiiL  alin  de  provfxjiier  au  moins  par  Tin- 
conveuance  de  ses  nuinières  la  colère  de  T Amiral.  Mais  à 
sa  stupéractîon,  celui-ci  «  souilril  son  insolence  avec  grande 
modestie'.» 

Aguado,  confus  en  lui-même,  s*avouant  Tinutilité  des 

provocations,  n'eut  d'autre  parti  que  d'informer  contre 
son  ancien  protecleur.  Il  ramassa  les  témoi«rnagcs  de  la 
lie  des  colons,  des  paresseux^  des  lâches,  des  soldats  mé- 
contents des  corvées,  refusant  de  travailler  aux  édifices 
publics.  Sachant  qu'il  était  arrivé,  disaient-ils,  «  un  jeune 
Amiral  qui  devait  tuer  le  vieux,  i»  les  Indiens  eux-mêmes 
vinrent  porter  des  plaintes  contre  Colomb,  leur  unique 
défenseur.  ipTils  reiidaieul  responsable  des  excès  commis 
par  tons  les  Espagnols,  yuelqucs  Caciques  s'assemblèrent 
dans  la  demeure  de  Manicatex  et  résolurent  d'exposer 
leurs  griefs  à  l'envoyé  des  Rois,  le  réparateur  des  maux. 
En  décembre ,  l'instruction  qu'avait  commencée  Aguado 
formait  un  énorme  dossier,  (pii  lui  parut  plus  que  suffi- 
sant pour  perdre  siins  relonr  U's  Colomb. 

11  songeait  à  repartir  et  avait  donné  des  ordres  à  cet 

'  llcrrm,  Hiêioire  de»  voffogn  fi  etmqvêlet  det  Casfifimi»  dm  In 
tndfê  oecMenttt(e$,  Défade  i**,  liv.  Il,  rbap.  tviii. 
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«flfi;  Ton  liilaiifort  aetîvement  leg  préparatifs  du  départ, 

quand  au  commenoeinent  de  janvier,  une  de  ces  tempêtes 
incoiimies  de  I  Kiirope  et  qui  n'avaient  pas  de  nom  dans 
nos  langues,  mais  ijue  les  insulaires  appelaient  Hiirrncair. 
éclata  sur  riie.  C'était  une  de  ces  convulsions  effrayantes 
de  la  nature  dont  le  caractère  destructeur  rappelle  l<*s 
éruptions  précédées  de  tremblements  de  terre.  De  mé- 
moire d'homme'  on  n'avait  oui  raconter  pareille  pertur- 
bation. Lu  combat  de  Typhons  eutlieti  dans  ralinospluMv. 
La  plus  violente  des  trombes  traversii  la  côte  nord-ouesl 
d  Uispaoioia,  arrachant,  déracinant  comme  des  herbes  les 
arbres  géants;  elle  enleva  les  navires  amarrés  dans  le 
port,  les  plongea  dans  les  flots  à  plusieurs  reprises,  et  les 
enfouit  disloqués  au  fond  des  eaux.  Dès  que  cessa  ce  ter* 
ril)l«'  plu'nomène  des  airs,  une  cnllun'  sid)i(e  soideva  la 
mer.  Ses  Hots  se  dressiiieut  munissants  vers  le  ciel  obs- 
curci. Tout  à  coup,  par  un  raz  de  marée,  ils  Iranchirent 
rétemeUe  barrière  imposée  à  leur  courroux,  et  s'avan« 
oèrani  dans  Tinténeur  des  terres,  inondant  ks  pays  plats 
de  la  eôte.  Les  Espagnols  croyaient  que  c'était  la  fin  du 
monde;  les  Indiens  voyaieul  dans  ce  chaos  le  chàtuueul 
des  crimes  de  leurs  tyrans. 
Après  que  le  Uéau  fut  passé,  on  courut  au  port.  Hélas! 
quatre  caravelies  d'Aguado,  des  trois  autres  qui  s'y 
trouvaient  à  Tanore,  une  seule  s'y  voyait  encore. .  •  la  plus 
petite,  la  plus  usée,  la  plus  fragile  de  toutes  :  la  Nika! 
celte  euruvelle  cpii  avait  secouru  TAmiral  dans  son  nau- 
(rage  de  kr<iavidad,  qui  Tavait  ramené  à  Palos,  qui  lavait 

«  C'est  de  là  qu^'^t  venu  le  moi  d'uunKjan, 

*  •  Ncquu  eiiiti)  vivenlis  ullius  xtate  aut  aiemonù  majoruni  extabal 
siiiiili'in  uiiquaai  turbineiu  qui  el  grandiores  arboreé  pvellerpt  ad  eaui 
iiiëulain  TU'>sp.  »  —  Petrt  Martyrii  AngUru  oceanex  decadts  phmM, 
Ikber  quui  lus,  fui.  12. 
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ensuite,  sous  le  nom  de  Santa-Clara,  conduit  à  Texplo- 
ration  de  lu  mer  de  Cuba,  à  la  découverte  de  la  Jamaïque,  * 
de  Tarchipel  des  Jardins  de  ia  Reine,  d'où  elle  était  re- 
Tenue  criblée,  ouverte,  et  qui,  menaçant  de  couler  bas 
dans  le  port,  semblait  inévilidilemeiit  condamnée  à  être 
démolie. 
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CHAPITRE  VIII 


DicoVTcrte  irt  mines  d'or  tax  bord*  de  rOzirot.  —  PéptH  à»  Colomb  po«r  h 
Ctstillo  «ver  les  malade»,  le  Cacique  (.aonabo  et  trente-deai  captifs  indiens.  — 
IjCs  courants  et  1rs  vrnts  contraires  les  éprouvent  longtemps  —  Ils  abordent  la 
rinadi'loiipo  pour  %  prendre  des  \ivres.  —  Di'\ouement  romaiiesqup  d  uno  prin- 
ceiw  antbropopha);e  pour  le  raraïbc  Caonabo.  —  Indifférence  et  indomptable 
orgueil  do  Caciqoe.  —  Il  meart  k  bord  •insi  qae  ton  frèr*.  —  La  limiM  w 
fiit  tratir.  —  Lm  équipages  regardMt  à*mn  cnI  coimroMé  Uê  ladUout,  mlMl 
Ict  jeter  à  la  mer  po«r  ngmenicr  d'avlaat  l«a  miem.  —  L'Amiral  preml  Inr 
veilla  tar  an  al  pédit  la  joar  aè  l'oo  d^eMTrira  la  terre.  —  Om  arrive 

Cadii. 

SI. 

L'Amiral  commanda  aiissîtAt  de  réparer  la  Santa-Clara 

et  (io  construire  une  autre  caravelle  «[iii  s  appellerail  la 
Sainie-Croix ;  il  comprenail  l  iirgence  d  ai  riN cr  en  r.a>lili«' 
en  même  temps  que  son  nouvel  acciisjileur.  I^miJuiU  la 
construction  du  nouveau  navire  à  laquelle  on  faisait  servir 
les  pièces  des  caravelles  détruites  que  les  flots  rejetaient, 
il  reçut  pour  dédommagement  de  ce  sinistre  une  nouvelle 
qui  (levait  être  pins  utile  à  sa  défense  (jue  l'exposé  de  son 
adiiiinislralion,  dirigée  par  une  prudence  supérieure  el 
dont  r unique  tort  fut  une  trop  grande  bouté. 

Quelques  mois  avant  cet  horrible  ouragan,  le  jeune 
Michel  Diaz,  de  TAragon,  attaché  au  service  de  don  Bar* 
théleiny  Colomb,  garçon  de  cœur  et  de  bonne  mine,  autant 
que  de  violence  extrême,  s'était  querellé  avec  un  de  ses 
compatriotes;  en  présence  de  quelques  Espagnols  ils  se 
battirent  au  couteau  comme  des  Catalans.  L  adversaire  de 
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Michel  Diaz  tomba  baigné  dans  son  sang.  Celui-ci,  sMrhanl 
Fînflexibîlité  de  don  Barthélémy,  n'osa,  quoique  son  do- 
mestique, implorer  sa  merci  ;  il  prit  la  fuite  accompagné 

(les  témoins  du  coinl)at.  Leur  course  vagabonde  les  amena 
aux  bords  de  TOzama,  sur  le  territoire  d'une  jeune  Cacique 
dont  la  beauté  surprit  Michel  Diaz.  L'Indienne  8*éprit  de 
lui  soudainement,  et  bientôt  se  fit  chrétienne  pour  1  épou- 
ser. On  la  nomma  Cathalina. 

Craignant  que  son  mari  ne  se  trouvât  trop  isolé  des  siens 
et  ne  Tabandonnàt  un  jour,  elle  lui  révéla  rexistenre  de 
mines  d'or,  situées  à  sept  lieues  de  là,  et  rengagea  à  at- 
tirer ses  compatriotes  sur  son  territoire.  Diaz  entrevit 
aussitôt  dans  cette  communication  le  moyen  d*obt^ir  sa 
grâce.  Accompagné  de  quelques^ns  des  sujets  de  sa 
femme,  il  résolut  d'aller  trouver  don  Barthélémy;  il  se  ca- 
cha aux  alentours  de  l'Isabelle,  fit  appeler  un  de  ses  amis, 
sutque  non-seuloinenl  le  blessé  n'était  pas  mort,  mais  qu'il 
se  trouvait  rétabli  ;  alors  il  ne  craignit  plus  de  se  montrer. 
Don  Barthéleipy  Taccueillit,  lui  pardonna  et  le  réconcilia 
avec  son  adversaire  Cette  nouvelle  était  un  appui  pro- 
videntiel pour  Colomb. 

Il  expédia  sur-le-<'liain[)  vers  ce  lointain  district  don 
Barlljélemy,  escorté  d'un  délaclienicnt  d'iiifanlerip  et  ac- 
compagné  du  mctallurgislc  Pablo  Belvis  avec  (|uel(}ues 
mineurs.  Ils  passèrent  par  la  Conception,  où  ils  prirent 
des  guides  du  pays,  traversèrent  les  domaines  du  Cacique 
Bonao  et  arrivèrent  à  la  rivière  d'Hayna,  sur  le  bord  de 
laquelle  ils  trouvèrent  des  minerais  d*or  en  abondance. 
Ils  on  virent  aussi  dans  ses  ailluentii,  et  en  recueillirent 
des  morceaux  considérables. 

Don  Barthélémy  rapporta  des  pépites  d'or  d'une  grande 

•  Orledo  y  Valdèi,  la  HItiùrta  nahtral  tf  9ftteral  de  lag  Mhat, 
libr.  II,  cap.  XIII. 

I.  «& 
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vatour.  L'Amiral  lei  raçut  atec  une  TÎ?e  gratitude  pour 
Diau  qui  oomblaît  aes  dMra,  en  lui  envoyant  au  moment 
de  ton  départ  le  meilleur  moyen  de  confolidre  ses  enne- 
mis, d'encourager  les  Rois  catholiques  à  continuer  les 
découvertes,  et  de  lui  permettre  de  couronner  ses  travaux 
par  la  conquête  ou  le  radial  du  Saial  Sépulcre,  objet 
suprême  de  toute  son  ambition  en  ce  monde.  Suivant  ses 
constantes  habitudes  de  piété,  il  s*enferma  aussitôt  dana 
son  oratoire  ' ,  pour  remercier  librement  le  Seigneur  et 
lui  olfrir  les  prémices  de  cette  nouvelle  découverte  de  Tor. 
La  partie  du  terrain  d'Hayna  où  Ton  avait  découvert  ces 
mines  fut  appelée  Saint-Christophe,  du  nom  de  la  iorle- 
resse  que  TÂmiral  ordonna  d'y  construire. 

Avant  de  partir,  TAmiral  voulut  régler  pendant  son 
absence  le  régime  intérieur  de  la  Colonie.  En  vertu  de 
ses  pouvoirs  et  privilèges,  il  nomma  pour  son  lieutenant 
général  son  frère  don  Barthélémy,  sous  le  titre  d'Adelan- 
tado,  par  lequel  on  le  désigna  toujoui-s  depuis  lors.  11 
nomnin  aussi  comme  magistrat  supérieur  de  la  Colonie 
François  Roldan ,  autrefois  attaché  a  son  service  person- 
nel; homme  peu  instruit,  maisd*un  esprit  net,  plein  de 
discernement  et  porté  à  la  jurisprudence.  L'Amiral  Tavait 
élevé  précédemment  à  La  charge  déjuge  en  premier  res- 
sort, dont  il  s'était  acquitté  à  la  salislaction  générale. 

Déjà  Christophe  Colomb  s'était  «Mnpressé  de  pour- 
voir aux  premiers  besoins  spirituels  de  la  Cojonie,  si  tris- 
tement négligés  par  le  Père  Boll.  Il  s'assura  que  durant 
son  éloignement  la  Religion  catholique  serait  annon- 
eée  aux  populations  de  I  ile.  Il  conli.i  riioimeur  d(»  cet 
apostolat  à  un  i*  rauciscaiu,  le  Père  Juau  iiergognon,  auquel 

'  «  Lorsqu'on  lai  portait  qoelqoe  or  ou  qoelque  chose  de  prix,  il  s*a* 
senoailialt^daos  son  onloiro  et  midalt  giAcei  à  Diao.  >— Herrera» 
MUtoire  dei  ttuUt  occidentaUê.  Décade  i>«,  Ut.  VI,  diap.  it. 
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il  adjoignit  le  pieux  frère  Boman  Pane ,  qui  possédait  le  . 
don  des  langues.  Puis,  il  envoya  ce  dernier  dans  les  terres 
du  Cacique  Guarionex,  et  le  chargea  de  rédiger  un  mé- 
moire sur  les  croyances  pr'nnitives  des  indigènes,  leur 
genèse,  leur  cosmogonie  ^  Malgré  son  zèle  pour  la  gloire 
du  Sauveur  et  le  salut  des  âmes,  le  frère  Roman  Pane,  qui 
s*appelait  humblement  le  pauvre  ermite^  eut  peur  un  in- 
slaiil,  à  Tidee  de  se  trouver  seul,  abandonné  parmi  des 
peu])lades  irritées  et  faulai^ques.  11  exposa  sa  frayeur  à 
rAmiral,  le  pria  de  lui  permettre  de  prendre  avec  lui 
quelques  chrétiens  pour  le  soutenir  et  le  consoler  dans 
son  isolement.  Colomb  l'autorisa  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  â  emmener  avec  lui  qui  bon  lui  semblerait*;  et  eut 
soin  en  même  temps  d'établir  un  poste  d'infanterie  à  por- 
tée de  la  rc'iideuce  des  niissioniiairc^,  pour  prévenir  tout 
attentat  des  idôlatrcs  contre  leurs  personnes. 

Bien  que  la  légèreté  de  leur  caractère  et  la  confusion 
de  leurs  croyances  préservassent  les  indigènes  d'un  fa- 
rouche fanatisme,  leurs  prêtres  nommés  Bohuiis,  qui 
jouaient  à  la  fois  le  rôle  de  médecins  et  de  sorciers, 
avaicut  intérêt  à  ce  qu'un  culte  nouveau  ne  vînt  pas 
anéantir  leur  métier  assez  lucratif,  et  ils  auraient  pu 
armer  les  mains  de  leurs  crédules  clients.  Dans  le  fond, 
la  religion  des  insulaires  consistait  principalement  en 
une  foi  grossièife  au  pouvoir  de  certaines  idoles,  qu*ils 
nommaient  Zémès.  Ces  Zémés,  tantôt  de  bois,  tantôt  de 
pierre,  fort  varies  dans  leurs  formes  et  leurs  attributions, 

*  Le  Fr^rc  Romnn  Pane  déclare  lui-inémc  qu'il  écrit  par  son  ordre. 
De  ordrn  del  iluslre  sofior  cl  Alniirante  virrei  y  govci  iuulor  de  las 

islas  y  tierra  ilrme.  »  — Escritura  de  Fray  Roman,  danâ  la  CollecUou 
de  Barcia,  t.  I. 

*  m  Loqual  me  concedio  y  me  dljo  que  llevasse  cod  migo  à  quieo  mai 
quiilese.  »  —  Hsci  ttui  a  de  Fi  uy  Homan  del  orden  de  saH  Oercnlmù, 
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n*étaieDl  guère  que  Tcquivalent  des  fétiches  des  nègres 
et  des  manitoux  des  peaux  rouf2:os.  Les  prêtres  ou  Bth- 

hvtis  110  constiluaienl  pas  uiu'  corpuralion  ù  part  :  ils 
iruvaienl  ni  dotalion.  ni  privilèges  hêmlitaiivs;  ils  n«» 
dominaient  pas  les  (^ucîqucs  :  et,  de  leur  coté ,  les  Caciques 
ne  cherchaient  point  à  ébranler  leur  crédit  sur  la  supers- 
tition. Pour  déposséder  cette  religion  dépourvue  de  dog- 
mes formulés,  de  symboles,  ne  tenant  au  sol  par  aucune 
racine  de  la  tradition,  il  ertt  suflî  de  la  douceur  et  de  la 
chai  ilë  (le  I  Kvangile.  Malheureusement  les  violences  et 
les  vices  des  Espagnols  ulléraient  chez  ces  peuples  la  juste 
notion  du  catliolicisme;  et,  confondant  la  religion  avec 
rhomme,  ils  rendaient  le  christianisme  responsable  des 
crimes  de  leurs  oppresseurs. 

S  Al. 

A  la  fin  de  février,  les  deux  (Caravelles  furent  en  étal 
de  tenir  la  mer^  on  procéda  à  l'endjarquement.  Les  ma- 
lades ,  les  mécontents,  les  Hidalgos  désenchantés ,  au 
nombre  de  deux  cent  vingt-cinq,  et  trente-deux  Indiens, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  fier  Caonabo,  avec  un  de 
ses  frères,  son  fils  et  son  neveu  furent  réparlis  entre  les 
deux  Caravelles.  Aguado  monta  sur  le  navire  neuf,  et 
Colomb  sur  la  pauvre,  mais  lidèle  Sania-Clara. 

Le  iO  mars  i  i^.^t),  les  deux  navires  quittèrent  le  port 
et  s'avancèrent  à  Test  pour  essayer  une  nouvelle  route. 
L'expérience  des  vents  qui  régnent  dans  ces  parages 
n'était  pas  faite  encore.  On  ne  savait  point  alors  qu'il 
fallait  gouverner  direcleuient  au  nord,  pour  rencontrer  les 

'  «  Entre  ellot  é  Ciooabo,  que  murié  en  et  camioo,  i  uo  hennano» 
uo  hyo  y  un  tobitao  del  Ddsmo  ctclque.  »  —  MuAoi,  ËMwkt  dêl 
Nuevo  MvHdo,  lib.  V,  $  38. 
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soulfles  alises  ({iii  favorisent  le  retour  en  Europe.  Colomb 
eut  à  coDibattre  la  force  des  venU,  et  à  se  fatiguer  par 
d'incessantes  manœuvres.  D  passa  douze  jours  luttant  ainsi 
avant  que  de  perdre  de  vue  le  Cap  oriental  d'Hîspaniola. 
Enfin,  malgré  les  vents  et  les  courants  contraires,  il  par- 
vint à  gagner  la  haute  mer  ;  mais  déjà  l'on  était  au  6  avril. 
Les  vivres  et  les  forces  de  Téquipaire  avaient  diminué  par 
une  consommation  de  26  jours.  L'Amiral  se  décida  à  tou* 
cher  aux  Caraïbes  pour  8*y  ravitailler. 

n  pritau  midi;  et  le  10  avril,  un  mois  après  son  départ, 
jeta  Tancredevant  la  Guadeloupe.  11  envoya  deux  chaloupes 
armées  se  procurer  des  provisions  cpron  aurait  pavées 
avec  des  bagatelles  d'Europe.  Mais  en  un  instant  la  grève 
se  couvrit  d'amazones  iièrement  couronnées  de  plumes, 
armées  d'arcs,  et  fusant  mine  de  s'opposer  au  débarque- 
ment. La  force  des  brisants  obligea  de  maintenir  les  cha- 
loupes à  quelque  distance;  deux  Indiens  se  jetèrent  à  la 
nage,  et  dirent  à  ces  femmes  (ju'ils  ne  leur  voulaient  au- 
cun mal-,  qu'ils  ne  demandaient  (jue  des  vivres,  et  qu'ils 
leur  donneraient  en  payement  des  joyaux  du  ciel,  2'urey, 
Ces  amazones  les  renvoyèrent  à  leurs  maris  '  qui  se  trou- 
vaient de  Tautre  côté  de  File,  vers  le  nord. 

Les  chaloupes  nagèrent  dans  cette  direction.  Elles  aper- 
(;urent  sur  le  rivage  une  foule  de  guerriers  d*nspeet  fa- 
rouche, aux  gestes  menaçants  qui  lireut  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  hors  de  portée.  Voyant  que  les  chaloupes  n'en 
continuaient  pas  moins  d'approcher,  ils  se  cachèrent  dans 
les  bocages  d'alentour,  d'où  ils  sortirent  tout  à  coup  en 
poussant  d*horribles  cris,  au  moment  o&  les  Espagnols 
prenaient  terre.  Un  feu  d'arquebuse  les  fit  rentrer  au  plus 
épais  de  la  fdrét.  Ils  s'enfuirent  abandonnant  leurs  cases 

<  Herrera,  Histoire  générale  des  voyages  et  conquêtes,  tie,,  éant  tes 
tndes  occidentales.  Décade  I,  lit.  lU,  liiap.  i. 
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ouvertM.  On  y  trouva  des  vivres,  du  miel  avec  de  la  cire,  de 
uiagnifiques  perroquets  et  uubns  d^homme  '  qui  rôtissait 
devant  le  feu. 

L' Amiral  envoya  un  délachement  de  qiiaranU'  hommes 
reconnaître  divers  points  de  l  ile.  Il  revint  le  lendemain 
ramenant  trois  entants  et  dix  fennnes,  parmi  lesquelles  sa 
distinguait  la  iière  épouse  d'un  Cacique. 

Cette  beauté  robuste,  apanagéed^unecorpulence  des  plus 
largement  arrondies,  malgré  la  prospérité  de  son  embon* 
point,  avait  lassé  à  la  eoni^se  tous  ceux  qui  la  poursnivai<'nt. 
Seul,  un  jeune  Canarien,  au  service  de  l'Amiral,  et  coureur 
renommé,  était  parvenuàse  maintenirsur  latrace  de  ses  pas. 
Quand  elle  vit  qu'ils  avaient  distancé  le  reste  de  la  troupOi 
cette  robuste  matrone  se  retourna  tout  court,  et  se  rua 
contre  lui  à  Timproviste;  elle  Vabattit  sous  la  violence  du 
choc.  Se  jetant  sin*  lui,  Topprimant  de  sa  niasse,  elle  Té- 
toulTait  et  lui  enfonçait  ses  ongles  aigus  dans  le  cou.  11 
était  mort  si  ses  compagnons,  voyant  ce  péril,  n'eussent 
volé  à  son  aide  K  Ils  saisirent  la  Caraïbe  acharnée  sur  sa 
proie,  qu'ils  ne  parvinrent  pas  sans  peine  a  lui  faire  lâcher. 
Toutes  ces  femmes  étaient  nues,  fort  grasses-,  pour  les 
faire  paraître  plus  grosses  elles  serraient  leurs  jambes  avec 
des  bandes  de  coton  au-dessous  du  jarret  et  à  la  cheville 5 
elles  portaient  leurs  cheveux,  bieu  lustrés  et  parfumés 
d'un  jus  d'herbes  odoriférantes,  épars  sur  les  épaules. 

Les  Espagnols  passèrent  neuf  jours  à  parcourir  Ftle, 
et  à  réunir  des  quantités  de  cassave.  Ils  firent  du  bois,  de 
l'eau  ^  puis  au  inoinent  de  mettre  à  la  voile,  l'Amiral  ren- 
voya à  terre  les  femmes  et  les  enfants  <pi'il  avait  chargés 
de  ces  bagatelles  doiUs  ailbiaienl  tous  les  indiens.  Mais  la 

•  Fernando  Colomb,  Histoire.de  l'Amiral»  chap.  liii. 

*  Berrera,  Oitioire  générale  des  voyages  ei  conguéiu,  etc.,  dams  iês 
Mff  peeideniaUi,  Déeade     11?.  lU,  ebap.  1. 
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femme  da  Cteique  déclara  vouloir  rester  à  bord  avee  n 

fille,  et  aller  voir  le  pays  de  ces  puissants  étrangers. 
Ce  motif  ii  était  qu'un  [»réte\te. 
La  belliqueuse  matrone  avait  aperçu  le  »  Seigneur  de  la 
maîsoD  d*or,  »  le  grand  Caonabo,  orné  de  ses  fers,  sur  la 
caravelle  où  eUeéCait  parquée.  Comme  ibdescendaient  tous 
deux  de  la  même  origine,  qu'ils  avaient  les  mêmes  traits, 
parlaient  la  môme  langue,  posbédaienlles  mômes  instincts, 
les  mêmes  goûts  anllnopopha<;es,  rllo  fut  touchée  de  son 
infortune.  Cette  terrible  dame,  soudain  prise  au  cœurd'une 
délicate  sollicitude,  ne  put  se  décider  à  laisser  ainsi  isolé 
~  parmi  les  étrangers  dont  il  était  captif,  le  grand  Caonabo, 
répoux  delà  célèbre  Anacoana,  n'ayant  avec  lui,  ni  esclave, 
ni  femme  pour  le  servir  Une  horrible  sympathie  la  rete- 
nait à  ses  pieds.  Impitoyahle  pour  elIe-niOme  dans  sa  ten- 
dresse^ immolaul  ses  devoirs,  son  avenir  à  son  euLbou- 
siasme  d*une  gloire  homicide,  elle  oublia  tout  à  coup, 
en  un  jour,  ses  enfants,  le  Cacique  son  époux,  sa  tribu, 
son  pays,  se  consacrant  à  soulager  les  ennuis  du  héros, 
dont  les  hauts  laits  électrisaient  son  imagination. 

S  ni- 

Le  âO  avril  on  remit  à  bi  voile.  La  lutte  contre  les  vents 
recommença  \  puis  on  éprouva  la  bonace  ;  et  au  20  mai  Ton 
était  encore  au  milieu  de  VOcéan.  Aucun  des  pilotes  ne 

savait  dans  quelle  latitude  on  se  trouvait.  La  tristesse  et 
le  découragement  gagnaient  les  esprits.  Dcjà  Teau  num- 
quait)  les  vivres  étaient  notablement  diminués^  il  iallut 
mettre  tout  le  monde  à  bi  ration  exiguë  de  six  onces  de 

*  m  Esta  qucdô  en  las  naves  de  su  voluntad  con  una  lilja  suya  el  pa- 
reeer  por  amor  de  Caonabo.  »  —  Muûot,  Hisloria  del  ?iuevo  Mundo, 
ih.  V,  %  SS. 
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pain  par  jour.  Comme  à  son  ordinaire  TAmiral  donnait 

1  exemple  de  Tégalité  dans  le  malheur.  L'ignorance  de  la 
distance  où  Von  était  encore  de  la  terre  aggravait  l'in- 
({uiétude  générale.  Les  pilotes  contestaient  entre  eux  sur 
le  point  de  la  route.  Ils  se  considéraient  comme  égarés 
dans  rincommensurable  Océan.  L*Âmiral  leur  assura  alors 
que  Ton  était  éloigné  d'environ  cent  lieues  du  méridien 
des  Açoi*es.  Ce  qni  se  trouva  exact. 

Colond)  s'occupuit  surtout  des  malades.  Sa  compassion,  sa 
piété  lui  faisait  trouver  des  consolations  pour  ces  pauvres 
gens,  la  plupart  déjà  souffrants  avant  de  s  embarquer. 
Tandis  que  sur  la  caravelle  d*Aguado,  les  ouvriers,  les  sol- 
dats malades  n^obtenaient  aucune  attentiondu  commissaire 
royal,  ceux  qui  se  trouvaient  à  boni  de  la  Sania-Ciara 
recevaient  des  soins .  des  exhortations  et  des  exemples 
qui  relevaient  leur  moral.  Sans  doute,  le  vénérable  Père 
Juan  Perez  de  Marchena,  secondant  T Ami nd,  les  assistait, 
leur  offrait  les  encouragements  spiritueb  dont  on  sent 
doublement  le  prix  dans  Finfortune. 

Cependant  les  fatigues  de  la  navigation  ne  faisaient  que 
s  accroître.  Au  milieu  de  ce  malaise,  le  dévoueuient  de  la 
Caci(jue  anlhropophnire  ne  put  distraire  son  héros,  ab- 
sorbé par  le  Sentiment  de  sa  déchéance.  L'Amiral  lui  avait 
promis  de  le  ramener  à  la  Maguana,  après  lui  avoir  mon- 
tré les  souverains  et  les  grandeurs  de  la  Castille  mais 
rhumiliation  de  sa  dépendance  avait  allumé  on  feu  secret 
dans  ses  veines.  Renfermant  dans  un  silence  opiniâtre 
ses  regrets ,  déguisant  sous  Timpassibilité  de  son  visage 
Tamertume  de  ses  chagrins,  fatigué  du  roulis,  de  Tempri- 
sonnement  prolongé  sur  ces  planches  battues  des  vagues, 
il  semblait  étranger  a  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

I  André» BerDaldet,^i?iflorja de  hi  Rfff»  CatoUctu,  cap.  cx%\t,  Jls. 
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L'ampleur  des  charmes  de  sa  compatriote  ne  séduisit 
point  son  regard  qui  resta  toujours  sombre  et  hautain* 
Peu  à  peu  ses  forces  s*évanouirent;  sa  fierté  seule  ne  di-' 
minua  point;  et  enfin,  obstinément  immobile,  il  s'éteignit 

enveloppé  dans  la  siiporhcde  son  taciturne  orgueil. 

Ainsi  le  rouiau  de  ceUe  princesse  iuithropophage  fut 
terminé  avant  la  tin  de  sa  navigation.  En  restant  libre- 
ment parmi  les  étrangers,  elle  renonçait  à  sa  famille,  à  sa 
patrie,  à  sa  liberté,  à  sa  vie;  car  elle  avait  tndii  son  époux, 
conséquemment  mérité  la  mort.  Elle  se  sacrifiait  à  Thon- 
ncur  d'être  resclave  d'un  esclave  autrefois  couronné;  de 
l'aider  à  porter  ses  fers.  On  ne  pont  méconnaître  la  gran- 
deur de  ce  dévouement.  Quelle  eu  fut  la  récompense?  la 
mort  dans  Tcxil.  On  respire  je  ne  sais  quel  parfum  de 
sauvage  épopée  dans  le  récit  de  cet  amour  de  cannibale 
conçu  à  première  vue,  au  milieu  de  Tadversité,  parmi  les 
hasards  de  Tinconnu,  et  (pii  se  passa  dans  une  langue  bar- 
bare au  milieu  de  la  lutte  de  riionnne  contre  les  grandes 
forces  de  la  nature,  pendant  les  angoisses  de  la  terreur  et 
les  menaces  de  la  famine  sur  les  abîmes  de  l'Océan. 

Le  frère  de  Caonabo,  épuisé,  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours 

L'on  avait  continué  la  route.  Mais  la  souffrance  s'aggra- 
vait d'heure  en  heure.  Des  nuirniures  cominencuicnt  à  se 
faire  entendre.  Les  Espagnols  lançaient  des  regards  tan- 
tôt douloureux  et  tantôt  courroucés  sur  les  trente  Indiens 
qui  restaient  dans  les  navires.  La  faim  horrible  qui  domine 
tout  sentiment  éveillait  la  cruauté  et  conseillait  le  crime* 
Il  se  formait  des  groupes  parmi  les  Espagnols.  Tous  pro- 
posaient à  voix  basse  de  tuer  et  de  manger  les  Indiens,  ou 

*  •  Caonabo  tes,  et  (rater  ijus  eum  ad  reses  in  Hiapanlam  doGeban'» 
tur,  dolore  anlml  confeetl,  In  ittnere  morlontur.  •  —  Pétri  martyrlt  An- 
glerH,  Oveoiie«  «fecatfto  prinm,  Uber  quartus,  fol.  1 2. 
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de  les  jeter  a  la  mer  '  pour  se  débarrasser  de  ces  bouches 
inutiles;  ce  qui  donnerait  aux  rations  un  supplément 
journalier  de  cent  quatre-vingts  onces  de  pain.  Ce  dernier 
parti  semblait  prévaloir. 

Le  7  juin^  la  motioD  de  cette  cruelle  nécessité  fut  faila 
publiquement.  Mais  quand  cet  atroce  conseil  de  la  hm 
fut  connu  de  TAmiral,  la  douceur  compatissante  qu'il 
avait  montrée  jusque-là  lit  place  à  Ténergie  la  plus  coura- 
geuse. Sa  taille  se  redressa  pleine  de  miyesté;  il  domina 
le  tumulte  du  désespoir.  Dieu  lui  venant  en  aide,  il  fit  taire 
la  faim;  et  signifia  fermement  à  ces  hommes  égarés  par  le 
péril  qu'il  avait  découvert  les  Indes  pour  les  enbnter 
ci  Jésus-Christ  Notre  Seigneur;  que  cfs  Indiens,  rachetés  au 
prix  du  mômesiuig.  étaient  leurs  frères;  qu'il  les  condui- 
sait en  Caslilie  pour  en  l'aire  des  enfants  de  TÉglise,  des 
amis  de  la  nation  espagnole,  et  qu'il  no  permettrait  pas  oai 
abominable  forfait.  11  leur  rappela  que  la  patience  dans 
las  souffrances  était  la  vertu  des  chrétiens,  la  marque 
de  leur  supériorité;  et  il  ajouta  qu'au  surplus,  la  peur  qui 
conseillait  cette  alTreiise  lâcheté  s'inspirait  de  Terreur  et 
de  l'ignorance,  car  dans  trois  jours  on  serait  dans  les  eaux 
du  cap  Saint-Vincent. 

A  ces  mots,  vivement  les  pilotes  se  récrièrent  ;  d'après 
leur  calcul  ils  en  étaient  encore  fort  loin,  et  se  croyaient 
près  des  Açores.  L*  Amiral  leur  imposa  silence,  fit  continuer 
le  même  rumh;  puis,  le  troisième  jour  au  soir,  il  com- 
manda de  carguer  les  voiles  et  de  louvoyer  pendant  la  nuit, 
parcQ  que  le  lendemain  on  apercevrait  la  terre. 

'  «  Voleano  mançiar  gl'  Indiani,  i  quali  conihirevano  ;  ealtri  per  ri&- 
parmiar  quel  poco  che  lor  rcstava  erano  dl  parère,  cbe  si  giUattero  in 
mâre.  >  —  Fernando  Colombo,  cap.  Lxni. 

*  Herrera,  Histoire  générale  des  vojfoges,  «^c,  dans  U»  Indu  occi- 
dentales. Décade  i",  liv.  Ul,  cbap.  i. 
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Mais  ces  gens  aiïumés  le  supplièrent  de  les  laisser  arri- 
ver au  plus  vite,  disant  qu'ils  aimaient  mieux  courir  le 
risque  d*échouer  sur  la  première  côte,  que  de  mourir 
assurément  de  faim  en  pleine  mer.  A  ce  sujet  un  grand 
débat  s'éleva  panni  les  pilotes;  les  uns  estimaient  que  Ton, 
était  près  des  cotes  d'Angleterre;  les  autres,  dans  les 
parages  de  la  Galice  ;  ceux-ci  près  du  canal  des  Flandres. 
Colomb  tint  ferme,  fit  exéouter  tes  ordres  ^  et  le  lendo« 
main  matin,  au  point  du  jour,  Ils  reconnurent  en  effet  le 
cap  Saint-Vincent  ' ,  (pie  leur  avait  annoncé  rAmiral.  Alors 
pénétrés  d'admiration  pour  sa  science,  ils  le  déclarèrent 
décidément  l'homme  le  plus  expert  de  la  navigation  qui 
eût  jamais  existé. 

Revenant  sur  leurs  souvenirs,  et  se  rappelant,  à  partir 
de  la  première  Découverte,  combien  les  diverses  prédic- 
tions de  Colomb  avaient  toujours  été  justifiées  par  les 
événements,  la  plu[)art  des  marins,  et  même  des  pilotes, 
ne  lurent  pas  éloiiinés  de  penser  que  l'Amiral  appelait 
peut-être  à  son  aide  les  secrets  de  Tart  magique^  et  qu'au 
moins,  dans  toutes  les  grandes  eirconstancee ,  il  était 
doué  d'une  inspiration  quasi  divine 

<  «  Avi«l61t  no  lejoâ  del  cabo  de  Sad  Vicente.  •  —  Muâoi^  UMoria 
del  Nucvo  mundo,  Ub.  V,  §  39. 

•  «  Di  chc  pol  presso  alla  génie  di  mare  egll  fn  tenuto  per  sapienti- 
•iiM  e  divino  ntllt  mm  délia  DavisuioDe.  •  —  Feraindo  ColomlM, 
eip.  Liui. 
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Chrutoplie  (Colomb,  déyoïU^  liii  iiiutKii-,  ro%ét  |uibli<{uemenl  l'habit  des  Franciscaios. 
— -  Sur  1  invitation  lU  s  Hoib  il  se  rend  à  la  cour.  —  .K  son  appert  In  id-mc  nuMin 
toutes  les  accusaiioos  poiU'es  contre  lui.  —  Départ  do  l'infante  doà»  Jiuna  pour 
Iw  Flan^Ki.  Iqriinre  4ë  Burgoa.  <—  ijTÎféa  «■  Espagne  At  la  priaceaae 
MiigiiiîK.  —  8m  nariage  «f «e  Pialiat  àtm  i«ui.  — >  Mari  iaifféTM  iu  îmm 
Priace.— DMiltor  Jo  b  RaÎM  laabdb. — Hasviw  prim  ea  im«r  in  eol»«ici. 
—  Discr^it  des  Indes  dans  l'opiaioa  publique.  —  On  est  r^nit  à  racrntcr  dr« 
colons  dans  les  prisons  et  les  bagnes.  —  Christophe  Colomb  refuse  nne  princi- 
pauté de  douie  cent  cinquante  lieues  car rôes  avec  le  titre  de  Doc.  —  11  fonde  un 
majorât.  —  Outnifres  coDceiti's  contre  lui  par  ses  enncanM  an  momcat  do  Ma 
rnibar(|uemeal  pour  k«  troisième  cxpi^dilion. 

I. 

£n  entrant  dans  la  baie  de  Cadix,  Colomb  aperçut  trois 
navires  avec  paviHon  de  partance;  ib  étaient  chargés  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre,  s*apprètant  à  appareiller 
pour  Hispaniola  sous  le  commandement  de  son  ancien 

pilote,  Per  Alonzo  Nino,  qui  remit  aussitôt  à  rAmiral  les 
dép^hes  à  son  adresse.  Après  en  avoir  pris  lecture,  celui- 
ci  crut  devoir  modifier  un  peu  les  instructions  laissées  à 
son  frère  don  Barthélémy. 

La  flottille  mit  à  la  voile,  et  TAmiral  s*occupa  du  sort 
des  malades  et  des  pauvres  qu*il  ramenait.  La  paternelle 
soUirilude  avec  la([uelle  il  n'avait  cessé  de  les  traiter 
durant  la  traversée,  avait  dessillé  les  yeux  de  ces  pauvres 
gens.  Us  s'ètiiienl  einhin  qués  prévenus  contre  lui;  ils  arri- 
vaient autant  pénétrés  de  reconnaissance  pour  sa  bonté. 
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(jirindignésdcsoflrenscsdont  le  commissaire  A jzuado  s'était 
rendu  coupable  envers  le  Vice-Roi  des  Indes. 

Colomb  ne  partit  point  immédiatement  pour  la  Cour, 
comme  on  i'a  dit  d'après  Uerrere.  L'Amiral,  ayant  informé 
les  Rois  de  son  arrivée,  dut  attendre  leurs  ordres.  Ce  ne 
fut  qa*un  mois  après  quHIs  loi  écrivirent  d^Âlmazan 
Leur  message  est  daté  du  12  juillet  1  i9(). 

On  voit  qu'Aguado  avait  lu  tout  le  li  inps  de  commu- 
niquer à  rOrdonnaleur  général  de  la  marine  Ténonne 
dossier  qu*il  avait  emporté  d'Uispaniola,  d'y  ajouter  de 
vive  voix  ses  commentaires,  et  de  faire  circonvenir  les  Sou- 
verains. Il  parait  que  ses  démarches  ne  furent  pas  infruc- 
tueuses. Aprèsavoir  écouté  maintes  fois  les  plaintesdu  Père 
Boïl  et  de  Pedro  Margarit,laReine  avait  encore  pu  recueillir 
les  témoignages  hostiles  du  commandeur  Arroyo,  du  com- 
mandeur GaUego,  de  Rodrigo  Abarça,  de  Micer  Girao  et 
de  Pedro  Navarre,  tous  serviteurs  de  la  maison  Royale, 
auxquels,  par  conséquent,  elle  prétait  confiance. 

Pendant  le  mois  (pii  s'écoula  entre  l'arrivée  de  Colomb 
et  la  réponse  des  Rois,  Thistoire  perd  de  vue  rAmiral.  On 
sait  seulement  que  dégoûté  des  tromperies,  des  faiblesses 
de  la  Cour,  ne  comptant  plus  que  sur  Dieu,  il  aurait 
dès  lors  voulu  se  séparer  du  monde.  Sans  souci  de  lopi- 
nion,  il  avait  laissé  pousser  sabarhe,  et  portait  extérieu- 
rement son  cordon  par-dessus  la  robe  de  Saint-François, 
un  peu  écourtée.  Nous  ne  sommes  nullement  éloigné  de 
croire  qu'il  ait  eu  la  pensée  de  suivre  à  la  Rabida  son  vé- 
nérable ami,  le  père  Juan  Ferez  de  Marchena,  qui  i;ploup- 
nait  s  y  ensevelir. 

A  partir  de  ce  moment,  il  n^est  plus  question  du  pauvre 
moine,  noble  protecteur  de  Colomb.  Après  avoir  pres- 

*  Oilcccion  diplomâticâ.  —  Original  en  el  archivo  del  duque  de  Ke- 
roguas. 
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sent!  le  Nouveau  Monde,  la  mission  de  son  Révélateur,  et 
coopéré  par  ses  instances  à  sa  Découverte:  après  avoir  eu 
la  consolation  de  contempler  les  merveilles  du  Créateur 
dans  ces  nouvelles  régions,  d*y  offrir  le  premier  le  Sainl- 
Sacrifice,  d'assister  aux  grands  spectacles  de  la  Nature, 
il  rentrait  dans  le  calme  uniforme  du  monastère,  oublié 
des  liuinmes  mais  vu  de  Dieu,  (lu  il  servit  fidèlement  jus- 
qu'à son  dernier  jour.  Les  archives  du  couvent  de  la 
Rabida  ([ui  renfermaient  d'intéressants  détails  sur  Colomb 
et  le  Père  gardien  Juan  Ferez,  ont  été  détruits  malheu- 
reusement pendant  les  guerres  de  TEmpire.  On  sait  seule- 
ment qu*à  répoque  du  procès  des  héritiers  de  Colomb 
contre  le  Fiscal,  depuis  plusieurs  années  déjà,  le  Père 
Juan  Perez  de  Marcbena  avait  précédé  son  ami  dans 
rétcrnilé. 

Des  écrivains  qui  ne  sauraient  comprendre  le  caractère 
éminemment  chrétien  de  Colomb,  n'ont  pu  expliquer 
rhabit  religieux  dont  s'était  revêtu  PAmiral,  au  retour  de 

son  second  voyage.  Washington  Irving  suppose  qu'il  se 
montra  sous  cet  accoutrement  pour  accomplir  quelcpje  vœu 
fait  dans  le  danger'.  Mais  d  abord  il  n'éprouva  aucune 
tempête  à  son  retour.  On  eut  des  vents  contraires  parce 
qu'ils  souflOaient  vers  les  Antilles,  mais  réguliers,  alternés 
par  des  calmes.  Cette  supposition  est  contraire  aux  ftiits; 
le  récit  d'Oviedo  ne  permet  aucun  doute  sur  la  cause  du 
costume  (\u  '\\  prit  ;  il  dit  ipie  ce  fut  pardéiroCit  du  monde*, 
par  la  peine  qu'il  ressentit  de  Tinjustice  commise  envers 
lui. 

Las  Casas,  dans  son  Histoire  des  Indes^  dit  avoir  vu  à 

*  Washington  Irving,  BiiMn  4e  lavUeiéH  vofa§m  d§  Ckhsts* 

phe  Colomb,  liv.  IX,  chap.  ii. 

*  Oviedo  y  Valdez,  la  UiUoria  tuUwal  $  genwal  de  las  Imiktt^ 
Ub.  U,  cap.  XIII. 
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Séfille  FAiniral  têtu  à  peu  près  eeiniiie  un  moine  FrRn- 

ciscain  Le  curé  de  Los  Palacios  rapporte  avoir  reçu  chez 
lui,  à  cette  épocjue,  T Amiral  ayant  le  cordon  de  Saint- 
François  et  un  vêtement  dont  la  coupe  et  la  nuance  rap- 
pelaient rhabit  des  religieux  de  l'Observance,  comme 
c'était  son  habitude  M.  Alexandre  de  Humboldt  recon- 
naît que  c'était  «  par  dévotion  »  qu*il  se  montra  «  dans 
les  rues  de  Séville  en  habit  de  moine  de  Saint-François*.  » 
Cest  donc  fort  graluilernent  que  Washinfiloii  Irving  sup- 
pose un  vœu  qu'aucune  circonstance  ne  motivait,  et  dont 
aucune  relation  ne  parle. 

Cependant  hi  lettre  des  Souverains  arriva.  Ils  félici- 
taient rAmind  sur  son  heureux  voyage,  et  l'invitaient  à  se 
rendre  auprès  d'eux,  dès  qu'il  serait  assez  reposé  de  ses 
fatigues.  Ce  message  était  conçu  tout  entier  en  termes 
bienveillants  et  honorables.  Colomb  se  rendit  aussitôt  à 
fiurgos,  où  se  trouvait  la  Cour.  Sur  son  passage,  afin  de 
combattre  les  préventions  que  les  déserteurs  de  la  colonie 
inspiraient  contre  la  Découverte,  il  montrait  les  raretés 
qu'il  rapportait  :  des  masques  d'or,  des  grains  d'or,  les 
Indiens  qui  l'accompagnaient;  il  faisait  mettre  au  cou  du 
parent  de  Caonabo  une  chaîne  d'or  du  poids  de  six  cents 
Castillans. 

Quelles  qu'eussent  été  les  graves  accusations  portées 
contre  l'Amiral,  dès  qu'il  parut,  la  Reine  oublia  tout;  et 

ne  ressentit  plus  que  l'attraction  naturelle,  TintérOt  môlé 
de  respect  (ju'inspiraienl  à  son  âme  cet  envoyé  de  la  Pro- 
vidence. Son  seul  aspect  était  la  réfutation  de  ses  ennemis, 

*  Las  ('.asas,  la  Uistorin  de  tas  Indioa^  Ilb.  I,  cap.  cii.  Ma. 

'  Andres  Dernaldez,  Uislona  de  los  Reye*  catôlicoi,  cap.  vu.  Ma. 

*  Humboldt,  HUtoire  de  la  géographie  du  Nouveau  continent,  1. 1» 
p.  22, 
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Il  ne  fut  pas  plus  question  des  dénonciations  du  Père  Ikjïl 
et  de  celles  de  Pedro  Margarit,  que  des  inlormalions  ilu 
commissaire  royal  Juan  Aguado. 

Colomb  exposa  dans  sa  réalité  la  situation  de  la  colonie. 
Isabelle  sut  alors  sous  quelle  dure  loi  il  avait  été  contraint 
à  ces  mesures  de  sidut  que  Tép^oïsme  et  la  vanité  taxaient 
de  rigueur  cruelle.  L'Amiral  raconta  aux  Souverains  ses 
découvertes  de  Tarchipel  des  Caraïbes,  de  Cuba,  de  la 
Jamaïque^  parla  des  mines  de  Cibao  et  des  mines  d'Uayna^ 
donna  des  masques  ornés  d^or»  des  ceintures  ornées 
d*or,  des  bourses  remplies  de  grains  d'or  des  mines  de 
Cibao,  et  de  grains  gros  comme  des  fèves,  et  d'autres 
uK^me  comme  des  noix  (jui  provenaient  des  mines  décou- 
vertes au  moment  de  son  départ.  Il  leur  offrit  aussi  des 
objets  inconnus  en  Europe  :  des  pierres  sacrées,  des  tigu- 
rines,  des  armes,  des  instruments,  des  animaux,  des  plan- 
tes, des  oiseaux  qu'on  n'avait  point  encore  vus.  Ces  pro- 
duits d'un  sol  nouveau  cbarmèrent  la  Reine.  Ferdinand 
fut  beaucoup  plus  sensible  aux  fragiiienlsde  minerai  d  ur. 
Ils  remercièrent  Colond).  le  comblèrent  de  paroles  gra- 
cieuses, et  le  Lrailèrenl  publiquement  avec  tout  [  honneur 
possible,  au  grand  désappointement  de  ses  ennemis. 

Si  l'on  ne  savait  la  droiture  de  la  Reine,  incompatible 
avec  toute  dissimulation,  on  aurait  une  preuve  irrécusable 
de  sa  sincérité  dans  la  lettre  pleine  de  bonté  royale  et  de 
gratitude  malernelle  ([u'elle  écrivait  à  l'Annral  U'  18  août, 
du  port  de  LareUo,  pour  le  remercier  de  son  avis  sur  la 
roule  à  tenir  par  la  flotte  <juî  portait  en  Flandre  l'Infante 
dona  Juana,  liancée  à  TArchiduc  Philippe  d'Autriche.  On 
ne  saurait  trouver  dans  une  correspondance  oflScielle  des 
expressions  plus  flatteuses .  moins  recherchées  et  mieux 
senties.  La  Reine  le  remerciait  doublement  et  pour  la  sa- 
gesse de  son  avis,  toujours  de  si  grands  poids,  et  pour  1  iu- 
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géoieiise  délicateaBe  de  son  attention,  à  laquelle  s'ajoutait 
rè-propoB  de  l'amyée  de  sa  lettre,  au  moment  du  départ. 
Isabelle  reconnaissait  dans  cette  circonstance  ce  zèle  et 

cette  aifection  qu'il  avait  toujours  montres  dans  toutes  les 
choses  de  son  seniceS  et  le  priait  de  croire  qu  elle  re- 
cevait ce  témoignage  comme  d'un  très-intime  et  très-féal 
serviteur  à  elle. 

Après  avoir  assisté  â  rembarquement  de  sa  fille,  la 
Reine  ne  pouvait  se  résoudre  à  s'en  séparer.  Elle  resta 
deux  jours  et  deux  nuits  avec  elle  à  bord  du  vaisseau 
AmiraP.  Elle  lui  avait  formé  un  cortège  choisi  dans  la 
noblesse  des  deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon.  La 
flotte  composée  de  cent  trente  voiles,  sous  les  ordres  du 
grand  Amiral  de  Castille,  don  Frédéric  Henriquez,  portait 
une  armée  d'environ  vingt  mille  hommes.  Le  22  août  elle 
appareilla  par  un  bon  vent,  et  quand  elle  eut  disparu  dans 
l'espace,  la  Reine  bien  triste  revint  à  Burgos,  s'occuper 
d'autres  préparatifs  pour  recevoir  la  princesse  Marguerite, 
fille  de  Tempereur  Blaximilien  111,  qui  venait  épouser  le 
Prince  Royal,  l'Infant  don  Juan.  Cette  flotte  magnifique 
devait  l'amener  à  son  retour.  On  fit  d'avance  des  dis- 
positions splendides. 

s«. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations  maternelles,  Co* 
lomb  ne  pouvait,  sous  peine  de  messéante  importunitc, 

presser  la  Reine  d'ordonner  immédiatement  un  troisième 
voyage  de  découvertes.  11  lui  fallait,  comme  à  répotjue 
de  sa  première  expédition,  attendre  silencieusement  et 

»  Caria  de  la  Ilfina  calolica  al  almirante  l).  Cmiobal  Colon.  — 
Archiv.  de  Simanc.,  lib.  gcn.  de  laCHmarn  de  l  IOg. 
*  Ferreras,  HUloire générale  d'Espagne,  tom.  VIII,  p.  M 4,  In-h. 
I.  30 
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coniMiir  de  nouveau  sa  légitime  impatience.  Pendant 
rhfacUoQ  forcée  de  son  léjoiir  à  Burgos,  T  Aminl  ne  pot 
manquer  de  se  trourer  en  relation  promptement  intime 

avec  un  homme  de  cette  ville,  déjà  devenu  son  corres- 
pondant sur  rinvilcilion  d'Isabelle,  avant  son  retour  de 
rJËspagnole  \  mais  qu'il  ne  connaissait  encore  que  par  sa 
renommée. 

Ce  personnage  que  la  Reine  invitait  à  la  oonr,  que  le 
Grand  Cardinal  d*Espagne  honorait  du  titre  d*ami^  était  on 

marchand  joaillier  ayant  comptoir  en  plusieurs  lieux  et 
riche  boutique  à  Burgos  :  il  s'appelait  Jaime  Ferrer.  Ses 
relations  illustres  en  maints  pays,  ses  faciles  entrées  par- 
tout, sa  modestie  mêlée  d'assurance,  sa  façon  de  traiter 
les  gens  et  les  affaires  prouvent  qu*ootre  son  mérite  par* 
sonnet  il  était  de  condition  S  et  tirait  quelque  lustre  de 
sa  parenté  avec  son  homonyme  Jaime  Ferrer.  Tancien 
cosmograplie.  Si  ce  iiiarclKnul  joaillier  n'avait  pas  été  le 
plus  honnête  et  le  plus  fin  des  lapidaires,  il  aurait  encore 
pu  se  recommander  diversement  à  Tattention  comme  obser- 
vateur, voyageur,  polyglotte,  mathématicien,  astronome, 
cosmographe,  métallurgiste,  érudit,  philosophe,  poète  et 
presque  théologien.  Nous  pouvons  même  ajouter  :  libre 
penseur,  dans  toute  lacceplion  catholi(|ue  du  mot. 

Jaime  Ferrer,  à  tort  mis  en  oubli  par  les  historiens  de 
Colomb,  offrait  en  dehors  des  grands  seigneurs  et  des 
hautes  notabilités  politiques,  Tune  des  individualités  con- 
temporaines les  plus  remarquables  de  TEspagne.  Sou- 
vent porté  par  ses  affaires  h  Gènes,  à  Venise,  dans  les 
Échelles  du  Levant,  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Syrie; 
fréquentant  les  bazars  du  Caire,  de  Damas,  d'Alep  ei  de 
Bagdad;  trafiquant  avec  des  marchands  arabes  venus  en 

>  Son  nom  même  l'indiquait;  U  «'appelait  et  lisaait/ttiiM Ferrer dk 
BImm,  UnRUeDMit  on  le  qaaUSaK  da  «eeieii  on  anmi. 
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caravane  de  la  Perse  ou  du  Korassan,  et  d'autres  qui  arri- 
vaient de  la  mer  des  Indes  en  passant  par  la  Mecque;  il 
avait  acquis  sur  le  continent  asiatique  des  notions  plus 
nettes  et  plus  étendues  que  ceQes  dont  étaient  en  posses- 
sion le  reste  des  géogiaphes.  H  savait,  par  exemple,  qu'en 
ee  moment  am  Indes,  cà  n'avait  encore  pénétré  aucnn 
missionnaire,  il  existait  des  chrétiens,  descendants  de 
ceux  qu'y  avait  évangélisé  l'Apôtre,  un  instant  incrédule, 
saint  Thomas,  quatorze  cent  soixante-Kieux  ans  aupara- 
vant-, et  que  son  corps  '  s'y  trouvait  glorieusement  con- 
servé. Tout  en  redierdiant  les  gemmes,  les  émeraudes, 
les  topazes  et  les  saphirs  de  VOrient,  le  ndble  lapidaire 
n^nfermait  ses  espérances  ni  dans  ses  précieux  écrins,  ni 
dans  ses  colFres  de  sequins  et  de  ducats.  11  ne  se  bornait 
point  à  la  partie  purement  théorique  des  sciences.  Ses 
affinités  spirituelles  autant  que  son  goût  de  la  langue  ita- 
liione  Tavaient  raidu  Tint^prète  de  la  pensée  rdigieuse 
du  Dante.  Dans  les  csuvres  du  sombre  exilé  de  Florence, 
il  avait  recueilli  les  enseignements  catholiques  voilés  sous 
les  figures  ou  les  allégories  du  po^te,  et  composé  un  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  ssmtbnges  catbouques  dv  mvm  poète 
Dante  ». 

iaimeFerrerayant  pratiqué  lesMusulmans,lesiuîfi8,  les 
Sdnsmatiques  grecs,  les  Persans  semî-ldolàtres,  les  Tar- 

tares,  les  Éthiopiens,  les  Indous,  avait  compris  Tmcroya- 
ble  supériorité  du  Catholicisme  sur  tous  les  enseignements 
de  l'homme.  Il  avait  étudié  le  Glohe  autant  que  le  com- 

*  Il  dTBait,  l€  &  Mût  14t6,  en  pvlant  de  TapAlrA  et  de  la  mer  des 
ladts  «  •••  Eo  #  mot  aA«ifus,  aeerca  del  caal  el  glorioso  Tomai  dc^  ao 
lancto  cnerpo.  »  —  Nos  premiers  missionnaires  ont  en  effet  trouTé  aui 
Indes  des  ctuéiieiu  qu'il»  ont  déaigné  aoua  le  nom  de  Ckrétimi  dé  saint 

Thomas. 

•  Ce  livre  qui  porte  pour  titre  :  Sentcncias  catàlicas  del  divi  poeta 
DatUé,  éavena  tréa^aie  an^ord'hal,  fat  imprimé  à  BarcelODe  taïàii. 
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portatent  les  communications  et  les  enseignements  de 
cette  époque,  et  approfondi  riiistoire  de  rhumanilé.  En 
vérité,  le  lapidaire  de  Burgos  était  par  anticipation  de 
récole  de  Bossuet,  de  J.  de  Maistre,  de  Yenturn  de  Raulica. 
Les  pages  qui  nous  restent  de  lui  ne  seraient  désavouées 
d'aucun  de  ces  noms  illustres.  Une  élévation  d*esprit  pror 
portionnée  à  une  telle  variété  de  savoir  ne  pouvait  pas- 
ser inaperçue.  L'épiscopat  d'Ks[)agne  estimait  fort  ce 
lapidaire  que  le  Grand  Chancelier  de  Castiile  honorait  de 
son  amitié,  et  en  qui  tous  les  cosmographes  reconnaissaient 
un  mattre.  Les  connaissances  techniques  de  Jaime  Ferrer 
lui  permettaient  d'apprécier,  mieux  que  tout  autre  la  su- 
blimité de  Colomb,  et  de  reconnaître  sa  destination  pro- 
videntielle. Siicliaiil  rimperfection  de  la  nautique,  Tin- 
certitude  de  la  géographie,  l'impuissance  du  compas  pour 
une  telle  œuvre,  il  sentait  combien  les  ressources  de  la 
science  Tavaient  peu  servi  dans  son  entreprise.  Il  appe- 
lait hautement  k  Découverte  :  une  chose  plutôt  divine 
qu'humaine,  n  Mas  divina  que  huniana  percgrinacion.  » 
Néanmoins  la  réserve  de  sa  modestie  i  aurait,  peut-être, 
toujours  empêché  d'entrer  en  rapport  personnel  avec  le 
vice  roi  des  Indes,  si  Tingénieuse  Isabelle  ne  lui  en  eût 
gracieusement  donné  Tordre,  sous  Tapparenoed^un  désir. 
Ayant  reconnu  la  parenté  de  ces  deux  intelligences»  elle  se 
plut  à  leur  servir  de  lien. 

On  se  rappelle  (Hi'a  Tépoque  des  réclamalions  du  Por- 
tugal contre  la  Ligne  de  Démarcation  papale,  le  Grand 
Cardinal  d  Espagne  avait  pressé  son  ami  le  lapidaire,  Jaime 
Ferrer,  d'arriver  à  Barcelone  avec  ses  cartes  et  instru- 
ments de  mathématiques.  Plus  d*un  an  après,  malgré  le 
traité  de  Tordésillas,  la  contestation  n'étant  pas  terminée, 
le  lapidaire  écrivit,  le  27  janvier  l  à  la  Reine  pour 
lui  communiquer  son  avis  relativement  aux  moyens  géo- 
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graphiques  d'aplanir  le  différend.  La  Reine  répondit,  de 
Madrid,  à  Tillustre  lapidaire  le  remerciant  de  sa  leltre 
qu'elle  tenait  pour  un  service  rendu  à  TÉlat,  et  Tinvilant 
à  venir  à  la  cour  au  mois  de  mai  suivant. 

Dans  sa  lettre  à  la  Reine,  le  lapidaire  de  Burgos  avait 
dit  en  parlant  de  Christoplie  (lolomi)  :  «  Je  crois  que, 
'(  dans  ses  hauts  et  mystérieux  desseins,  la  divine  Provi- 
«  dence  l  a  choisi  comme  son  Mandataire  pour  cette  œu- 
«  vre,  4[ui  me  semble  n*ètre  qu'une  introduction  et  une 
«  préparation  aux  choses  que  cette  mdme  divine  Pro- 
«  vidence  se  réserve  de  nous  découvrir  pour  sa  gloire,,  le  ' 
«  salut  et  le  bonheur  du  monde  ^.  » 

Le  lapidaire  de  Burgos  reçut  tle  la  Reine  Vaccueil  dont 
il  était  si  digne.  Le  titre  de  Don  parait  lui  avoir  été  alors 
accordé  par  Isabelle.  U  fut  même  honorifiquement  at- 
taché, en  qualité  d'écuyer  tranchant,  Dnnchante,  à  la 
maison  du  Prince  royal,  Tinfant  don  Juan  Lorsque 
don  Jaime  Ferrer  eut  eu  l'honneur  de  développer  de  vive 
voix  ses  idées  à  la  Reine,  Isabelle  lui  donna  le  conseil  de 
les  soumettre  au  grand  Amiral  de  TOcéan.  Après  être 
rentré  dans  son  domicile  de  Burgos,  où  le  marchand  de 
pierreries  avait  su  ménager  une  studieuse  retraite  au 
penseur  catholique,  le  5  août  1405,  don  Jaime  Ferrer  prit 
la  plume. 

•  Lettra  de  la  RebM  do  SS  féfiler  14S5.    CoUeeUm  diplomàikap 

•  •  Y«ooq«o  ladifinaProvidaiitiale  ténia  por  Electo  iK>r  su  graade 
iBitterio  y  senrlcio  en  este  negocio,  el  eaal  pien&o  es  dispusleion  y  pre- 
piiadon  del  que  para  delante  la  misma  dlvlna  Providencia  mostrarâ  à 
ao  gran  gloria,  salud  y  bien  del  moodo.  •  —  ColecckM  (Uplomàtica, 
deeoiD.  n*  ulviii. 

•  Oriedo  y  Valdez —  Quineuagmiat  dê  Im  ^erotot  é  Uiuirei  é  MO- 
iMMf/BMOiOf  Aejffli,  etc.  Ma. 
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Pénétré  de  respect  pour  le  caractère  de  Christophe 
Colomb,  il  ne  lui  adressa  point  sa  communication  dans 
les  termes  ordinaires  rrune  correspondance  adminis- 
Irative,  ainsi  qu'il  Veisl  fait  envers  tout  autre  Vice-Roi 
à»  Iném.  U  M  écrivit  comme  au  Bévélalaiir  du  Globe, 
am  un  aeotioieiit  de  napectuauae  soomWon  et  de  li- 
berté chrétienne. 

Cette  lettre,  qu'il  nous  est  dur  de  ne  pouvoir  repro- 
duire dans  son  enlier,  avec  sa  grandeur  native,  ses  subites 
aperceptipuSi  sou  style  d'une  biblique  simplicité,  cette 
lettre  i^rouve  ime  fiôii  de  plue  que,  de|Niis  les  jours  de 
Salomon,  rien  n'est  nouvel»  seus  le  eeleil  peur  la  eem- 
préhension  humaine  -,  et  qu'en  effet  «  les  hommes  de  génie 
sont  toujours  contemporains  entre  eux.  »  On  croirait  que 
le  lapidaire  d^  Purgos  a  pris  la  plume  en  venant  de  lire 
le  DifcoiMfiiiii  i^'untomu  nrnvmsuLB,  deuE  siècles  avaat 

▲fNrèr  avoir  résumé  mi  quelques  lignes  la  civiUsation 

héroïque  des  époques  de  Saturne  et  d'Hercule,  les  effets 
des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  de  Jules  César,  qui, 
introduisant  che^  les  peuples  les  principes  du  droit  et  de 
li  morale  à  la  suite  des  aigles  romaines,  sans  le  savoir, 
préparait  ainsi  les  voies  à  la  Bonne  Nouvelle,  iaime 
Ferrer  montre  le  Rédempteur  ^voyant  ses  apétres  aux 
quatre  vents  du  ciel,  leur  distribuant  la  conquête  spiri- 
tuelle du  monde.  Il  rappelle  les  souffrances,  les  tribula- 
tions, la  faim,  la  soif,  la  chaleur,  le  froid,  les  persécutions 
qui  |M)nt  destinés  à  ces  hommes  pour  leur  récompense, 
et  il  rappelle  ces  paroles  de  «  la  Bonté  suprême  à  ses 
amis  :  Que  celuf  qui  veut  venir  i  uioi  prenne  sa  croix  et 
me  suive  » 

>  «  M>  ^up  (Ujo  la  bondad  saprema  à  sua  amiSM,  dicitado;  qui  tmii 
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àn  Glob#  qu*il  contemple  dans  ce  qui  8*opère  par  hi,  un 

grartd  dessein  d'en  Haut. 

u  La  divine  et  infaillible  Providence,  dit-il,  envoya  le 
,  «  grand  Thomas  d'Ckcident  en  Orient  pour  promulguer 
«ain  Iodes  notre  sainte  loi  catholique;  et  vous,  8ei- 
«  gneur,  il  vous  a  envoyé  par  le  côté  opposé,  d^Orient  en 
«  Occident,  afin  que,  par  la  divine  volonté,  vous  arriviez 
«  jusqu'à  atteindre  TOrient  *,  les  parties  extrêmes  de 
«  rinde  supérieure,  pour  que  les  peuples,  qui  n'ont  pas 
«  entendu  TliomaSy  connaissent  la  loi  du  salut,  et  que 
«  sTacoomplisseeemot  du  prophète  :  «Leur parole  reten- 
«  tira  sur  tonte  la  terre.  »  In  omnm  ierram  êxMl$omiii 

«  eorum. 

«  Je  ne  crois  point  errer  en  disant,  Seigneur,  que 
a  vous  remplissez  un  office  d'Apôtre,  d'AMBAssAiiBiia  de 
ff  Dnu,  envoyé  par  les  décrets  divins  révéler  son  saint 
«  nom  aux  régions  oùlavérité  reste  inconnue.  Un'eAtpas 
«  été  inférieur  aux  convenances,  à  la  dignité  et  à  rimpor» 
«  tance  de  votre  mission  cju'un  Pape  ou  un  Cardinal  de 
«  Rome  prit  en  ces  contrées  une  part  de  vos  glorieux 
u  travaux.  Mais  le  poids  des  grandes  affaires  retient  le 
«  Pape  la  sensualité  de  ses  commodes  habitudes,  le  Car* 
«  dinal  ;  et  les  empêchent  de  suivre  un  pareil  chemin  \ 

venire  post  nie,  toUat  crucem  suam  et  seqmtur  me,  a  —  Lettre  de 
oiotsrn  Jaime  Ferrer  au  grand  Amiral  de  l'Océan. 

*  «  La  divina  é  infaillible  Providencia  mando  al  gran  Tomas  de  Oc- 
«  cidente  en  Oriente  por  manifestar  en  India  nuestra  sancta  y  catôlica 
«  ley  ;  y  à  vos,  Seâor.  mandô  por  esta  opposlta  parte  de  Oriente  à  Po- 
«  uiente,  tantoquepor  divina  voluntad  sois  Icgado  en  Oriente,  etc.,  » 
—  Coleccion  diplomàtica,  Documenlos.  —  Appendice  au  n*  lxiii. 

*  «  Pero  la  gravedad  y  penos  de  sus  grandes  mantoi,  y  la  dulzura  do 
•  lu  delicado  vivir  les  quita  gana  de  segoir  tal  camteo.  »  — /MtfmR. 
Appendice  au  a<»  uni. 
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«  Pourtant  il  est  UèMùr  que,  dura  un  but  semblable  au 

«  vôtre,  Seigneur,  le  Prince  de  la  milice  apostolique  vint  a 
«  Rome,  et  que  sos  coopcraleurs,  ces  vases  d'élections  ! 
tt  s'en  allèrent  tic  par  le  monde  s'exténuant,  harassés, 
«  leurs  sandales  usées,  leurs  tuniques  trouées,  leurs  corps 
«  amaigris  par  les  dangers,  les  privations,  les  fatigues  des 
«  voyages  durant  lesqiuels  souvent  ib  mangèrent  un  pain 
«  d*amertume*.  » 

Don  Jaime  Ferrer  déclare  au  Révélateur  du  (ilobe  qu  il 
doit  s'attendre  aussi  à  des  souffrances,  à  des  épreuves, 
ces  marques  d'élection  et  de  prédilection  céleste. 

Sa  franchise  catholique,  sa  droiture  d'intention,  enhar- 
dissent le  lapidaire  de  Burgos  jusqu'à  donner  un  pieux 
conseil  à  T Ambassadeur  de  Dieu,  et  à  le  mettre  en  garde 
contre  l'humaine  fnihU'sse.  Il  lui  dit  qu'après  ces  grandes 
choses,  quand  parlois  il  repassera  en  son  esprit  les  résul- 
tats de  son  glorieux  ministère,  il  ait  à  s'agenouiller 
comme  le  prophète  incliné  sur  sa  harpe,  et  à  s'écrier  du 
fond  du  CQSur  :  «  Non  pas  a  nous,  Seigneur,  non  pas  i 
nous,  mais  à  votre  seul  Nom ,  donnez  la  gloire.  »  Non 
nobis^  Dojnin^j  non  nobis^  sed  nomini  tuo  da  gloriam 
Cette  courageuse  recommandation  d'humilité  nous  parait 
toute  une  révélation  de  l'âme  du  lapidaire  :  on  reconnaît 

•  On  reconnaît  dans  cotte  censure  de  la  mollesse  du  cardinalat  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  VI,  la  rigidité  d'un  pur  catholique,  la  liberté  fron- 
deuse d'un  large  esprit,  nu  milieu  d'une  foi  pleine  de  soumission.  On 
voit  aussi  que,  fort  de  son  attachement  à  l'Église,  le  lapidaire  de  BargM 
ne  paraissait  guère  s'inquiéter  de  linquisitlou  d'Espagne. 

•  «  Y  si  deste  olkio  vucstro  glorioso  cl  anima  vuestra  algunas  veces 
•  te  aUa  en  contemplacion,  asentase  à  los  piesdel  gran  profela,  y  con 
«  tita  ?ox  canlando  al  son  de  su  arpa,  diga  :  yon  nobiSt  Domine,  non 
mUfif,  ied  nomini  tuo  da  glortam.  •  —  Coleccion  diplomiitica.  Appen- 
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bieii  à  ce  trait,  le  chrétien  admirable  s'adressaiil  uu  chré- 
tien qu'il  admire. 

Don  Jaiiiic  Ferrer,  continuant  sa  lettre,  ajoute  :  «  Sei- 
«  gneur,  il  est  très^sùr  que,  par  leur  nature,  les  choses 
«  temporelles  ne  sont  ni  mauvaises  ni  opposées  aux 
«  choses  spirituelles,  quand  on  sait  en  bien  user  et  selon 
u  la  lin  pour  los((uollos  Dieu  les  créa.  »  Partant  ce 
principe,  il  engagea  le  Révélateur  du  Globe  à  poursuivre 
ses  découvertes,  et  l'assure  que  les  grandes  choses  maté- 
rielles qu'il  découvrira  tourneront  au  service  de  Dieu 
comme  à  Tavantage  de  toute  la  chrétienté. 

C'est  seulement  après  ces  considérations  morales  que  le 
lapidaire  de  Hiirgus  arrivant  à  1  olijci  de  sa  missive,  dit  au 
Vice-Roi  des  Indes  :  «  La  Reine  m'a  ordonné  d'écrire  à 
Votre  Seigneurie,  etc.  »  La  ûn  de  cette  lettre  n'est  pas 
indigne  de  son  début;  on  sent  que  son  auteur  est  péné- 
tré d'une  vénération  quasi  religieuse  ;  qu'il  croit  parler  à 
un  saint,  à  un  apôtre,  au  Ministre  de  la  Providence. 

De  ce  fragment  épistolaire  qu'il  nous  a  fallu  tronquer, 
résultent  plusieurs  remarques  à  constater  ici  : 

Le  caractère  surhumain  du  rôle  de  Christophe  Colomb 
est  affirmé  par  le  plus  savant  cosmogmphe  de  cette 
épixpie,  l'esprit  le  plus  richement  cultivé  et  l'un  des  plus 
sincèrement  catholiques  de  l'Espagne. 

2**  Trois  ans  avant  la  Découverte  du  Nouveau  Conti- 
nent', et  tandis  que  le  premier  essai  de  circumnavigation 
tenté  par  Colomb  était  encore  ignoré  en  CasUlle,  Jaime 
Ferrer  le  considérait  déjà  comme  réalisé. 

3*  Le  lapidaire  de  Burgos  est  le  premier  laïque  qui  ait 

*  l.a  découverte  de  la  Terre  ferme  fut  faite  le  1«»  août  14U8  par  don 
Christophe  Colomb  ;  et  don  J«iine  Ferrer  lui  arait  écrit,  pour  ia  première 
foit^le  6aoùt  148&. 
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déelaré,  comme  une  conséquence  naturelle  4e  eette  en- 
treprise, la  jonction  de  l'Orient  avec  TOccident,  et  la  dif- 
fusion de  r£vangile  sur  tout  le  Globe.  Il  est  également  le 
premier  qui  ait  reconnu  la  mission  confiée  au  Messager 
du  Sakit,  d*aeoomplir  ki  Prophéties  ooneerniiit  let  na» 
tkmi  lointainef . 

N'oublions  pas  surtout  qile  ce  pénétrant  esprit ,  alors 
que,  depuis  son  triompbe  à  Barcelone,  Colomb  n'avait 
encore  rencontré  que  des  honneurs  et  des  hommages,  lui 
promettait  déjà,  sons  le  voile  de  Tallusion»  de  erueUas 
épreuves  ;  et  lui  annonçait  qu^il  aurait  i  traîner  sa  croix 
i  la  suite  de  notre  Rédempteur  dans  Tépinenx  sentier 
des  souffrances. 

Pour  la  justice  historique,  aussi  bien  que  pour  l'exac- 
titude de  la  biographie  que  nous  osons  esquisser,  nous 
avons  cru  devoir  exhumer  d*un  oubli  séculaire,  aûn  de  le 
présenter  i  nos  lecteurs,  ce  docte  lapidaire  qu'avaient 
méconnu  et  passé  sous  silence  les  écrivains  d'une  oer- 
taine  école.  Nous  trouvons  en  lui  un  témoin  à  décharge 
pour  Colomb  contre  les  accusations  rétrospectives  de  ses 
ennemis.  D'ailleurs,  personne  parmi  ses  contemporains 
ne  jugea  mieux  que  lui  le  Révélateur  du  Globe  et  ses 
influences  postérieures.  On  le  peut  dire  sans  hésiter  :  le 
Pére  Juan  Perez  de  Mardiena  avant,  la  Reine  Isabelle 
pendant,  et  Jaime  Ferrer  après  la  Découverte,  furent  les 
trois  intelligences  auxquelles  il  fut  donné  de  comprendre 
le  plus  profondément  le  génie,  la  vertu  et  le  mandat 
céleste  de  Christophe  Colomb. 

D'après  ces  circonstances,  et  les  sentiments  si  haute* 
ment  avoués  de  Jaime  Ferrer  pour  Colomb,  malgré  le  si- 
lence (les  historiens,  on  ne  saurait  douter  que,  durant 
son  séjour  obligé  à  Burgos,  l'Amiral  de  l'Océan  n'ait  eu 
de  consolants  rapports  avec  ce  lapidaire,  qui  se  trouvait 
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•on  admiiitottr, 

S  111. 

Dans  le  commencement  de  rautoinne,  le  roi  Ferdinand 
revint  à  Burgof.  Un'y  avait  plus  ai  aigent,  ni  vaisseaux,  ni 
équipage  pour  exécuter  rexpèditionconvenuo.  Cependant, 
sur  rordre  d*IiabeUe  «x  millions  de  maravedis  furent  des- 
tinés à  rarmement  de  G>loinb. 

Le  20  octobre,  le  pilote  Per  Alonzo  Nifio,  ramenant 
d'Hispaniola  ses  trois  caravelles,  entra  dans  le  port  de 
Cadix.  Au  lieu  de  se  rendre  immédiatement  à  la  Cour,  il 
s*en  alla  d'abord  voir  sa  iiuniUe  à  Uueiva,  se  contentant 
d'écrire  qu'il  était  arrivé  avec  un  chargement  d*or.  Le  roi 
Ferdinand,  très-aise  de  cette  nouvelle,  changea  aussitôt 
la  destination  des  six  millions  affectés  à  Colomb,  les  em- 
ploya de  suite  à  (ortitier  le  Koussillon  menacé  par  les 
Français;  et  ordonna  de  prélever  une  somme  équivalente 
pour  TAmiral  sur  Tor  qu'avaient  apporté  les  caravelles 
d'Hispaniola,  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  décembre  que 
Per  Alonzo  Ni  no  présenta  aux  Souverains  les  dépêches 
dont  il  était  charge.  Alors  on  eut  la  triste  explication  de 
la  métaphore  employée  par  le  pilote.  Ce  chargement  d'or 
qu'indiquait  sa  missive,  consistait  dans  le  produit  qu'on 
retirerait  de  la  vente  de  trois  cents  prisonniers  Indiens 
qu'il  aveit  i  bord.  Pour  lui  c'était  de  For  en  barre! 

Cette  déception  produisit  un  déplorable  effet  sur  l'o- 
pinion publique.  Elle  ressemblait  à  une  mystification.  Le 
roi  Ferdinand  en  fut  vivement  courroucé;  la  Reine  se  mon- 
tra surtout  blessée  de  ce  que,  malgré  ses  ordres  précédents 
relatifs  à  la  liberté  des  Indiens,  on  en  eût  amené  une  telle 
quantité.  Pourtant,  en  les  envoyant  en  Castille,  l'Adelan- 
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tado  n'avait  fait  que  se  conformer  aux  instructions  royales 
concernant  les  Indiens  qui  prenaient  pari  au  nieurlre  des 
Espagnols.  L'Amiral  fui  contrislé  de  l'envoi  fait  par  l'A- 
delantado,  et  particulièrement  des  détails  qu'il  apprit  sur 
la  situation  de  la  Colonie. 

Toutes  les  calomnies  des  complices  du  PéireBoIl  parais- 
saient ainsi  justifiées.  Les  échantillons  de  For  qu'avait 
montrés  rAniiral  irctaiciit  qu'un  vain  leurre.  Les  bureaux 
de  la  marine  à  Sevilie  se  rejouissaient  de  riiumiliationdu 
Génois.  Ce  mécompte  ternit  d'une  déconsidération  pro- 
fonde le  nom  de  Colonie  aux  Indes.  Les  esprits  opposés 
aux  choses  nouvelles  désiip[)rouvèrent  hautement  les  dé- 
couverlos.  A  la  cour  pei^sonne  ne  se  gi'^nail  plus  pour  criti- 
quer les  colonisations  lointaines.  On  censurait  rAniiral, 
mi^me  en  sa  présence.  Chacun  blâmait  ses  vues,  il  était, 
dit-il.  »  accablé  de  reproches,  »  on  lui  objectait  qu'il 
n'avait  jamais  lu  que  les  princes  de  Castille  eussent  en 
aucun  temps  acquis  des  terres  hors  de  leur  pays.  Les 
hommes  d'Ktat,  les  premiers  linanciers  de  la  Oistille  pré- 
tendaient que  les  Rois  ne  couvriraient  jamais  leurs  dé- 
penses; et  qu'il  n'y  avait  à  recueillir  que  ruine  et  mal- 
heurs dans  des  projets  si  hardis,  surtout  confiés  à  des 
étrangers. 

Ces  retentissements  de  Topinion  parvinrent  de  tous 
C(Més,  môme  de  loin,  aux  oreilles  de  l'Amiral.  Il  craignit 
que  la  force  de  ces  innuences  ne  dégoûtât  enfin  les  Rois 
de  l'entreprise,  et  ne  les  fit  renoncer  à  l'expédition  pro- 
jetée. Il  exprima  son  inquiétude  à  la  Reine ,  qui  lui 
répondit  «  avec  ce  grand  cœur  que  tout  le  monde  lui 
connaît*,  d  Isabelle,  ferme  dans  sa  foi  en  Colomb,  dans 
son  désir  d'accroître  la  science,  de  glorifier  le  divin 

'  Propret  paroles  de  Cbriatophe  Colomb. 
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Rédempteur,  d'appeler  à  l'ÉvaDgile  1rs  peuples  idolâ- 
tres, dit  à  l*Ainiral  «  de  ne  pas  faire  la  moindre  at- 
tention à  ces  propos ,  parce  que  sa  volonté  était  de 
poursuivre  cette  entreprise  et  de  la  soutenir,  dût -on 

n'en  retirer  que  des  pierres  et  des  rochers;  qu'elle  ne 
s'arr(>lait  point  à  la  dépense,  qu'elle  considérait  comme 
bien  employé  ce  qui  avait  été  dépensé,  et  ce  qu'elle  dé- 
penserait encore,  parce  qu'elle  croyait  que  notre  sainte 
foi  s'étendrait,  que  ses  royaumes  s'augmenteraient,  et  que 
ceux  qui  dénigraient  Tentreprise  n'étaient  pas  amis  de 
sa  royale  couronne  » 

Pour  rinstant  le  trésor  était  épuisé,  la  Hotte  absente. 
On  n'avait  ni  navires,  ni  équipage,  ni  munitions  ^.  Force 
était  d'attendre  que  le  temps  eût  donné  des  ressources. 

L*arrivée  de  la  princesse  Marguerite  resta  longtemps 
incertaine.  On  savait  qu'après  une  assez  rude  traversée 
l'Infante  doua  Juana  avait  déhanjué  heurcusoiiient  le  1 1 
septembre  à  Middelbourg.  Mais  pendant  plusieurs  mois 
des  vents  contraires  retinrent  les  flottes  dans  les  ports 
des  Flandres.  L'influence  du  climat,  jointe  à  l'inclémence 
de  la  température,  engendrèrentdes  maladies.  La  princesse 
Marguerite  attendait  à  Malines  que  les  rigueurs  de  Thiver 
fussent  adoucies.  L'état  de  la  mer,  autant  que  celui  des 
équipages  Jort  maltraités  du  climat,  ne  permit  au\  navires 
de  se  rallier  et  de  partir  qu'eu  février.  Durant  ce  temps, 
la  tendresse  de  la  Reine  était  en  proie  à  de  vives  solli- 
citudes. Colomb  respectait  ses  alarmes,  et  attendait  le 
moment  de  parler  utilement  des  découvertes. 

Ënliu,  dans  le  mois  de  mars,  on  signala  le  retour  de  la 

■  Christophe  Gotomb.  —  ReMlm  aux  IMs  eatkoUfUis  sur  ie  troê-» 
tième  vagage  de  rAmimL  —  CollecUon  de  Navanete^  1. 1, 

"  «  No  habla  uvei,  ol  geote  de  nar»  ni  dinero  de  que  echar  maiio.  • 
^Moftoi»  Biitarla  dU  Nmen^Mmido,  lib.  IV,  $  z. 
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flotte.  Le  roi  Ferditiand,  accompagné  dé  Tlnfaiit,  viiit  aïK 

devant  de  la  princesse  Marguerite  qui  fut  conduite  an 
milieu  d'une  pompe  immense  au  palais  de  Burgos.  La 
Reine  Ty  attendait,  entourée  de  la  meilleure  partie  de  sa 
noblesse  et  des  députés  des  royaumes  de  l'Aragon  et  de 
Talence.  Le  4  atril,  dimanche  de  la  Quasimodo»  le  prince 
don  Juan  et  la  princesse  Marguerite  reçurent  des  mains 
de  l'archevêque  de  Tolède  la  bénédiction  nuptiale'.  Aux 
fêtes  qui  avaient  précédé  le  niaria<xe.  siicrédérent  des  ré- 
jouissances sans  nombre.  Pendant  vingt  jours  consécutifs 
il  fut  impossible  à  la  Reine  de  songer  aux  destinées  de 
la  Castille  dans  le  Nouveau-Monde;  mais  â  partir  de  ce 
moment  elle  sWupa  sérieusement  de  préparer  one  troi- 
sième expédition  de  découvertes. 

S IV. 

Le  â3  avril,  Isabelle  rendit  une  ordonnance  pour  Tachât 
à  des  prix  rationnéb  et  courants  de  tous  les  objets  destinés 

aux  Indes*.  Elle  rédigea  des  instructions  touchant  la  po- 
pulation des  Iles  et  de  la  terre  ferme.  L'Amiral  obtint  de 
prendre  à  la  solde  royale  trois  cent  trente  personnes  de  di- 
vers métiersqui  iraient  se  fixer  aux  Indes  ^  A  la  même  date, 
la  Reine  commanda  au  trésorier  de  la  factorerie  des  Indes, 
de  payer  les  gens  à  qfxi  F  Amiral  ou  l'Adebintado  avaient 
délivré  Fordonnancement  en  forme.  Un  autre  décret  por- 
tail exemption  de  tout  droit  d'entrée  sur  les  marchan- 
dises et  munitions  embarquées  par  ordre  de  l'Amiral.  Le 

*  Ferreras,  Histoire  générale  d'Espagne^  t.  Vlll,  p.  183. 

'  Testimonio  legalizado.  —  ArchiT.  del  duque  de  Veragoat,  regUL 
en  cl  sello  de  Corle  en  Simanc. 

*  Cédula  ttutorizando  el  Almirante,  —  Reglstrtda  en  el  arcàiv.  de 
Indiai  en  SevUla. 
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même  jour  la  Reine  étendit  les  pouvoirt  précédemment 
accordée  à  Colomb,  de  lever  des  gens  à  la  solde  royale, 
fixant  à  cinq  cents  le  nombre  des  enrôlements.  Et  pour 
donner  à  rAmiral  un  nouveau  gage  de  sa  sollicitude  sur 
ses  intérêts,  Isabelle  confirma  solennellement  les  privi- 
lèges qui  lui  avaient  été  consentis  dans  la  ville  de  Santa-Fé  *. 

Toutefois,  ce  pra  d'avance  convenu  lors  de  sa  première 
entreprise,  ne  pouvait  plus  maintenant  satisfaire  la  géné- 
rosité d'Isabelle.  Elle  sentait  que  les  découvertes  récentes 
de  vastes  Iles,  d'archipels  nombreux,  tant  de  fatigues,  de 
dangers,  de  services  inouïs,  méritaient  une  marque  ex- 
ceptionnelle de  gratitude.  La  Reine  offrit  donc  au  Yice- 
Roi  des  Indes,  comme  apanage  particulier  de  son  titre, 
la  possession  d'une  principauté  qui  lui  serait  constituée 
dans  nie  Espagnole,  au  lieu  dont  il  désignerait  lui-même 
la  situation.  Ce  domaine  privé  aurait  une  étendue  de  cin- 
quante lieues  de  long  sur  vingt-cinq  de  large  \  et,  à  son 
étkoix  on  rérigerait  en  duché  ou  en  marquisat^. 

Sans  contredit,  cette  offre  était  séduisante.  Colomb, 
pére  de  famiOe,  se  serait  ainsi  vu  récompensé  dans  sa 
descendance.  Ce  duché,  véritable  principauté,  représen- 
tant une  superficie  de  douze  cent  cinquante  lieues  carrées, 
lui  eut  permis  de  fonder  une  puissante  maison  pour  son 
second  lils,  tandis  que  l'aîné  succédait  A  ses  charges  et  di- 
gnités, comme  gnnd  Amiral  de  TOcéan  et  Vice-Roi  des 
Indes.  Maîsrhomme  de  désir,  le  contemplateur  du  VeAe, 
ne  laissait  aucune  prise  aux  considérations  humaines.  En 

*  Coleccion  diplomàtïca.  —  Documentos,  n*  cix. 

*  Les  souverains,  «  non  contents  d'avoir  de  nouveau  confirmé  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait  jusque-là  en  sa  faveur,  lui  offrirent  dam  l'ile  Espa* 
gnole  un  terrain  à  son  choix,  de  cinquante  lieues  de  longueur  sur  vingt- 
cinq  de  largeur,  avec  le  titre  de  Duc  ou  de  Marquis.  •  —  Cbarlevoix, 
Histoire  de  Samt-Domingue,  liv.  111,  p.  160,  in-4. 
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lui  l'apùtre  l'emportait  sur  le  chef  de  fomille.  Il  se  devait 
à  tous  avant  de  se  dooner  aux  siens.  Or,  projetant  dès  le 
oonuneneement  de  ses  entreprises  de  découvrir  Tespace 

entier  du  Globe,  d'en  accomplir  le  tour,  et  de  délivrer  enfin 
le  SaiiU-Sépulere,  il  craignait  que  l'attachement  naturel 
pour  une  propriété  si  vaste,  le  gouvernement  domestique 
de  ce  petit  État  ne  pût  tenter  son  cœur  de  père,  relarder 
ses  explorations,  retentir  raccomplissement  de  ses  travaux 
presque  évangéliques,  le  détourner  peut-être  de  rinces- 
santé  vigilance  qu'il  vouait  aux  intérêts  généraux  de  la 
Colonie  ;  et  avec  un  renoncement  tout  chrétien  il  refusa 
la  dotation  royale. 

Jusqu'ici  la  plupart  des  historiens  avaient  admiré  ce 
désintéressement,  qui  seul  suffirait  à  illustrer  un  grand 
homme;  mais  le  véritable  motif  du  refus  de  Colomb  n'avait 
pas  encore  été  raconté.  Ce  motif,  qu'il  renfermait  dans  le 
secret  de  sii  modestie,  était  iiitorprélé  d'une  façon  purement 
mondaine.  On  a  dit  qu'il  craignait  que  l'envie  dos  grands 
contre  lui  ne  fût  accrue  par  cette  faveur;  que  les  officiers 
du  fisc  ne  l'accusassent  d'avoir  choisi  le  meilleur  terrain 
de  nie'  et  de  sacrifier  l'intérêt  public  a  ses  avantages  par- 
ticuliers. Ces  considérations  nous  paraissent  bien  faibles, 
bien  secondaires,  sinon  puériles,  par  rapporta  la  grandeur 
d'âme  de  l'Amiral.  ?sous  ne  pouvons  admettre  ((u'elles 
eussent  fait  hésiter  un  caractère  si  supérieur  aux  caprices 
de  l'opinion;  assurément  elles  n  auraient  arrêté  ni  un 
cœur  avide  de  richesses,  ni  un  esprit  habitué,  comme  le 
sien,  à  rompre  les  obstacles.  Ln  puissance  de  sa  vocation 
peut  seule  expliquer  son  sid)lime  refus. 

La  Reine,  continuant  de  préparer  le  gouvernement  des 
Indes  et  le  développement  de  la  Colonie,  prescrivit,  le 

*  Hemn,  BuUAre  fétèirale  dn  fndfs  oeddentalet,  Déeade  i'% 
llv.  ni,  chap.  n. 
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(>  nini,  d'exonérer  de  tout  impôt  les  cliargements  destinés 
aux  Indes,  ainsi  que  ceux  des  Indes  pour  l'Espagne.  Le 
9  mai,  elle  ordonna  aux  payeurs  généraux  de  rembourser 
à  TAmiral  ce  qu^il  avait  avancé  sur  leur  solde  à  ceux  qui 

étaient  aux  Indrs.  I/int'M  tH  de  lu  Ueiiic  pour  Colouih  était 
visible  dans  Tordonnanee  royale  qu'elle  rendit  le  !2  juin, 
pour  qu'aucune  licence  ou  autorisation  ne  tùt  consentie 
qui  pût  préjudicier  aux  droits  et  privilèges  de  rAmiral. 
Le  même  jour  elle  lui  accorda  diverses  faveurs  relatives 
aux  droits  du  huitième  et  du  dixième  M  Le  19  juin ,  la  Reine 
transmit  à  l'Amiral  des  instructions  pour  la  bonne  admi- 
nistration et  tutelle  des  ludes. 

Mais  ces  instructions  où  se  retrouve  l'idée  fondamentale 
de  la  Découverte,  et  la  pensée  éminemment  chrétienne 
dlsabelle  étaient  données  en  pure  perte.  L'Amiral  n*avait 
ni  troupe,  ni  colons,  ni  équipage,  demandant  à  passer  aux 
Indes.  Malgré  l'appât  de  la  solde  royale  et  les  (»spérances 
de  l'or,  personne  ne  se  présentait  pour  reurùleuierit.  Ln 
témoin  oculaire  nous  explique  la  cause  de  cette  répu- 
gnance unanime,  n  et  parce  que  ceux  qui  sVn  étaient  allés 
«  avec  r Amiral...  s*en  retournaient  malades,  défaits  et  de 
«  si  mauvaise  couleur  qu'ils  semblaient  plus  morts  que 
«  vifs,  cette  terre  et  pays  des  Indes  fut  tellement  décriée 
«  qu On  ne  trouvait  personne  fjui  y  voulut  venir.  »  Ce 
témoin,  alors  page  du  roi  1  erdiuaud,  ajoute  avec  naïveté  : 
«  Car,  à  la  vérité,  j'en  ai  vu  plusieurs  de  ceux  qui  lors  re- 
(c  tournèrent  en  Castiile,  si  défaits,  qu'il  m'est  avis  que  si  le 
et  Roi  m'eût  donné  ses  Indes  pour  être  tel  qu'ils  étaient, 
a  je  ne  me  fusse  délibéré  d'y  venir'.  » 

*  Céduia  Aadentfo  wtrtaê  mercedet  al  Almlrmte,  — Coleccton  dl- 
plomiUea,  cxnr. 

*  Oviédo  y  Valdei,  Blitoirenaturelie  et  générale  dtt  indf»  occident 
tait»,  livre  III,  chap.  iv.  ^  TrodQftlon  de  Jean  Poulcur. 

I.  3T 
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Dans  celle  exlrémilé,  grâce  aux  préveulions  que  leî> 
tDnemisde  rAniiral  avaienl  répandues  contre  les  Indes, 
OR  fut  réduit  à  chercher  dau3  les  prison»  el  les  galères 
dit  recrues  pour  Hispaoiola, 

Les  Rois  publièrent  un  induit  pour  tous  les  sujets  cou- 
pables de  quel({ue  crime  ou  délit,  à  la  condition  de  servir 
à  Hispaniola  poiulanl  uu  certain  Icnips.  On  pciil  juger  île 
la  force  des  prévenht>ns  contre  cette  colonie,  puisque  les 
condumués  à  mort,  eu  y  passant  seulement  deux  ans, 
étaient  graciés;  et  qu'une  seule  année  de  séjour  y  rache- 
tait toutes  les  condamnations  et  les  peines  au-dessous  du 
dernier  supplice.  Ainsi,  sauf  les  cas  d'bérésie,  de  lèse- 
majesté,  d'incendie  et  de  fausse  monnaie,  tous  les  escrocs, 
les  parjure>.  les  lauhsaires,  les  voleurs,  les  meurtriers  pou- 
vaient eu  allant  à  leurs  irais  a  Hispaniola,  revenir  au  bout 
de  ce  temps  en  Caslille,  pleinement  réhabilites  ' .  Une  lettre 
patente,  adressée  à  tous  les  officiers  de  justice*  leur  or- 
donnait de  conduire  tous  les  condamnés  ay  bannisseinenl 
et  aux  travaux  forcés  a  l'Assistant  de  Séville,  qui  avait 
charge  de  les  consigner  et  faire  reniellre  à  l'Amiral  quand 
il  serait  prùt  pour  rembarquement  '\  En  menie  temps 
Isabelle  ordonna  de  faire  des  nolis  à  des  prix  modérés. 
£Ue  accorda  à  rAmiral  la  faculté  de  répartir  entre  les 
eolons  les  terrains  propres  à  y  former  des  établissements, 
tous  certaines  conditions.  Ce  fut  alors  que  la  Reine,  ins- 
truite des  propos  du  Pére  Boïl,  de  i'edro  iMargarit  et  des 
cavaliers  uragonnais  qui  se  croyaient  indépendants  à  His- 
paniola, parce  qu  ils  n'étaient  pas  sujet»  de  la  Casldie,  iit 
défense  à  quiconque  n'était  pas  né  dans  ses  États  de  pasaer 

*  indullo  à  lodos  los  subdilos.  —  Hoizistrad.  en  et  sello  iieCorte  en 
Siuianoas.  — (k)Icccion  dijiloinaUta,  n"  cxx. 

s  Fubiicada  en  et  Ubro  de  PragmttUcas,  recopUada  |»ot  JËUnikei  en 
1603,  fol.  110. 
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auà  iuiies  urcidentales.  Il  paraissait  juste  que  la  Décou- 
verte ayant  eu  lieu  aux  frais  de  la  Castille,  cette  couronne 
en  recueillit  seule  les  avantages,  à  l'exclusion  des  étran- 
gers *.  Le  public  attribua  cette  mesure  aux  influenoes  de 

rAmiral. 

IsaljcIU*  ronlirnwi  la  nomiiialioii  de  don  Bin'lhëlemy 
Colomb,  comme  Adelantailo  des  Indes.  Toutelois  le  Hoi 
ayant  paru  oflusqué  de  cette  nomination,  iju  il  prétendait 
dire  trop  importante  pour  que  TAminil  eût  pu  la  faire 
directement,  sans  demander  Tagrément  de  ses  Souverains, 
Tordonnance  nommait  purement  et  simplement  don  Bar- 
ihélt'niv  (loloiid) .  Adt'Iaiilado  des  Indos  à  la  date  du 
4^  juillet,  sans  nuMiiionner  aucunement  la  nomination 
antérieurement  faite  par  rAmiral. 

Cependant,  malgré  les  bienveillantes  dispositions  de  la 
Heine,  manifestées  dès  le  mois  de  juillet  1496,  pour  une 
nouvelle  entreprise  de  découvertes,  on  était  arrivé  au  mois 
de  se[»tciul)rc  1  iUT  sans(|iie  les  l)nrean\d('  la  marine  àSé- 
ville  eussent  assure  U  s  uiu>\  ns  do  t  elli'  cxpediliun.  Colomb 
venait  de  passer  un  an  entier  à  attendre,  à  solliciter  le 
payement  de  la  solde  arriérée,  due  à  ces  hommes,  dont  la 
plupart  rayaient  desservi  et  calomnié,  niais  qu'il  plaignait 
et  qu'il  protégeait  par  cela  qu'ils  avaient  souffert.  Les 
plus  vifs  soui  is  de  l'Amiral  ni'  provenaient  pas  de  ces  re- 
tards^ il  s'afllijieail  nui  IouI  de  la  silualion  où  était  laissée 
la  colonie  dépourvue  même  de  l indispensable,  et  qu'il 
pressentait  tombée  dans  un  état  pire  qu'on  ne  Tavait  dit; 
ce  qui  était  vrai. 

Bientôt  un  malheur  public  vint  ajourner  encore  les  pré- 
paratifs du  de|)ar(. 

Le  pi'iute  rojul,  l  lnlauLdua  Juan,  Uerilier  présomptif 

I  Ovifldo  y  Vaklct,  la  Hiiimria  naiural  y  gemrai  de  hu  Mm, 
lUm»  m,  aipit.  Tti. 
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des  deux  couronnes  de  Caslillo  et  d  Aragon,  accompagné 
de  la  princesse  Marguerite,  éUinl  arrivé  à  Salamanque,  la 
ville  les  reçut  avec  enthousiasme,  et  se  signala  par  des  fêtes 
éblouissantes.  Mais  le  quatrième  jour,  Tlnfant  fut  atteint 

d'une  fièvre  lente,  symptôme  d'un  marasme  dont  la  cause 
occulte  mit  en  défaut  toutes  les  ressources  de  l'art.  Ses 
forces  s'évanouissaient  à  vue  d'œil.  Le  4  octobre,  le  jeune 
prince  expira,  montrant  un  courage  héroïque;  le  roi 
Ferdinand  ne  put  arriver  près  de  lui  qu*à  Theure  de  son 
agonie.  Comme  dans  ce  moment  la  Reine  se  trouvait  ab- 
sente, et  tout  occupée  des  fiançailles  de  sa  tille  aînée  dona 
Isabelle,  qu'à  force  d'instances  elle  avait  décidée  à  épouser 
le  roi  de  Portugal,  on  lui  cacha  ce  fatal  événement.  La 
douleur  des  deux  royaumes  fut  indicible  tant  elle  était 
sincère.  Grands  et  petits  portèrent  les  livrées  du  deuil 
pendant  quarante  jours;  des  bannières  noires  furent 
mises  à  toutes  les  portes  des  villes.  L'Espagne  sentait 
comme  une  seule  famille  qu'elle  perdait  un  prince  ac- 
compli. A  cette  occasion  les  peuples,  pour  la  dernière  fois, 
se  vêtirent  de  serge  blanche  suivant  l'antique  usage". 

Le  dominicain  don  Diego  de  Deza,  le  premier  défenseur 
de  Colomb  devant  la  savante  Junte,  Fancien  précepteur 
deTinrortuné  don  Juan,  occupait  alors  le  siège  épiscopal 
de  S;il;iiii;iii(|uc.  Devenu  l  aiiii  cl  reste  le  père  spirituel  de 
son  royal  élève,  il  ne  quittait  pas  son  chevet^  il  assista  à 
ses  derniers  instants,  (le  fut  dans  sa  cathédrale  qu'on  in- 
huma d^abord  l'Infant.  Mais  l'ame  aimante  de  Diego  de 
Deza  s'était  affectionnée  a  son  élève  avec  une  tendresse 
vraiment  paternelle.  Il  avait  doué  de  ses  propres  qualités 
le  iils  de  la  grande  Isabelle,  lui  avait  infusé  sa  science; 

*  •  Grandes  y  pcqueAos  te  vistiéron  de  xerga  blanca,  qoe  fhié  la  ollfoM 
ves  que  ae  usé  esta  manera  de  luto  en  CasUlla.  •  *GII  Gonulès  de 
Avila,  ttiitwia  de  Salamanca,  lib.  Ul»  cep.  xix. 
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et  il  chérissait  le  Prince  comme  Teiifant  de  ses  soins,  de 
ses  veilles,  ayant  mis  en  lui  ses  complaisances  et  sa  pré* 

dileclion.  Son  allllction  fut  telle  qu'il  ne  pouvait  retenir 
publi(|uenienl  ses  larmes,  dont  l  alxindanoe  Temp^chait  de 
lire  le  missel,  et  de  célébrer  la  messe.  11  ne  put  se  ré- 
soudre à  officier  dans  ce  temple  sous  lequel  reposaient  les 
restes  humains  du  fils  de  son  intelligence.  On  lui  donna 
révêché  de  Palencia. 

Quant  à  la  Reine,  on  sait  rondjicn  ce  coup  aflVeux 
retentit  dans  tout  son  «'^tre.  De  ce  jour  data  la  ruine  de 
celle  iraiclie  santé  que  n'avaient  pu  altérer  les  fatigues  de 
la  guerre,  les  travaux  du  cabinet  et  les  veilles  de  la  cour. 
Mais  Isabelle  sut  vaincre  sa  douleur,  pour  ne  point  négli-> 
ger  les  intérêts  de  ses  peuples. 

CepiMulant,  partageant  les  anierlunies  qui  navraient  le 
cœur  de  cette  Souveraine  adorée,  elsouHrant  de  sa  peine, 
Christophe  (!olond)  eut  le  courage  de  garder  le  silence 
jusqu'au  23  décembre.  A  cette  époque,  TAmiral  voyant 
rimpossibilité  de  vaincre  hi  résistance  passive  des  bureaux 
de  Séville,  au  dire  desquels  on  ne  pouvait  approvisionner 
les  navires,  à  cause  des  prix  excessifs  que  demandaient 
les  niarrliands  et  du  peu  d'empressement  (pi  ils  montraient 
à  se  charger  des  fournilures,  ^e  lit  autoriser,  concurrem- 
ment avec  révéque  Fonseca,  à  fixer  le  prix  des  provisions 
et  munitions  destinées  aux  Indes;  à  chercher  des  fournis- 
seurs d*après  cette  taxe  -,  et  à  défaut  de  soumissionnaires, 
d'y  pourvoir  au  mieux*. 

Ainsi  après  dix  iiiiit  mois  de  patience,  le  grand  A'^)ir<il 
de  l'Océan,  le  Vice-Koi  des  Indes  était  réduit  à  courir  lui- 
même  les  bouliquq^  pour  acheter  des  haricots,  des  fèves, 

1  Ccdula  de  23  de  diciembre  1497.  —  Golecrion  diplomitica.  Os- 
eumenios,  n*  cixiv. 
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du  rÎE,  du  vin,  du  porr  salé,  des  pois  chiches,  de  Thuile; 
débattre  le  prix  des  denrées  et  s^assurer  de  la  qOalité  des 
▼ivres.  Ce  rôle  élninpe  et  reUe  fnti«rue,  qtu*  son  zèle  pour 
le  servire  de  Dieti  et  (\v<  liois  lui  avaieiU  fait  acrcjiter.  ne 
furent  pas  les  nioiiulres  de  ses  sacrifices.  11  se  souvenait 
tongtemps  aprrâ  du  prix  auquel  il  avait  obtenu  lapprovi- 
sionnement  de  ses  navires.  Deux  fois  dans  le  même  Rap- 
port il  rappelle  avec  quell e  p  o i  ne  il  a  c  obtenu  les  provisions 
en  grains,  vin  et  >iande*.  »  Un  historiographe  royal  parle 
aussi  de  ces  peines  inexpi  inmbles.  Tontefois.  malgré  ses 
efforts,  il  ne  put  avec  la  somme  provisoire  qu'il  avait  reçue 
amer  que  deux  caravelles.  Son  pressentiment  de  la  pé- 
nurie où  languissaient  les  colons  d'Uispaniola  le  porta  4 
les  leur  expédier  sans  retard,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Pedro  Femandez  Coronel,  qui  partit  au  commencement 
de  février  i  iU8. 

La  Reine,  doimanl  ime  nouvelle  marque  d  allachemenl 
à  l'Amiral,  prit  dans  sa  maison  ses  deux  (ils  eu  qualité  de 

11  parait  qu*en  ce  moment,  Isabelle  insista  de  nou- 
veau pour  faire  accepter  à  Colomb^  en  apanage,  ce  petit 

royaume  particulier,  de  douze  cent  cinquante  lieues  car- 
rées, qu'on  lui  avait  offert  de  créer  dans  Tile  Flspagnole. 
Clirislophe  (lolonib  maintint  le  géiu>reux  dévoùment  de 
son  reÂis^.  Cependant,  cette  attention  de  la  Reine  à  ses 

'  Eelatum  aux  hois  Cafholiques  sur  le  tnMàme  voyaye  de  i  A- 
miral,  —  Collection  tic  Navarrelc. 

'  •  Pciidant  que  l'Amiral  donnait  ordre  jwur  son  voyage,  les  !lol« 
(catholiques,  qui  1  atreetionnaient  fort  à  cause  de  sa  grande  prévoyance  et 
Uea  fatigues  qu'il  endurait  pour  raccroissenient  de  la  religion,...  lui  ac- 
cordèrent encore  tout  de  nouveau  cinquante  lieues  de  terre  dans  File 
Espagnole  de  Teit  à  l'ooMt  et  de  vingt-cinq  du  nord  M  lod,  tree  te  titre 
de  Doc  ou  de  Marquis.  Mais  VAmlrel  supplia  les  Boit  Ile  ne  toi  peut 
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intérêts  lui  donna  l'idée  de  disposer  définitivement  peur 
l'avenir^  d«{  remploi  des  rentes  et  produits  qu^assuraient  à 

sa  lignée,  pnr  droit  d*alnesse,  ses  conventions  avec  la  cou- 
roi  iiic  (ie  Cublille. 

i  V. 

Alors,  avec  Tassentiment  de  sa  noble  protectrice,  TA- 
mîral  résolut  de  fonder  un  Majorât  qui  perpétuât  dans  SÉ 

descendance  le  souvenir  de  sa  Décoiiverle  et  le  produit  d6 
ses  labeurs.  Kn  r()nsé([uence ,  le  2t2  du  mois  de  février 
i498,  Cliristo}il)e  Colomb  lit  par  acte  uullienlique  son 
institution  de  Majorai.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  eo 
curieux  document,  nous  en  Signalerons  seulement  quel* 
ques  stipulations  qui  peignent  au  naturel  le  caractère,  la 
vie  intime,  la  foi  de  l  homme  (|ui  doubla  le  monde. 

D  ahord  colle  instilulion  de  Majorai,  qui  va  Olre  la  ca- 
pilalisalion  du  iruil  de  sa  conslance  el  de  ses  travaux,  est 
faite  sous  1  invocation  de  la  Très&inle  Trinité. 

Car,  dit-41,  c'est  «  Elle  qui  me  suscita  dans  Tesprit  Tidée, 
qu'elle  rendit  ensuite  parfaitement  claire,  que  Ton  pou- 
vait arriver  d'Espagne  aux  Indes  par  TOccident'.  » 

Puis,  il  rap[»L'llc  (|ue  ce  lui  par  la  grâce  de  Noire-Sei- 
gneur Tout-I'uissanl,  i[uvi\  Tannée  I  iUlecouvril  la 
terre  des  Indes  et  de  nombreuses  Ues^  qu  ainsi  Notre-Sei- 
gneur  lui  accorda  ce  triomphe  sur  Terreur  et  Tincrédu» 
Uté  ;  et  par  suite,  il  espère  avec  certitude  qu'avant  peu  Ica 

liira  Accepter  lei  clD^Oftote  lieues,  etc...  »  — Herren,  ttiêtoire  fài^ 
raie  tfef  Met  ^ceidentalest  Décade  i^,  U?.  Hl,  cbap.  ix. 

*  ■  En  el  nombre  de  la  rantUfima  l'rinidad  el  cual  me  pu«o  en  me- 
moria  y  detpnet  llega  à  perfeta  intellgenda  que  podrla  navigar  é  ir  d  laa 
Indiat  detde  Bipefta,  paeando  el  mar  oeéano  al  Ponlente...  •  —  Xsm- 
TocHM  DBL  MAToBAifio.  —  ColeccHm  diflomdiiea,  Doctim.,  n**  cxxvi. 
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droits  qui  lui  ont  été  conseulb  sur  ces  îles  et  la  lerre 
ferme  formeront  des  produits  considérables;  en  consé- 
quence il  va  fonder  un  Majorât. 

Mais  ce  Majorât,  cet  acte  solennel  et  testamentaire  dont 
les  elTols  seront  le  eomplèineni  de  sa  ^Moire  et  la  recom- 
pense durable  de  ses  labeui"sdans  la  personne  de  ses  enlanls, 
avant  de  le  fonder,  d'en  poser  les  (  oiiditions  el  ctiarges» 
avant  même  de  Ténoncer,  il  le  place  tel  qu'il  est  encore 
dans  sa  pensée  sous  la  protection  personnelle  du  Chef  de 
rÉglise.  Gomme  il  a  travaillé  pour  la  gloire  de  Jésus- 
(Christ,  que  sa  vie  a  préparé  un  iiwuui  a('(  roissenient  à  la 
chrétienté,  il  conlie  le  respect  des  droits  (pi  il  va  créer  et 
rintégrité  de  sa  fondation,  à  la  vigilance  et  à  Tautorité  du 
Souverain  Pontife.  Car  ce  Majorât  est  institué  «  pour  le 
service  de  Dieu  tout  puissant*.  »  C'est  sous  les  foudres  de 
rÉglise  qu*il  abrite  le  maintien  de  ses  suprêmes  volontés. 

L'inslilution  d'un  .Majorai  Irop  souvent  nVst  que  la 
consécration  de  Toi  unieil  el  des  eonq)laisances  paternelles 
pour  une  postérité  vaniteuse.  Mais  ici  Thumilité  chré- 
tienne et  le  sincère  dévoùment  à  TÉglise  se  montrent 
tout  d'abord. 

Colomb  institue  pour  héritier  son  fils  ainé,  don  Diego  ; 

et  après  lui,  l'aîné  de  ses  lîls:  sii  succession  devant  se 
transnieltre  ainsi  par  droit  de  priniogéniture.  11  inqiose  à 
ses  liéritiers  de  ne  prendre  dans  leur  signature  que  le 
simple  titre  d'Amiral,  sans  aucune  énumération  de  ses 
dignités.  Le  possesseur  du  Majorât  devra  signer  avec  hi 
formule  de  Colomb  lui-même.  Or,  cette  formule,  composée 
d'initiales,  était  une  prière.  Car,  toujours  en  la  présence 
de  Dieu ,  au  conuneuceaicnt  de  loul  ce  qu  il  écrivait  il 

*  «  Porque  set  imleio  de  Dios  todo  poderoco.  •  —  Ihstitoghhi  ml 
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faisait  une  Croix,  et  eu  signant  traçait  une  prière  sous 
forme  de  piir.ii)hc', 

Olii  (lit,  il  obliprc  h'  pf)sst»sseur  du  Majorai,  «  en  com- 
nu'moralioii  du  [Vn-u  clcrucl  cl  tout  puissant,  »  à  payer 
aux  pauvres  la  diiiic  de  ses  revenus.  Parmi  ces  pauvres, 
rhéritier  devra  comprendre  d'abord,  et  par  préférence, 
les  gens  nécessiteux  de  la  famille  de  TAmiral.  Ainsi  dans 
cet  acte  solennel  que  le  Pape,  les  Rois  catholiques,  les 
Ministres,  par  conséquent  l'Kspaiïne .  la  République  do 
(jt^ncs  et  les  Klals  du  Nouvi^ui-Moiuli'  étaient  appelés  à 
connaître ,  il  ue  rougissait  poiut  de  la  pauvi'eté  de  ses 
parents,  lui,  qui  écrivait:  «Je  ne  suis  pas  le  premier 
Amiral  de  ma  famille,  «  et  comparait  aux  faveurs  de  David 
les  grâces  que  Dieu  lui  avait  accordées. 

Après  ces  dispositions,  Colomb  arrive  au  pieux  sujet 
de  sa  sollicitude,  dernier  ternie  de  son  ambition  sur  la 
terre  :  le  Hachât  du  Saint  Sépulcre. 

il  atteste  le  devoir,  pour  tout  homme  qui  a  des  biens, 
de  servir  Dieu,  soit  de  sa  personne,  soit  de  la  fortune  qu  il 
en  a  reçue.  Il  rappelle  qu'à  T époque  od  il  se  remuait  pour 
aller  à  la  découverte  des  Indes,  il  avait  Tintention  de  sup- 
plier les  Hois  (Teinplover  tous  les  hénélices  des  Indes  à 
entreprendre  la  cunipièle  de  Jérusalem.  Par  conséquent, 
rhéritier  du  Majorât  aura  le  soin  d'amasser  de  grandes 

>  5un  paraphe  était  formé  des  itiitialcâ  suivonles»  ainsi  disposées  : 

S. 

S.  A.  S. 
X.  H.  J. 
XPO  PERENS. 

Ce>  initiales  sunilîaient:  .Sff/  r«.ï  Siipplex  AUiis'mi  Salvatorit. — ChriS' 
tus,  Maria,  Joseph.  —  Christo  ff.rens. 

•  Lettre  de  V Amiral  à  doiia  Juana  de  la  Torre^  nourrice  du 
prtnce  ro>al. 
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•ommet,  afin  d*aller  avec  les  Rois  faire  la  conquête  de 
Jérasalem  ;  et  à  leur  refus  d'y  aller  seul ,  accompagné  de 

toutes  les  forces  qu'il  pourra  réiuiir'.  Il  recommande,  alin 
d'accroilre  le  trésor deslinê  à  ces  dépenses,  de  placer  les 
économies  aimueiles  sur  la  banque  de  Saint-Georges  à 
Gènes.  Il  espère  que  Leurs  Altesses,  voyant  tenter  cette 
entreprise,  voudronU'ûider  à  Taccomplir. 

Après  avoir  affranchi  du  joiig  ottoman  les  Lieux  Saints, 
Colomb  s  occupe  (Fassurer  Tindépendance  temporelle  du 
Sjiinl-Siëpe  contre  toutes  les  éventualités  de  l  avenir. 
Comme  s'il  pressentait  le  i  i  otestanlisme  qui  bientôt  allait 
émerger  de  Tombre  d'un  cloitre  allemand,  il  songe  à  gar 
rantir  le  Souverain  Pontife  contre  ses  attaques,  et  mémo 
la  dépossession.  L^expression  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
pensée  du  serviteur  de  Dieu. 

«  lleni.  j'ordonne  auilil  don  Diego,  ou  à  celui  (jui  pos- 
<i  sedera  ledit  Majorât,  dans  le  cas  ou  à  cause  de  nos  pè- 
«  chés  il  naîtrait  un  schisme  dans  TËglise  de  Dieu,  et  que 
«  par  violence  quelque  personne  de  quelque  rang  et  na- 
«  tion  que  ce  soit  entreprendrait  de  la  dépouiller  de  ses 
«  privilèges  et  de  ses  hicns,  qu'aussitôt,  sous  peine  d'ex- 
«  bérédation.  il  se  transporte  aux  pieds  du  Saint-Père , 
u  (sauf"  le  cas  où  celui-ci  serait  devenu  bérétique:  ce  que 
«  Dieu  ne  permettra  pas),  et  que  sa  personne  et  les  siens 
«  se  mettent  à  Tœuvre  pour  le  servir  de  toutes  ses  forces, 
tt  c'est-à-dire,  avec  ses  armes,  ses  revenus,  la  rente  et  le 
«  fond,  afin  d*étouffer  ce  schisme,  et  empêcher  que  l'Église 
«  ne  soit  dépouillée  de  ses  bouueurs  et  de  ses  posses- 
«  sions  ^  » 

*  t  Para  ir  con  cl  He>  iiuealro  ^efiur,  se  fucre  a  Jérusalem  a  le  con- 
quistar,  à  ir  solo  con  cl  mar  podar  qu9  tuvlert.  •  —  iRSTifociaii  dbl 
HATORAMo.*— Coiffclon  dtplomél^t  Smdoi  n^cttft. 

*  ■  Qae  si  en  la  Iglesit  de  Dios,  por  nuestros  peeados  naolere  «Isime 
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A  bien  considénT  ct^Hc  soUiritiide  pour  l'existence 
temporelle  du  Saint-Sie^c,  on  dirait  (pie  le  Révélateur  du 
Globe  avait  entrevu  riierésie  qui  devait  sortir  du  couvent 
des  Âugustins  de  Wittemberg,  et  le  terrible  ébranlement 
par  lequel  allaient  se  détacher  de  Tunité  spirituelle  la  plu- 
part des  États  d*Al1emagne  :  le  Brandebourg,  la  Saxe,  le 
Mecklembourpf,  la  Poméranie,  le  Wurtcnd)erg,  la  majeure 
partie  de  la  Suisse,  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Norvège, 
la  Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  etc.  Cette  immense  dé- 
fection pouvait  faire  craindre  que  le  schisme  ne  s'établit  à 
Rome,  où  en  effet  il  essaya  de  s'introduire.  Dans  une  telle 
occurrence,  le  Majorât  eût  été  dVin  puissant  secours,  car 
il  devait  s'élevtT  annuellement  à  plus  de  vingt-cinq 
millions  de  maravédis. 

L'Amiral  veut  encore  que  son  héritier  construise  dans  la 
oiagnitique  plaine  royale,  la  Veqa-Real  d'Hispaniola,  une 
église  en  Vhonneur  de  l  IMMACULÉE  CONCEPTION  de  la 
Vierge,  sous  le  vocable  deSAiNTK  Mabie  de  la  Conception. 
Qu'il  ériixe  un  linpilal  des  mieux  or<iaiusês;  il  lui  ordonne 
de  fonder  aussi  dans  la  m^me  ilo  uiu*  l'acuité  de  théologie, 
composée  de  quatre  chaires  spécialement  destinées  à  l'in- 
struction de  ceux  qui  se  dévoueront  à  la  conversion  des 
Indiens.  Avec  diligation  à  son  héritier,  quand  les  revenul 
du  Majorât  se  seront  accrus,  d'augmenter  le  nombre  des 
chaires  et  les  subventions  aux  ouvriers  évangéliques  des 

I  eisma,  ô  qne  por  tiranîa  Algtina  i)er9ona  de  cualquier  grado  6  wtado 
«  l|tl«iea  6  fuerc»  le  quislera  deposcer  de  su  Tnnrn  ô  bicnes,  que,  so 
«  la  pena  sobredicha,  se  poogA  i  loa  piet  dal  3uito  Padro,  lalro  al 

«  fuese  beréUco  (lo  que  Dios  no  querra)  ta  pereona  6  personas  se  deter- 
«  inincn  é  pongan  por  ulira  de  ta  servir  con  toda  su  fnerza  ë  renia,  ë 
■  hacienda,  y  en  queier  lilnnr  rl  dirho  c'iMua,  é  defender  que  no  sea 
«  (h'spojada  la  iuicsia  de  ^ii  honra  y  hii  nr^.  »  —  InshtociOH  DIL  IATO* 
RAZGO.  —  CoUccion  diplomâttcu,  Docum.  n**  cuvi. 
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iiides.  Il  prie  le  possesseur  du  Majorai  de  ne  pas  avoir  du 
regret  de  cette  dépense  ^ 

Dans  rot  acle  lestnmenluire,  se  réfléchit  l'àme  entière 
de  (lolpml».  Par  toutes  ses  dispositions,  on  Noit  (jii  il  veut 
poursuivre"  après  lui  le  eours  de  ses  idées  constantes;  et  du 
fond  de  sa  tombe,  atteindre  le  but  réel  de  sa  vie,  but  si 
grand  à  ses  yeux,  que  ses  découvertes  n*en  étaient  que 
le  moyen  et  la  préparation. 

Ainsi  : 

Payer  la  (lime  à  Dieu  dans  ses  pauvres, 

Délivrer  le  Saiul-Sepulcre. 

Assurer  r indépendance  temporelle  du  Pape, 

Soulager  les  malades. 

Travailler  a  la  conversion  des  Indiens, 

Voilà  ce  que  se  proposait  le  Messager  de  la  Croix  :  et  il 
exige  (pje  son  lièrilier.  par  conséquent  son  contiHualcur, 
accomplisse  cette  tàclie  glorieuse. 

Cette  seule  institution  de  Majorât  nous  parait  la  mdl- 
leure  réponse  qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui  rétrospecti- 
vement accusent  d'avarice  et  d'ambition  cet  illustre  cbré- 
tien.  Le  désintéressement  est  pour  lui  chose  si  naturelle, 
qu  il  le  suppose  chez  son  héritier  :  et  s'il  lui  reconmiande 
de  thésauriser,  c  esl  alin  qu  il  puisse  dépenser  pluseili- 
cacement  au  prolit  de  PÉglise. 

On  n'a  pas  encore  assez  remarqué  ce  zélé  de  la  maison 
du  Seigneur,  dont  était  enflammé  le  serviteur  de  Dieu. 

Aucun  laïque  se  dévoua-t-il  jamais  à  l'Église  avec  une 
telle  ardeur;'  l'n  pareil  ahandon,  une  ahnégati(m  si  entière, 
tous  les  sentiments  ih'  Coloiid)  n'étaient-ils  pas  sincère- 
ment ceux  d'un  Apùlre?  Qu'aurait  pu  faire  de  plus  un 

'  «1  Y  para  cslo,  no  lin>a  dolorde  gastar  todo  lo  que  fiicre  nifiu  itor.  » 
—  I.NSTiTtciUN  DEL  MAYOKAifiO.  —  Colccctim  diplomàltva ^  DOCUQI., 
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Saint,  s'il  eût  o[o  grand  Amiral  v.[  Vii*L'-lU)i,  (juc  de  don- 
ner ses  jours,  ses  nuits,  son  repos,  ses  daiigei^,  ses  pri- 
vations ,  ses  économies ,  celles  de  ses  enfants  à  TEglise 
Catholique;  en  préparant  dans  son  Bfajorat  une  ressource 
extrême  aux  nécessités  du  Souverain  Pontife,  en  cas  d'at- 
taque ou  de  dépossession? 

Jamais  Chrétien  montra-t-il  pour  le  tombeau  du  Sau- 
veur, la  gloire  de  rÉvangile,  la  dignité  du  Pontiiicat,  des 
préoccupations  plus  constant*  s?  Jamais  homme  iit-ii  un 
plus  complet  sacrifice  du  fruit  de  ses  labeurs?  Non-seule- 
ment Christophe  Colomb  assurait  à  la  Papauté  le  concours 
de  son  Majorai  et  des  armes  de  ses  héritiers;  mais  il  allait, 
au  besoin,  jusqu'à  déposséder,  à  dépouiller  entièrement 
sa  descendance,  pour  sauvegarder  l'indépendance  et  l'or- 
thodoxie du  Saint-Siège  ! 

S  Vf. 

Malgré  Tappui  déclaré  df»  la  Heine,  l'Amiral  dut  em- 
ployer les  mois  de  mars,  d'avril  et  une  partie  de  mai,  à 
réunir  lui-même  les  choses  nécessaires  à  la  Colonie,  ainsi 
qu'à  sa  nouvelle  expédition.  La  persistance  de  son  activité 
parvint  à  déjouer  Tinaction  calculée  de  TOrdonnateur  gé- 
néral ,  et  à  surmonter  tous  les  obstacles  que  lui  suscitait 
la  malveillance  de  ses  bureaux;  de  telle  sorte  qu'à  la  fin 
de  mai,  dans  le  port  de  San-Lucar  de  Barraineda,  on 
voyait  six  Caravelles  prêtes  à  appareiller.  Mais  ce  départ, 
qui  était  une  sorte  de  triomphe  intérieur,  exaspérait  Juan 
de  Fonseca  et  ses  créatures.  Jusqu'alors,  l'Amiral  n'avait 
été  offensé  qu'indirectement  ou  avec  une  certaine  mesure 
on  résolut  d'essayer  de  Tinjure  violente  et  publique. 

l'n  certain  Juif  qui  avait  trouvé  avantageux  de  rece\oir 
le  bapU>me,  Jimeno  de  Bribiesca,  déjà  devenu  oilicier 
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payeur,  youkinl  ùm  nipidmneni  ion  chemin  et  s'amm 
r«ppui  de  son  patron,  don  Juan  de  Fonaeca,  ae  dévona  i 

ce  rùlc. 

Dans  plusieurs  circonstances,  ce  Jimcnu  s  elail  essaye 
à  braver  el  oirenscr  T  Amiral.  Le  jour  de  1  embarquemenU 
il  le  suivit  sur  le  port,  en  Tinjuriant  de  k  manière  la  plus 
révoltante*,  il  parait  même  qu'il  osa,  par  comble  de  bra* 
vade,  le  relancer  sur  son  bord  et  Ty  provoquer  de  ses 
outrageuses  vociréralions.  On  sait  qu  au  inoiiicnl  de  s'em- 
barquer, Colomb  se  recommandait  plus  spécialement  a 
Dieu  et  à  la  sainte  Vierge,  et  se  disposait  à  i»ûa  entreprise 
par  des  actes  particuliers  de  piété.  1^  CQMir  en  cet  instant 
surabondait  d'effusion  chrétienne.  11  se  trouvait  done  tout  * 
prêt  au  pardon,  par  conséquent  i  supporter  plus  aisément 
Finjure.  Mais  aujourd'hui  Toutrage  était  si  grief,  si  odieux, 
par  sa  persistance  et  sa  l'orfanterie,  (jue  le  vieux  mai  in 
se  rappela  ce  (ju  il  devait  à  son  rang  d'Amiral.  L'impuuile 
cette  fois  pouvait  entraîner  des  conséquences  désastreuses. 
Voffense  avait  heu  sous  les  yeux  de  toute  Tescadre,  de  la 
foule  encombrant  les  quais,  des  criminels,  des  bandits 
embarqués;  ceux-ci  allaient  prendre  sa  patience  pour  fai- 
blesse et  poUrunnerie.  Au  momeul  du  (h'parl  il  imporlail, 
peul't^tre,  au  salut  des  navires  et  au  maintien  de  la  disci- 
pline fondée  sur  le  respect  de  la  force,  de  pisouver  sur-l^ 
champ  que  l'âge  n'avait  point  anéanti  la  vigueur  de  TAmi* 
ml;  et  qu'il  ne  saurait  pas  moins  faire  respecter  sa  per- 
sonne qu'exécuter  ses  commandements. 

L'ex-juif  qui  s'acliarnait  contre  lui  elait  l'émissaire  de 
cette  coleiie  de  sycoplmutesijui  avait  toujours  entravé  ses 
entreprises.  Il  ajoutait  sa  bassesse  personnelle  aux  indi- 
gnités de  ses  patrons.  L'excès  de  son  impudence  transporta 
d'une  sainte  colère  l'Amiral.  On  le  raillait,  enhardi  par  sa 
mansuétude  j  ou  le  bafouait  comme  un  vieillard  impuis- 
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sant  et  débile  ;  il  ressaisit  soudain  les  forces  de  sa  jeuness«*. 
Moins  usé  par  ses  soixante-deux  hivers  que  par  quarante- 
un  ans  d'incessante  navigation,  le  patriarche  de  TOcéan, 
grandi  majestueusement  d'indignation,  fit  un  pas  yen  son 
insolteur,  et  levant  sa  frémissante  main  Tabattitsur  sa  boa 
impudente.  Le  misérable  tomba  comme  assommé.  A  mi- 
rai se  borna  simplenuMil  a  cliàtier  du  pii  ii  cv,  vil  aboyeur, 
qui  s  enfuit  au  milieu  des  liuees,  cuebunl  suus  son  humi- 
liation et  ses  feintes  larmes  le  secret  de  sa  joie.  Car  dès 
ce  moment  sa  fortune  était  faite. 

Cest  à  tort  que  les  écrivains  d*une  certaine  éoole  se 
sont  plu  à  considérer  le  châtiment  infligé  à  Jiroeno  par 
r.Viniral,  comme  Tindict'  de  son  caradére  emporté  ;  c'était 
tout  simplement  de  la  police  de  bord.  Colomb  ne  céda 
ni  i  la  vivacité  ni  à  l'irritation  de  i'auiour-propre.  11  fit 
ce  qu*il  avait  à  faire,  suivant  les  mœiu^  des  gens  de  mer 
de  son  époque,  et  la  nécessité  du  moment. 

Quelle  (p l'eût  été  dans  cette  circonstance  Falti tuile  de 
Coluinb.  la  prudence  la  mieux  rullcc  liie  n  eùl  pu  le  pré- 
server de  recueil  insidieusemenl  prépare  sous  ses  pas,  avec 
une  astuce  iofernale.  S'il  se  bornait  à  laire  cliasser  Jimeno 
par  ses  écuyers,  il  semblait  se  défier  de  ses  forces,  ac- 
cuser sa  vieillesse;  cotte  modération  le  tuait  moralement; 
il  perdait  son  ascendant  personnel  sur  Tescadre  et  les  mal- 
faiteurs  (pi  elle  transportait.  (]'est  ce  ipie  voulaient  ses 
ennemis.  S  il  réprimait  lui-nn^nie  rinsoleuce,  n'eùt-il 
donné  qu'une  gourmade,  il  y  avait  matière  su  (lisante  à 
rinculper  de  voie^  de  fait,  de  violence  corporelle,  de  rage 
et  de  brutalité.  Par  cela  même,  toutes  les  accusations  du 
Père  BolK  de  Pedro  Margarit  et  du  commissaire  Juan 
Afîuado  sur  sa  violence  et  sa  cruauté  étaient  prouvées  sans 
réplique. 

Cet  incident,  qu  avait  fait  naître  don  Juan  de  Fonseca, 
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lut  amplement  commenlc  à  la  Cour  par  ses  soins  et  cou\ 
(le  s«»s  partisans.  Puis(pje  sur  le  siA  niiMue  de  rKspairne, 
dans  un  port  des  Rois  catholiques,  TAmiral  Irailait  ainsi 
un  de  leurs  officiers,  que  ne  devait-il  pas  oser  dans  ces 
régions  lointaines  où  son  autorité  s'exerçait  sans  contrôle? 
Jimeno,  rinttme  sbire  de  Fonseca,  devint  r<»l!j(  t  de' la 
compatissance  et  de  Tintén^t  de  la  Cour.  On  plai^joit,  on 
consola  rinsuUeiir:  on  l'indemnisa  de  son  désairrémenl. 
Et  roU'ense  iul  réprouvé  par  lOpinion  publique.  Il  n'était 
plus  là  pour  se  défendre.  L'Âmiral  avait  levé  Tancre 
recevant  pour  adieux  Voutrage,  et  emportant  le  pressen- 
timent du  blâme  dont  on  Faccablerait  absent. 
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